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CHAPITRE  PREMIER. 

Premiers  apnrçus  de  la  Gdograpliie  physique.  Formes  générales  et  disirilulion  dt!s  conti- 
nents et  des  mers.  Configuration  extérieure  des  montagneS;  vallées,  plaines  «t  eûtes. 

Après  avoir  considéré  la  terre  sous  les  rapports  de  ses  dimensions, 
nous  allons  en  étudier  la  nature  physique.  Cette  partie,  !a  plus  intm-es- 
sante  peut-être  de  notre  ouvrage,  en  sera  nécessairement  la  plus  im- 
parfaite; car  une  bonne  géographie  physique  ne  peut  èUi3  que  l'ouvrage 
des  siècles  et  des  nations. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  nos  mappemondes,  on  y  voit  la 
surface  du  globe  divisée  en  grandes  masses  de  terre  qu'on  appelle  con^ 
tinrnts,  et  en  grands  bassins  couverts  d'eau  qu'on  nomme  mm.  Comme, 
dans  les  parties  cachées  sous  l'eau,  nous  observons  de  petites  masses  do 
terre  qui  s'élèvent  au-dessus  des  flots  environnants,  et  qu'on  nomma 
ties,  de  même,  en  parcourant  les  continents,  nous  remarquons  des  espa- 
ces isolés,  couverts  d'eau;  ce  sont  des  lacs.  Une  île  ne  diffa-e  d'u  i  cou- 
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tiiiont  qiu!  par  les  dimcnsiuiis,  ol  au  Tuiici  un  ne  Uunnc  ù  ccrtninos  mas- 
ses (le  terre  le  nom  de  continent,  que  parce  qu'on  est  resté  longtemps 
incertain  si  un  navin;  [louvait  en  l'aire  le  tour,  et  qu'en  eil'et  des  circon- 
tancesphysitpies  ont  jusqu'à  présent  empêché  l'exécution  d'une  sem- 
Llalile  navigation. 

riiisieurs  portions  de  terres  et  de  mers  s'étendent  réciproquement 
les  unes  dans  les  autres.  Si  la  mer  pénètre  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents, elle  y  forme  des  méilitcnances  on  de  petites  mers  environnées  do 
terre  dans  leur  plus  grande  circonférence  et  ne  tenant  à  lu  grande  mer 
que  par  d'étroites  embouchures;  sil'étendue  est  moindre  et  l'ouverturu 
plus  lai'ge,  ce  sont  des  (jolfcs  ou  des  haies,  termes  que  les  savants  ont 
voulu  distinguer,  mais  que  l'usage  confond  le  plus  souvent.  Les  plus 
petites  portions  d'eau  environnées  de  terres,  et  qui  olVrent  un  abri  aux 
navires,  s'appellent  port,  anse,  ou  rade  ;  le  premier  terme  indique  un 
usile  très-  sur  ;  le  second  s'applique  à  des  ports  d'une  petite;  dimension 
qu'on  nonmie  havres  lorsqu'ils  sont  l'ouvrage  de  l'art;  enfin,  la  rade  no 
présente  qu'un  mouillage  temporaire,  ou  un  abri  contre  certains  vents. 
Si,  d'un  autre  côté,  les  continents  forment  des  avances  dans  la  mer  qui 
ne  tiennent  à  d'autres  terres  que  sur  une  petite  partie  de  leur  circonfé- 
rence, ce  sont  des  presqu'îles  ou  péninsules.  Il  paraît  que  lorsqu'une  sem- 
blable masse  de  terre  touche  au  continent  sur  une  ligne  plus  grande 
qu'un  quart  de  sa  circonférence,  on  ne  sam'ait  l'appeler  péninsule.  L'A- 
rabie, par  exemple,  paraît  mériter  c^  nom,  mais  l'usage  qui  ratlribuc 
également  à  la  partie  avancée  de  l'Inde,  à  l'occident  du  Gange,  peut 
choquer  un  œil  dillicile  ;  la  nature  se  jonc  de  nos  classifications.  Si  la 
saillie  des  terres  n'a  que  peu  d'étendue,  surtout  en  longueur,  elle  reçoit 
le  nom  de  cojj,  de/Mo7/ion/oirc  ou  de  pointe.  Enfin,  un  canal  resserré 
entre  deux  terres,  par  lequel  une  masse  d'eau  connnunique  avec  une 
autre,  s'appelle  détruit  ;  l'opposé  d'un  détroit  est  un  isthme,  langue  de 
terre  resserrée  entre  deux  mers,  par  laquelle  deux  masses  de  terre 
sont  réunies. 

Considérons  maintenant  la  surface  du  globe  sous  un  point  de  vue 
général.  Nous  voyons  que  c'est  pour  ainsi  dire  une  vaste  mer  dans 
laquelle  se  trouve  une  multitude  d'Iles  dont  la  grandeur  varie  depuis 
les  dimensions  les  plus  colossales  jusqu'à  des  étendues  imperceptibles. 
Deux  de  ces  lies  portent  le  nom  de  cuntinents;  celui  qu'habitent  les 
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nations  le  plus  ani'ieniieiiicnl  civilisées  s'a|>p(^lle  Wniden  confitinnt,  nt 
renlernn'  trois  parties  du  monde,  savoir  :  l'Asie,  rKinupe  el  lAIViipio; 
](>  nouveau  cnniinent  ost  tout  entier  compris  soiislt;  nom  lïAnu'riiiuf,  qiioi- 
(jue  la  nature  l'ail  partagé  vu  deux  péninsides  bien  disliiii  les.  Au 
milieu  du  plus  vaslo  bassin  aqualiipio  s'élève  la  Souotlh-llollmirli'^  ((iio 
jilusieurs  gé'ngnpbes  appellent  le  iroisièwc  amlinout,  (pioiqu  il  pa- 
raisse plus  exact  «le  n'y  voir  (pie  l;i  plus  gi'ande  des  terres  auxipielles 
restera  le  nom  d'I/cs,  et  (pi'on  nonmie  nrrliiin'l,  lorsqn'illes  se  trouvent 
gniupées  (Misemble  en  nombi'c^  considérable.  Ltî  vaste  archipel  qui 
s'étend  à  l'est  de  l'ancien  continent,  et  au  centre  duiiuel  la  Nou\elle- 
Hollandc  éclate  connue  une  reine  aunulieu  de  son  cortège,  est  aujour- 
d'hui considéré  cummc  une  nouvelle  partie  du  monde,  sous  le  nom 
d'(fcéanie,  ' 

Il  n'y  a  sur  notre  globe,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  mer,  un 
seul  fluide  continu,  répandu  tout  autour  de  la  terre,  ctquivraisemiila- 
blement  s'étend  d'un  pftle  à  l'imlre,  en  couvrant  à  peu  près  les  trois 
quarts  de  la  surface  du  globe.  Toutes  les  méditerranées  ne  sont  (pio 
des  parties  détachées  de  cette  mer  universelle  qu'on  nomme  ïOvéïn. 
Ce  n'esl  que  pour  plus  de  commodité  dans  l'usage  journalier,  que  Ion 
distingue  dilTérentes  sections  dts  l'Océan,  sous  diverses  dénominations. 
Cette  division  arbitraire  est  en  môme  tenqis  sujette  à  des  incertitudes, 
et  varie  chez  les  diiïéreuts  peiq^les.  Nous  adoptons  la  classilicalion 
suivante  dont  on  peut,  au  moyen  d'un  globe  artdiciel,  vérilier  la  jus- 
tesse et  la  simplicité. 


/ 1 .    Or^m  , 
«iisfra/,    1  Sa  fi'onlii'^rfi  priit  i^lrn  flxi'o  par  «ne  liirnn  lirde  du  cnp  Horn  nu 
(nici'Cila-/      e:\\)  ilt;  lîoniir  K,s|it''ranr(;  ;  dr  là  îi  la  Inrc  (|i«  Dlniu'ii,  et  ruvu- 
cialo  (lu  I     ituiil  par  le  sud  de  la  ^ouvelle-/t!lallde  au  cap  Horn. 
sud). 
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I  a.i.c  ijrawl  Archipel ,  nu  la  patlit^  cninprist^  i-nli'c  la  NouvcHc- 
ZtMandii  nu  sud,  lis  îles  Maripil;«i'a  à  l'est,  l'ii(!  Foruiose  au 
nord,  le  d(jli-uitde  Malaea  à  l'ouci-l. 

b,  X'Orîan  oriental  du  nord,  mire  l'Asile  pt  l'Aniérliiuo  soplrn- 
tiiddale.  I.cs  im'diurram'ei  du  Japon  el  du  KauiU'Iialka,  et  /a 
mer  de  liehriny  en  lonl  partie. 

c,  L'Ocf'dn  oriental  du  xw!.  di-piiis  le»  îles  du  (;rand  Arcliipid  , 
jusipi'à  rAni(jih|ue  tnéiidioiiale. 

^  Aveescs  (Hmps  iiolfes;  1rs  limites  désipmVs  ci-dessus  indi(pipnt 
ce  i\{\\  cesle  pour  celte  section.  Les  yuljes  il  Arabie,  Ue  l'erse  cl 
I     du  lienjale  un  iuiU  parlie. 
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CHAPITRE  PUEMIliR. 

I  a.  Oci'iin  uppienirional.  Sa  fi'onliiTft  dii  sud  est  form<1e 
par  lo  Pas-de-Calais,  la  Graiule-lirotagne,  le»  îles  do 
FiM'diM'  ot  l'Islande. 

\jM  mc'Uterrantea  septentrionales  de  l'Europe,  ainsi  que 
la  mer  Glactale  du  nord  en  sont  dta  branches. 

l).  Ocùm  atlantique,  depuis  la  frontière  précédente  jus- 
qu'aux deux  pointes  les  plus  rapprochées  du  Brésil  et 
de  la  Guinée. 


1.  La  M'iditerranèe  et  ses  polfes, 
Branches.  ^^-  -^"^  'J''^-^"  ''''  •^-^^'Z''^  "<.'• 


VJ.  Les  iiaies  d( 
f     (les  E^quima 


liallin  cl  d'iludson.ou  mer$ 

uimaux. 


c.  Ori'an  e'thiojm  h, entre  le  Brésil,  rAfrique,  jusqu'il  l'ali- 
gnement du  cap  llorn  et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 


En  suivant  sur  le  globe  ccUc  division,  nous  observons  plusieurs  faits 
imporlanls. 

D'iiliord,  n'cst-il  pas  remnrqiinbie  qu'une  moitié  du  globe  soit  cou- 
verte d'eau,  tandis  que  l'auti'e  contient  moins  d'eau  que  de  terre  ? 
L'hcmis[)h('rc  circonscrit  par  l'horizon  de  nos  antipodes  ne  présente 
que  quelques  îles,  (juclques  promontoires  et  lisières  de  côtes  au  mi- 
lieu d'une  mti'  immense,  tandis  que  l'héinisplièrc  borné  par  notre 
horizon  réunit  la  presque  totalité  des  terres.  On  peut, en  suivant  le 
ir.i'iidien  du  cap  del!onno-Fspéi';.ncepar  le  pôle  jusqu'aux  environs  du 
détroit  de  Belirinfr,  tracer  une  ligne  de  1,000  lieues  marines,  ligne  égale 
à  la  moitié  de  la  circonférence  du  gloiie,  plus  iOO  lieues,  et  qui  passe 
sur  une  surface  entièrement  aquatique.  Sous  l'équateur,  une  ligne 
tirée  de  l'Afrique  par  Sumatra  et  Bornéo  jusqu'en  Améri(|ue,  ])résente, 
quoi(|u'avecdeuxou  trots  interruptions,  un  développement  aquatique  de 
4,200  lieues.  Enfin,  le  40'"  iiarallèle  de  latitude  australe  offre  une  zone 
aquatique,  interrompue  seulement  pendant  I ri  degrés,  et  par  consé- 
quent formant  une  circonférence  de  près  de  3,300  lieues  marines,  un 
peu  moins  des  deux  tiers  de  la  périphérie  du  globe.  Telle  est  la  vaste 
étendue  du  bassin  austro-oriental  de  l'océan  du  globe  terrestre. 

La  forme  du  bassin  occidental  n'est  pas  moins  frappante.  Elle  res- 
semble à  une  manche  qui  se  rétrécit  vers  le  pôle  en  communiquant 
avec  le  grand  bassin,  d'un  côté  par  le  détroit  de  licbring,  et  de  l'autre 
par  la  large  ouverture  de  l'océan  éthiopien.  La  mer  Méditerranée  cor- 
respond au  golfe  dui^Iexiquej  la  mer  lîaltique,  avec  celle  du  Nord,  est 
oppos 'eaux  baies  de  BalTm  et  diiiulson. 

La  disU'ibuliou  des  mers  et  tics  lunes  est  encore  Uès-inégale,  si,  eu 
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faisant  ahstraction  de  la  forme  des  bassins  de  l'Océan,  on  compare  la 
moitié  boréale  et  australe  du  globe.  Nous  avons  trouvé  que  les  torros 
étaient  aux  hémisphères  et  aux  zones  qui  les  renferment,  dans  les 
proportions  suivantes. 

Dans  la  zone  glaciale  du  nord O/iOO 

—  lazonc  trinix'rdo  (lu  nord O.riôl) 

—  lazone  lorridc,  pavlio  du  nord.  .    .  0,297 

—  riir'mWplirre  lioréal O/itO 

—  la  zone  gliiciali-  du  sud 0,000 

—  lazone  ttmiiu'n'o  du  sud 0,075 

—  lazone  tori'idc,  pai'liu  sud.    .     .     .  0,'M2 

—  riu^niisphère  austral 0,129 

Les  deux  continents  offrent  un  trait  do  ressemblance  dans  la  direction 
de  leurs  péninsules,  qui  sont  presque  toutes  tournées  au  midi  :  loi  est 
le  cas  de  TAmériciue  méridionale,  de  la  Cab^brnio, 'dWlaschKa,  du 
Groenland,  de  l'Acaflie,  de  la  Floride,  de  la  Scandinavie,  de  l'Ilolie, 
de  la  Grèce,  de  l'Arabie,  de  l'hide,  de  la  Corée,  du  Kamtchatka,  d(^  l'A- 
fricjuo.  Deux  péninsules  notables,  l'Iucatan  et  le  Julland,  tournées  au 
nord,  ne  consistent  qu'en  plaines  et  tcrros  d'alluvion. 

Maisla  direction  générale  des  terres  diffère  entièrement  d'un  continent 
à  Tavitre  :  le  nouveau  s'étend  de  pôle  à  pôle  ;  la  direction  de  ranciou 
est  plus  parallèle  à  Téquateur,  et  si  l'on  ne  considère  que  l'Europe  et 
l'Asie,  elle  Test  parfaitement. 

L'analogie  illusoire  qu'offrent  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  qui 
à  la  vérité  partagent  les  deux  continents  en  deux  parties  inégale?,  mais 
dont  le  premier  ne  se  compose  que  de  sable,  tandis  que  l'autre  est 
forme  de  rocher^;  de  granit  ou  de  porphyre,  nous  conduit  à  roniarquer 
une  différence  très-singulière  de  ces  deux  grandes  îles  du  globe.  L'an- 
cien monde  ouvre  à  peu  près  également  toute  sou  enceinte  aux  irrup- 
tions de  l'Océan,  et  depuis  le  d(''!roit  de  Behring  jusqu'à  celui  de  15ab-el- 
Maiuleb  d'un  côté,  et  jusqu'à  celui  de  Gibraltar  de  l'autre,  les  baies,  les 
golfes,  les  médilerranées  se  tiennent  en  quelque  sorte  en  équilibre,  du 
moins  quant  au  nombre;  la  masse  de  l'Afrique  seule  se  refuse  aux  in- 
vasions bienfaisantes  de  la  mer.  Le  nouveau  continent,  au  contraire, 
n'ayant  du  côlé  de  l'ouest  qu'un  seul  golfe  considérable,  celui  deCalifor- 
nie  ou  la  mer  Vermeille,  présente  du  côté  opposé  une  suite  de  golfes 
ou  des  mécliterranées;  et  lorsque  cette  série  est  interrompue,  d'énor- 
mes fleuves  en  preuncnl  la  place. 
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De  cet  aperçu  des  inégalités  qu'offre  le  profil  horizontal  du  globe, 
passons  à  l'cxanicn  de  celles  qui  résultent  de  ses  coupes  perpendi- 
culaires. 

Les  montagnes  sont  les  éminences  les  plus  considérables  de  la  terre, 
et  qui  en  même  temps  ont  une  jiente  rapide  ou  du  moins  sensible.  Il 
faut  l('S  distinguer  des  plateaux  qui  sont  do  grandes  masvsos  de  terres 
élcvi'os  l'ormant  ordinain^nient  le  noyau  des  continents  ou  des  îl'^s, 
mais  qui  ont  des  penlos  longues  et  étendues.  Un  plateau  jieut  renfer- 
mer (li's  mont.igiies,  dos  jilaines  et  des  vallées;  les  uns  sont  assez  iii- 
eliiK's  iionr  lai:-ser  écouler  les  eaux  qui  se  rassemblent  à  leur  surlace  ; 
les  autres  conservent  pendant  un  long  espace  le  même  niveau,  et  leurs 
rivières  ne  Irouvent  point  de  débouclié.  On  rencontre  des  plateaux  de 
cette  dernière  csiièce  en  Europe,  principalement  en  Croatie  et  on  Ciir- 
niole,  mais  ils  ont  de  petites  dimensions;  pour  les  voir  en  grand,  il 
faut  visiter  la  Tartarie,  la  Perse  et  le  centre  de  l'Afrique.  Ces  plateaux 
ont  un  niveau  général  plus  élevé  que  le  reste  des  continents. 

Le.-  montagnes  otfrent,  dans  leurs  formes  extérieures,  des  variétés  qui 
frappent  l'œil  le  moins  attentif  et  qui  doivent  faire  présumer  des  diffé- 
rences dans  la  composition  intérieure  de  ces  massifs.  Les  plus  bautos 
montagnes  présentent  le  plus  souvent  le  roc  dans  toute  son  affreuse 
nudité:  mais  la  nature  même  desrocbers  en  fait  varier  la  coupe  :  là,  ils 
s'élancent  sous  la  forme  de  cristaux  énormes,  taillés  par  angles  aigus, 
amoncelés  et  appuyés  l'un  contrel'autre;  plus  loin,  des  sommets  arrondis 
couronnent  des  masses  vastes  et  élevées,  mais  qui  s'élèvent  dans  les 
airs  avec  moins  de  hardiesse.  D'autres  fois  c'est  un  énorme  escarpement 
qui  découvre  à  l'œil  effrayé  toutes  les  entrailles  de  la  montagne.  L'ima- 
gination frappée  désigne  ces  aspects  sous  les  noms  d'aiguilles,  de  pics 
ou  pnys,  de  dents,  de  cornes,  de  dômes,  de  ballons  et  de  brèches.  Après  ces 
sommets  arides,  escarpés  et  déchirés,  on  voit  s'étendre  des  montagnes 
dont  la  form''  porte  un  caractère  tout  différent.  Ici  c'est  un  amphi- 
théâtre qui  s'élève  par  gradins  réguliers,  comme  le  Kinnekulleen  Wes- 
trogothie  ;  là,  c'est  une  masse  coupée  à  pic  et  présentant  la  figure  d'un 
autel,  comme  le  mont  de  la  Table,  près  le  cap  de  lîonne-Espérance  ;  il  y 
en  a  dans  la  Chine  qui  offrent  l'image  d"ime  tète  de  dragon,  de  tigro 
ou  d'ours;  d'autres  fois  c'est  un  labyrinthe  de  rochers  élevés  comme 
des  piliers,  ainsi  qu'on  voit  à  Adersbach  en  Bohèmej  ou  même  une 
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seule  masse  élevée  en  forme  r'  ;uille  comme  le  Mont- Aiguille  aans  le 
Dauphiné  ;  on  en  voit,  auprès  Cvionnaz  dans  le  Valais,  qui  rappellent 
l'image  des  anciennes  perruques  moutonnées;  mais  la  forme  la  plus 
commune  est  celle  d'une  suite  d'assises  ondulées  ou  sillonnées.  Après 
ces  montagnes,  on  trouve  des  collines  plus  ou  moins  hautes  qui  de  tout 
côté  n'offrent  que  peu  d'élévation  et  des  pentes  peu  rapides  :  elles  sont 
sillonnées  par  les  eaux  courantes;  ces  collines  descendent  souvent  par  gra- 
dins et  se  perdent  à  la  fin  dans  les  plaines.  Quelquefois  leu^s  fuhises  ou  es- 
cariiements  subits  imitent  les  aspects  pittoresques  dos  hautes  montagnes. 

Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes  ces  formes  communes; 
leurs  masses  co  liques  ou  pyramidales  se  distinguent  par  leur  régula- 
rité, même  lorsqu'elles  ont  été  tronquées  par  quelque  accident.  Leur 
front  menaçant  domine  au  loin  les  contrées  voisines.'  Vue  apparence 
non  moins  particulière  fait  remarquer  les  montagnes  basaltiques,  lors- 
qu'elles ne  sont  point  recouvertes  par  d'autres  terrains;  leurs  escarpe- 
ments présentent  des  rangs  serrés  d'immenses  piliers  ou  des  chaussées 
qui  semblent  être  l'ouvrage  des  géants.  Parmi  ces  formes  singulières, 
nous  signalerons  encore  les  montagnes  percées  à  jour.  Il  y  en  a  qu'on 
soupçonne  devoir  cette  forme,  du  moins  en  partie,  aux  travaux  dos 
hommes.  La  Pierre-Pertuise,  dans  le  Jura,  et  le  Pausilippe,  prèsNaples, 
sont  dans  ce  cas  ;  mais  la  nature  a  laissé  à  d'autres  phénomènes  de  ce 
genre  l'empreinte  de  sa  puissance.  Le  Torghat,  en  Norwége,  est  percé 
d'une  ouverture  de  25  toises  de  haut  sur  500  de  long;  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  on  voit  le  soleil  à  travers  cette  voûte.  Près  la  Nouvelle 
Zélande,  s'élève  un  arc  de  rochers,  sous  lequel  les  flots  de  la  mer  pas- 
sent dans  la  haute  marée. 

Un  autre  point  de  vue  général  sous  lequel  on  peut  considérer  les 
montagnes,  c'est  leur  rapport  de  position  outre  elles.  Il  y  en  a  qui  se 
trouvent  isolées;  c'est  souvent  le  cas  des  pics  volcaniques;  c'est  encore 
celui  de  plusieurs  montagnes  calcaires  et  autres.  La  Chine  et  l'Irlande 
en  offrent  un  grand  nombre  d'exemples.  Le  rocher  de  Gibraltar  pré- 
sente ce  spectacle.  Le  plus  souvent,  les  montagnes  sont  groupées  :  tantôt 
les  chaînes  partent  d'un  noyau  commun,  en  directions  angulaires 
tantôt  le  noyau  est  lui-même  une  haute  chaîne  courbée  ou  droite,  d'oij 
sortent  de  temps  en  temps  des  branches  secondaires.  On  peut  mettre 
les  Alpes  dans  cette  classe.  Quelquefois  on  voit  de«  groupes  irrégniiers 
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de  plusieurs  chnînes,  parmi  lesquels  aucune  ne  peut  être  regavcUc 
comme  la  principain.  Tel  est  l'ensemble  des  montagnes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  l'erse.  Mais  le  genre  le  plus  remarquable,  c'est  coliii  d;  d 
longues  chaînes  qui,  à  l'instar  des  Cordillières  des  Andes,  dans  l'AnKil- 
que  méridionale,  se  continuent  pendant  des  centaines  ou  des  mi'.li  .s 
de  lieues,  dans  une  dirrclion  presque  constante,  ayant,  de  côlé  etdV.;-- 
tre,  des  assises  régulière.';  de  montagnes  inférieures,  mais  ne  délacluiMt 
que  peu  «le  chaînes  secondaires. 

En  général,  toutes  les  chaînes  de  montagnes  d'un  même  continoTit 
semblent  avoir  entre  elles  une  connexion  plus  ou  moins  sensible;  elles 
en  forment  comme  la  charpente  :  mais  cette  analogie,  en  la  générali- 
sant trop,  nous  induirait  en  erreur;  oa  connaît  plusieurs  chaînes  qui 
n'ont  point,  ou  qui  n'ont  du  moins  que  très-peu  de  liaison  avec  d'au- 
tres. Telles  sont  les  montagnes  delà  Scandinavie  et  de  l'Ecosse. 

L'emploi  même  du  terme  chaîne  exige  beaucoup  de  précautions.  Une 
chaîne  peutéire  définie  une  suite  de  montagnes  dont  la  base  se  tou- 
che. Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  le  sens  du  mot  brse;  peut-être 
conviendrait-il  de  n'entendre  par  là  que  le  pied  visible  de  la  montagne, 
ou  tout  au  plus  les  couches  souterraines  qu'on  peut  suivre  par  des 
fouilles.  Du  moins,  il  faut  se  garder  de  considérer  des  traînées  de  colli- 
nes ou  de  bancs  do  sable  comme  des  continuations  de  chaînes.  Il  est 
encore  vrai  de  dire  que  le  nom  de  chaîne  n'est  pai  assez  général,  et 
qu'il  serait  mieux,  en  réservant  ce  terme  pour  les  subdivisions,  de  se 
servir  de  celui  de  système  de  montagnes  ou  massif,  pour  l'ensemble  de 
plusieurs  chaînes. 

Les  montagnes,  soit  isolées,  soit  groupées,  offrent  de  côté  et  d'autre 
des  pentes  douces  et  longues,  ou  rapides  et  escarpées.  En  général  la 
plupart  des  montagnes  considérables  ont  une  de  leurs  pentes  très-es- 
carpée et  l'autre  très-douce.  Les  Alpes  descendent  plus  rapidement  du 
côté  de  l'Italie  que  de  celui  de  la  Suisse.  Au  contraire,  les  Dopbrincs 
ou  Alpes  Scandinaves  ont  une  descente  beaucoup  plus  roide  au  nord- 
ouest  et  à  l'ouest  que  vers  le  sud  et  l'est.  Les  Pyrénées  sont  plus  roides 
du  côté  du  sud  que  de  celui  du  nord  ;  les  montagnes  de  l'Aslurie  ont  leurs 
pentes  dans  le  sens  contraire;  mais  celles  de  la  Sierra-Morena,  et  sur- 
tout les  Alpujarras,  dans  la  Grenade,  paraissent  avoir  leurs  pentes  roides 
au  midi.  Lo  mont  Atlas,  le  mont  Liban  bordent  la  Méditerranée  par  des 
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falaises  escarpées;  on  sait  du  moins,  à  l'égard  du  Liban,  qu'il  a  une 
pente  douce  vers  l'Euphratc.  Le  mont  Taurus  (  en  le  terminant  aux 
sources  de  l'Luplirate  )  offre  deux  pentes  très-différentes,  car  en  Cara- 
manie  et  en  Natolic,  il  a  des  escarpements  au  midi  et  de  très-longs 
plateaux  au  nord;  en  Arménie,  au  contraire,  la  pente  au  nord  est 
très-rapide.  Ainsi,  il  n'y  a  aucune  règle  constante;  tout  dépend  des  cir- 
constances locales.  Cette  inégalité  des  pentes  n'a  lieu  que  parce  que  les 
chaînes  de  montagnes,  même  les  plus  apparentes,  ne  sont  en  grande 
partie  que  les  bords  escarpés  des  longs  plateaux  obliquement  inclinés 
dont  la  surface  du  globe  semble  être  composée.  On  doit  distinguer  les 
montagnes  qui  s'abaissent  par  assises  ou  gradù:s,  ce  qui  s'attribue  à 
leur  mode  de  formation. 

Les  vallées  sont  formées  par  les  écariements  des  chaînes  de  montagnes 
ou  de  collines.  Celles  qui  se  trouvent  entre  les  hautes  montagnes  sont 
ordinairement  longues  et  étroites,  comme  si  elles  n'eussent  été  au  com- 
mencement que  des  fentes  entre  les  chaînes  ou  des  lits  de  grands  torrents. 
Leurs  angles  de  direction  offrent  quelquefois  une  symétrie  singulière. 
«  On  voit  dans  les  Pyrénées,  dit  Ramona,  des  vallées  dont  les  angles 
»  saillants  et  rentrants  correspondent  si  parfaitement,  que  si  la  force  qui 
»  les  a  désunis  venait  à  s'opérer  en  sens  contraire,  leurs  coteaux  s'uni- 
»  raient  ensemble,  sans  qu'on  pût  en  apercevoir  la  soudure.  »  Ce  fait 
a,  pour  la  première  fois,  été  observé  dans  les  Alpes,  par  Bourguet,  qui 
l'a  trop  généralisé  ;  car  il  y  a  de  hautes  vallées  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. On  en  voit  qui  ont  une  grande  étendue  en  longueur,  sans  être 
coupées  par  angles;  elles  ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées; 
telles  sont  principalement  celles  qui  se  trouvent  le  long  des  chaînes 
principales,  le  Valais,  par  exemple.  Il  y  en  a  d'autres  grandes,  arrondies 
ou  renflées  :  la  Bohême  ou  le  Cachemire  en  sont  des  exemples  ;  on 
dirait  qu'elles  ont  été  des  bassins  de  quelque  lac  ancien  qui  s'est  écoulé 
en  brisant  les  digues  que  lui  opposaient  les  montagnes  environnantes. 
Il  y  a  encore  de  hautes  vallées  qui  renferment  des  fleuves  et  des  lacs 
qui  n'ont  aucun  écoulement;  on  en  voit  un  exemple  mémorable  au 
Pérou,  dans  la  grande  vallée  qui  renferme  le  lac  de  Tilicaca.  On  en  con- 
naît à  peu  près  quelques-unes,  et  l'on  en  découvrira  un  jour  bien 
d'autres  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Déjà,  nous  en  avons  beaucoup 
d'exemples  dans  l'Asie  centrale. 
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Les  hautes  vallt^os  oITrent  encore  d'autres  choses  remarquables  dans 
leur  forme.  Les  unes  ont  des  pontes  égales  de  tous  les  côtés;  les  autres 
n'ont  qu'une  seule  pente  large  et,  du  côté,  opposé  des  falaises  escarpées. 
La  plupart  des  hautes  vallées  ont  le  niveau  de  leur  sol  égal  aux  som- 
mets des  montagnes  secondaires  voisines  ;  le  niveau  du  lac  de  Joux,  dans 
une  vallée  des  monts  Jura,  est  considth'ablcment  plus  élevé  que  le 
niveau  du  lac  de  Genève.  Rarement  on  voit  les  hautes  vallées  s'élargir 
successivement  et  s'identifier  peu  h  peu  avec  les  plaines.  La  plupart  du 
temps  elles  sont  presque  barrées  par  un  angle  saillant  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  leur  sert  de  ceinture.  L  espèce  de  détroit  par  lequel  on 
entre  dans  la  vallée  s'appelle  passe  ou  dèfné,  et  comme  jadis  cliaipie 
vallée  renfermait  une  petite  peuplade  indépendante,  on  api)elait  ces 
passes  les  Portes  (les  Nations.  Telles  étaient  les  Portes  du  Caucase,  les 
Portes  Caspicnnes,  lapasse  d'Issus,  célèbre  par  une  victoire  d'Alexandre; 
les  Thcrmopyles  immortalisées  par  le  dévouement  des  Spartiates  ;  les 
Fourches-Caudines,  où  Rome  vit  humilier  la  gloire  de  ses  armes.  Il  y  a 
entre  la  Suède  et  la  Norwége  une  de  ces  portes,  formée  par  plusieurs 
masses  de  rochers,  presque  exactement  taillés  en  parallélogrammc^s 
oblongs,  ctqui  laissent  entr'eux  des  chemins  bordés  de  murailles  à  pic: 
cette  passe  est  prèsdeSkiœrdal.Une  autre,  également  coupée  perpendicu- 
lairement, se  trouve  dans  le  Portfield,  ou  Montagne  de  la  Porte.  Ces 
ouvertures  sont  exactement  semblables  à  celles  par  lesquelles  le  fleuve 
Hudson,  aux  États-Unis,  traverse,  l'une  après  l'autre,  les  chaînes  de 
montagnes  qui  semblaient  devoir  barrer  son  cours.  La  Cordilière  des 
Andes  offre  les  portes  les  plus  énormes  que  l'on  connaisse  ;  il  y  en  a  de  7 
à  800  toises  de  profondeur. 

Les  basses  vallées  se  présentent  sous  un  caractère  très-différent  ;  elles 
s'élargissent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  montagnes  d'où  elles 
partent;  peu  à  peu  elles  se  confondent  avec  les  plaines.  Leurs  angles 
saillants  et  rentrants  correspondent  régulièrement,  mais  ils  sont  très- 
obtus. 

Les  plaines  sont  comme  les  vallées,  de  deux  classes  :  \es  plaines  hautes, 
qui  se  trouvent  entre  les  grandes  chaînes  de  montagnes,  sont  souvent 
très-étendues  et  comme  posées  sur  le  dos  des  montagnes  secondaii  es; 
telles  sont  les  plaines  élevées  de  la  Tartarie,  de  la  Perse  et  probablement 
de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  plaines  de  Quito  sont  à  2,000  toises  d'élé- 
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valion  au-dessus  de  la  mer;  celles  de  Karakorum,  dans  la 
Chinoise,  ne  leur  cèdent  peut-ôtre  pas.  Les  plaines  basses,  cou^ 
sable,  de  gravier,  de  coiiuillages,  semblent  être  récemment 
sein  des  eaux,  soit  qu'elles  aient  formé  les  bassins  des  mers  in 
comme  les  plaines  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  la  grande 
sud  de  la  Daltique  celle  qu'arrose  la  rivière  des  Amazones  ;  soit" 
les  aient  été  couvertes  des  eaux  de  l'Océan  et  de  ses  golfeSj  comme  16 
Téhama  de  l'Arabie,  le  Delta  de  l'Egypte  et  autres  plaines  semblables. 

Les  c(jI(.'<  de  la  mer  et  des  lacs  méritent  aussi  une  grande  attention; 
ce  sont  les  bords  extrêmes  de  nos  systèmes  do  montagnes.  Il  y  a  des 
côtes  escarpées  ;  c'est  lorsqu'un  sol  dc  rocho  s'étend,  soit  à  découvert, 
soit  sous  terre  jusqu'aux  rivages,  comme  en  Galice,  en  r>retagne,  en 
Norwége,  en  Ecosse.  Ce  genre  de  côtes  oiïre  encore  deux  subdivisions, 
d"  Los  côtes  escarpées  et  dentelées  :  elles  sont  cciules  do  rochers,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  l'eau.  Ces  rochers  forment  souvent  des  laby- 
rinthes d'îles  qui  entourent  les  côtes;  tels  sont  le.  Jardin  du  rot  et  celui 
de.  la  Reine  près  Cuba,  l'Archipel  deMcrgui  dans  les  ludcs,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  le  Skicrgdrd  de  Norwége  et  de  Suède.  Il  faut 
subdiviser  cette  classe  selon  que  les  escarpements  des  côtes  sont  dus  à 
de  vrais  rochers  granitiques  et  autres,  ou  à  ces  masses  de  coraux  créées 
par  les  polypes,  et  qui  remplissent  les  mers  entre  les  deux  tropiques. 
2"  Quelquefois  les  côtes  s'enfoncent  tout  d'un  coup  sous  l'eau  et  lais- 
sent la  mer  libre;  ce  sont  des  côtes  par  escarpement  proprement  dites; 
telles  sont,  pour  la  plupart,  celles  delà  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire; 
seulement  la  Dalmatie  et  quelques  parties  de  l'Archipel  se  rapprochent 
de  la  subdivision  précédente.  l'Amérique  n'olfre  presque  pas  d'autres 
côtes  vers  la  mer  Pacifique,  à  commencer  par  le  cap  Horn,  et  en  allant 
jusqu'au  détroit  dc  Behring  ;  c'est  la  plus  longue  falaise  qu'il  y  ait  sur 
le  globe.  Les  marins  nomment  acorcunccôlc  qui  s'enfonce  rapidement, 
et  Aatne  celle  qui  n'est  point  hérissée  d'écueils. 

Les  côtes  basses  sont  formées  par  des  terrains  plus  mous  et  qui  s'abais- 
sent par  pentes  douces  ;  on  peut  distinguer  :  i"  les  côtes  par  collines;  telles 
sont  les  côtes  de  toutes  les  îles  danoises,  de  la  Scanic  et  dc  la  Poméranie; 
on  n'y  trouve  que  dc  petites  falaises  calcaires.  Ces  sortes  de  côtes  sem- 
blent appartenir  aux  lacs  et  aux  petites  méditcrranées,  quoique  souvent 
aussi  les  bassins  dc  ce  genre  soient  entourés  d'escarpements  aussi  grands 
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qnc  cpux  qui  lordcnt  l'Océan.  2"  Les  côtes  par  dunes  et  attcrrissemcnts  ; 
elles  se  présentent  comme  des  plaines  sablonneuses  ou  marécageuses 
qui  se  perdent  par  une  pente  douce  sous  l'eau  ;  mais  elles  sont  de  diiTr- 
rcntes  natures  :  tantôt  ce  sont,  comme  en  Gascogne  et  en  JutUmd,  d'an- 
ciennes côtes  par  collines,  autour  desquelles  les  vagues  de  la  mer  ont 
amoncelé  des  timas  de  sables,  fixes  ou  changeants  ;  tantôt  ce  sont  à  la 
fois  des  dunes  amassées  par  la  mer,  et  des  attcrrissemenls  {apportés 
par  les  fleuves,  comme  en  Hollande,  en  Egypte,  à  l'embouchure  du 
Mississipi.  Souvent  il  se  forme  par  la  mer  des  attcrrisscments  limo- 
neux, comme  les  terres  noyées  des  côtes  de  la  Guyane  française. 

Les  îles  d'une  étendue  considérable  offrent  en  petit  les  mêmes  cir- 
constances que  les  continents;  mais  les  petites  lies  méritent  un  coup 
d'œil  à  part.  On  peut  les  classer  de  diverses  nianièr^>;  elles  sont  »so/its, 
ou  rassemblées  en  ijroupes,  ou  rangées  par  chaîna;.  Parmi  les  îles  plains^ 
il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  s'élevant  à  peine  au-dessus 
des  eaux;  d'autres  fois  ce  sont  des  amas  de  coquilles  ou  de  pétrifica- 
tions comme  les  îles  de  Lachof  au  nord  de  la  Sibérie;  la  plupart  des 
îles  de  la  mer  du  Sud  créées  ou  du  moins  agrandies  par  les  polypes, 
ne  consistent  qu'en  coraux  ou  madrépores.  Parmi  les  îles  élevées,  ou 
en  trouve  un  très-grand  nombre  qui  doivent  leur  origine,  du  moins  en 
partie,  à  l'action  des  volcans  qui  ont  percé  l'ancien  sommet  de  l'île,  et, 
en  rejetant  toujours  des  laves  par  leur  cratère,  ont  formé,  par  une  ac- 
cumulation lento,  ces  énormes  pics  qui  servent  au  loin  de  guide  aux 
navigateurs.  Lorsqu'on  voit  des  îles  en  groupes  très-rapprochés,  il  est 
permis  de  soupçonner  que  ce  ne  sont  que  les  sommets  d'un  plateau 
sous-marin.  De  même,  lorsqu'elles  se  suivent  de  très-près  dans  une 
direction  constante,  elles  sont  les  éminences  ou  le  dos  d'une  chaîne 
de  montagnes  sous-marines.  Une  telle  chaîne,  placée  devant  un  pro- 
montoire d'un  continent  ou  sur  la  même  ligne  que  les  montagnes 
de  cette  terre,  semble  ne  faire  qu'un  ensemble  avec  celle-ci.  Ainsi, 
il  est  évident  que  les  îles  Kouriles  lient  l'Yeso  au  Kamtchatka,  de 
même  que  la  chaîne  des  grandes  et  petites  Antilles  rattache  les  deux 
A  mcriques. 

Examinons  maintenant  s'il  est  possible  de  découvrir  quelque  ana- 
logie constante  dans  la  direction  des  montagnes  des  deux  grands 
continents. 
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Si  nous  tirons  une  ligne  du  centre  du  Thibet  à  travers  la  Mongolie 
Chinoise  vers  Okotsk  et  do  là  vers  le  cap  Tchutchi,  ou  le  promontoire 
oriental  do  l'Asie,  cette  ligne  coïncidera  en  général  avec  une  immense 
chaîne  de  montagnes  qui  court  du  sud-ouest  au  nord-est  et  qui  par- 
tout descend  très-rapidement  vers  la  mer  des  Indes  et  l'Océan  Pacifi- 
que, tandis  qu'au  contraire  elle  s'ctwid  vers  la  mer  Glaciale  en  plaines 
et  collines  secondaires.  Il  est  probable  qu'on  pourra  un  jour  rapporter 
à  la  môme  règle  la  chaîne  de  Lupata,  en  Afrique;  du  moins,  cette 
chaîne  court  du  cap  de  Bonne-Espérance  cà  celui  de  Guardafui,  dans 
une  direction  sud-sud-oucst  et  nord-nord-est,  par  conséquent  à  peu 
près  dans  la  môme  direction  que  la  grande  chaîne  de  l'Asie;  mais  nous 
ignorons  la  disposition  des  pentes  de  ces  montagnes.  Nous  pouvons 
regaidcr  les  monts  de  l'Arabie  Heureuse,  très-élevcs;  et  escarpé?, 
comine  le  chaînon  qui  lie  les  monts  Lupata  aux  plateaux  et  montagnes 
de  la  i»(irsc  qui  viennent  du  Thibet. 

Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de  rAmériquc,  depuis  le  dé- 
troit de  IJehring  qui  ne  forme  presque  point  d'interruption  sensible 
juscju'au  cap  Horn,  nous  ne  trouvons  qu'une  chaîne  non  interrompue 
de  hautes  montagnes.  De  temps  en  temps,  cette  chaîne  se  retire  un 
peu  dans  l'intérieur,  mais  le  plus  souvent  elle  borde  immédiatement  le 
grand  Océan  par  d'immenses  falaises,  et  souvent  par  d'épouvantables 
précipices.  De  l'autre  côté,  l'écoulement  des  lacs  et  la  direction  des 
graiul(!s  rivières  montrent  assez  que  toute  la  surface  de  l'Amérique 
s'incline  peu  à  peu  vers  l'Océan  Atlantique. 

Il  résulte  de  ces  observations  combinées,  que  les  plus  grandes  chaî- 
nes (le  montagnes  sur  le  globe  sont  rangées  en  arc  de  cei'cle  autour  du 
grand  Océan  et  de  la  mer  des  Inde~;  qu'elles  semblent  offrir  le  i»lus 
souvent  des  descentes  rapides  vers  cet  immense  bassin  qu'elles  eniou- 
rent,  et  de  longues  pentes  sur  les  côtes  opposées;  enfin  que,  de[iuis  le 
cap  de  Honne-F-spérance  jusqu'au  détroit  de  Behring,  et  de  là  jusqu'au 
cap  lloii),  l'œil  de  l'obscrvaleur  croit  entrevoir  quelques  ciiaîuons 
d'un  arrangement  aussi  surprenant  par  son  uniformité,  qu'il  l'est  par 
l'innuense  étendue  du  terrain  qu'il  embrasse. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  aucune  question  de 
géologie,  nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  les  cavernes 
ollVcut  de  plus  général  au  point  de  vue  descriptif.  Il  y  a  des  cavernes 
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Irés-considérablos,  ccpeudanlon  a,  en  g(''n('ral,  exagéré  leur  élcnduo. 
La  profumlciir  de  celle  d'EKlon,  en  AngleU'rrc,  n'a  pu  être  mesurée 
avec  une  sonde  de  1,GOO  toises  de  longueur.  Près  Fréderikshal  en  Nur- 
wége,  il  y  a  un  Irou  dans  lequel  on  a  jelé  dos  i)icrres  dont  la  chute  a 
paru  durer  deux  minutes;  on  en  a  conclu  que  la  profondeur  était  do 
1 1 ,000  pieds.  Parmi  les  nombreuses  cavernes  de  laCarniole,celled'Adels« 
bergpasse  pour  offrir  une  promenade  souterraine  de  deux  lieues;  mais 
celle  estimation  d'un  auteur  un  peu  enthousiaste  a  besoin  d'être  vérifiée. 
Plusieurs  cavernes  se  distinguent  par  diverses  curiosités  naturelles.  Il  y 
en  a  d'où  il  sort,  en  été,  des  vents  chargés  d'un  froid  glacial  et  d'une 
violence  élonnant(  :  le  mont  Eob,  près  Turin,  en  ollre  un  exemple.  Il 
s'en  trouve  dont  les  parois,  au  mois  d'août,  se  tapissent  de  glaces  qui 
fondent  au  mois  de  décembre.  On  en  connaît  deux  ou  trois  en  France, 
entre  autres  la  grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme,  en  Dauphiné.  Le  peu  de 
communication  qu'ont  ces  cavités  avec  l'air  extérieur  lait  qu'elles 
changent  de  température  longtemps  après  que  la  surface  de  la  terre 
en  a  changé.  Les  cavernes  les  plus  intéressantes  pour  les  simples  cu- 
rieux sont  sans  doute  celles  dont  les  toits  laissent  dégoutter  des  eaux 
imprégnées  de  matières  calcaires,  qui,  bientôt  durcies,  restent  suspen- 
dues aux  voûtes  de  la  caverne  sous  la  forme  de  glaçons,  ou,  tombées  à 
terre,  représentent  des  végétaux,  des  animaux,  enfin  tout  ce  que  l'ima- 
gination du  spectateur  en  veut  faire.  C'est  à  cet  amas  de  stalactites  (jug 
la  grotte  d'Antiparos  doit  sa  célébrité.  Le  naturaliste  préfère  celles  qui 
contiennent  des  ossements  fossiles;  ce  sont  des  parties  visibles  des  vas- 
tes cimetières  où  les  révolutions  du  globe  ont  enseveli  des  générations 
entières  d'êtres  vivants;  on  connaît  cependant  quelques  cavernes  où 
certains  animaux  marins  se  retirent  lorsqu'ils  se  sentent  sur  le  point 
de  mourir. 

Il  y  a  des  cavernes  qui  renferment  des  puits  profonds,  des  amas  d'eau, 
quelquefois  assez  étendus  pour  qu'on  leur  donne  le  nom  de  lacs  sou- 
terrains; d'autres  donnent  naissance  à  dos  ruisseaux  ou  à  dos  rivières  ; 
il  y  en  a  qui  engloutissent  des  eaux  courantes  même  assez  considéra- 
bles. Telles  sont  les  innombrables  cavités  des  Alpes  Juliennes  dans  la 
Carnioleetla  Croatie;  c'est  à  de  semblables  réservoirs  qu'on  doit  attri- 
buer les  disparitions  périodiques  du  lac  de  Cirknitz.  En  Norwége,  il  y  a 
des  cavernes  où  l'on  entend  gronder  sous  ses  pieds  des  torrents  invisi- 
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blés.  Les  eaux  et  les  glaces  ont  évidemment  contribué  à  la  formation  de 
plusieurs  cavernes  de  Uussie  et  de  Sibérie. 

Les  cavernes  volcaniciues  l'orment  une  class(î  très-distincte  des  au- 
tres. Celle  de  Suriur,  en  Irland(%  lon^Mie  de  H'A9  toises,  oilre  des  parois 
couvcrt(!S  d'un  vernis  noir  et  verdàtre  qui  n'est  que  du  verre  V(»lcaiu- 
que;  des  glaeons  de  lave  sont  suspendus  à  la  voûte  crevassi'e  (lui  laisse 
pénétrer  (|ii('l(|ues  rayons  do  soleil.  La  plus  niagniliiiue  de  toutes  Its  ca- 
vernes connues  est  sans  contredit  la  orotie.  de  Fimjal,  dans  lile  de  Btalla, 
près  riïcossc.  Des  milliers  de  colonnes  de  basalte  soutiennent  une  voùle 
maj(îstueuse  sous  laquelle  la  mer  roule  ses  flots,  tandis  que  la  elaité  du 
jour  y  pénètre  par  im  vaste  portail. 

Passons  mainlen(uit  à  V hydrologie,  c'est-à-dire  à  la  théorie  des  eaux 
suspendues  à  la  surface  du  globe. 
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Do  l'eau  en  géntSral.  Dei  (ourccs,  fluuvet  et  lacs» 
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L'eau  dans  son  état  pur  est  un  fluide  transparent,  sans  couleur,  sans 
odeur,  jouissant  d'une  grande  mobilité;  elle  se  présente  sous  trois  lor- 
mes  d'aggrégation  :  comme  un  solide;  alors  elle  porte  le  nom  de  y/are; 
comme  un  liquide,  c'est  l'eau,  dans  le  sens  vulgaire  du  niotj  enlin 
comme  une  vapeur,  un  gaz  almosi»hériquc. 

On  avait  longtemps  regardé  l'eau  coumie  un  élément  ;  mais  la  chimie 
a  démontré  (jue  l'eau  est  composée  de  85  parties  de  gaz  oxygène  et  de 
li  parties  de  gaz  hydrogène.  L'eau  ne  se  trouve  presque  jamais  pure; 
elle  tient  en  dissolution  des  parties  sihceuses,  calcaires,  métalliques, 
des  acides,  du  soufre,  etc.  L'air  est  dissous  par  l'eau,  qu'il  dissout  à  son 
tour  et  en  plus  grande  proportion. 

Les  sources  sont  de  petits  réservoii  s  d'eau  qui  reçoivent  les  eaux 
des  terres  voisines  par  de  petits  cauuux  laléraux,  et  qui  répandent  leur 
trop  plein,  soit  par  écoulement,  soit  de  tout  autre  manière. 

Leur  origine  ne  saurait  être  attribuée  exclusivement  à  une  seule 
cause.  La  nature,  simple  dans  ses  lois  générales,  emploie  une  grande 
variété  de  moyens.  Ainsi,  la  précipitation  des  vancurs  atmosphé- 
riques la  fonte  des  glaces,  riiinUrution  des  eaux  marines,  le  soulè- 
vement des  vapeurs  souterraines  concourent  également  à  former  les 
scurces. 

Les  montagnes  attirent  les  nuages  et  les  brouillards  ;  c'est  une  f iltscr- 
valion  qui  s'oll'rc  frelle-mème  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  c'  ,  ■>  u.  ;  i- 
lagiieux.  Comme  le  froid  devient  plus  vif  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
les  airs,  il  est  aussi  nécessaire  qu'il  tombe  plus  de  neiges  et  qu'il  se 
forme  plu:>  ae  glaces  dans  les  endroits  élevés  que  dans  les  plaines.  Voilà 
les  deux  priât >>  des  causes  visibles  qui  contribuent  à  imbiber  les  mon- 
laijnes  Uo  ooUcî  j,raiuc  quaiuité  d'eau  qu'elles  versent  de  toutes  paris. 
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L'opinion  dos  anciens  et  de  l)ei<cart<  s,  (|ui  allriliuailla  naissance  des 
Bonnrs  à  riiiliUration  des  eaux  de  la  nier,  n'est  pas  enlièremeut  dé- 
truite, il  est  \  que  toutes  les  eaux  courantes  ont  I'Mus  sources  infi- 
niment élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  nu  r  L'inllltralion  directe 
d'àeaux  marines  n'a  lieu  que  p()in'(iuel(iii<s  étangs  (|iii  ne  sont  sépa- 
rés d(!  la  m«'r  cpie  par  des  terrains  plats  et  sablonneux. 

On  avait  prétendu  que  les  eaux  de  pluie  ne  pendraient  pas  à  une 
grande  profondeur  dans  les  terres,  qu'elUs  étaient  cntierenicnl  ahsor- 
héi's  pur  les  premières  couches  de  terre,  et  d'ailhîurs  en  trop  [letile 
(puuitilé  pour  i.uiiri  ir  tant  do  larges  rivières  et  de  lU'Uves  impétueux. 
Mais  ob^  rv( /i^  l'.  d  i.osilion  des  couches  qui  conqiosent  la  surface 
du  globe:  nous  les  trouverons  plus  ou  moins  incliui'es,  renversées  et 
feui'il'ées  par  les  suites  des  révolutions  qu'elles  ont  subies  ou  de  la 
manière  dont  elles  se  sont  formées.  Les  eaux  pluviales  s'écoulent  rapi- 
dement entre  ces  couches  su[iérieures  et  ne  s'arrêtent  que  lors(iu'(!lleà 
sont  parvenues  aux  argiles;  c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur  inliltra- 
tion  ;  c'est  leur  réservoir  uiiturel.  Les  observations  ont  d'ailleurs  prouvé 
que  les  eaux  pluvialiîs  s'inlillrent  jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  lui 
Auvergne,  ont  les  voit  pi'nélrer  dans  les  houillères  à  250  pieds  de 
profondeur;  dans  la  Misnie,  on  a  vu,  à  1  ,(iUO  pieds  de  profondeur,  les 
eaux  de  pluie  s'égoutter  de  la  voùle  d'une  mine. 

Les  neiges  el  les  glaces  donnent  sans  doute,  dans  certaines  contrées, 
naissance  à  une  plus  grande  quantité  d'eau  courante  que  les  pluies,  les 
rosées  el  1(!S  vapeurs  aqueuses  de  ralmosi»hère.  Mais  pour  concevoir 
combien  l'elfet  lent  et  continuel  de  celles-ci  contribue  en  général  à  la 
formation  des  sources,  on  n'a  qu'à  considérer  l'Apulie  et  d'autres  con- 
trées dépourvues  d'eau  couraiile,  parce  que  leurs  montagnes  n'olfrent 
pas  une  masse  assez  large  el  élevée  pour  attirer  et  retenir  les  vapeurs 
a(iueuse3  de  l'atmosphère.  l»e  même,  puisque  c'est  de  la  mer  que  l'at- 
mosphère ponqte  de  l'eau  sous  une  forme  gazeuse,  il  est  aisé  de  voir 
Ve''rijuoirinlérieur  desgianils  continents,  cumme  ceux  de  rAl'rique  et 
de  l'Asie,  contient  tant  do  déserts  arides.  Si  les  deux  Amériques  sont  plus 
abondamment  arrosées,  elles  le  doivent  à  la  masse  el  à  l'élévation  de 
leurs  montagnes,  ainsi  qu'à  la  eonlinuilé  de  leurs  pentes.  Car  l'eau  qui 
circule  à  la  superficie  du  gk-oi;  n'a  généralement  d'autre  principe  de 
mouvement  que  son  iiroi)ri-  iioidset  lai)enle  du  terrain. 
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T,os  .vot<rrr,<!  jVn'n/json/rs,.  qui  lurmciit  (iiii'l(|iirt'(»is  (IfS  jols  (ro;miial)i- 
rols.  snivoni  los  nK'iiuoir;  lois  (rniuilibiv  (|iic  1rs  aiilivs  sommes.  Scii- 
loniont,  les c;maux  qui  leur  Ibiiniisscntdo  l'oaii  duivoiit  %('iiii'  de  lit:ux 
très-élevés'  el  par  une  peuîe  rapide  ;  les  eaux,  portées  do  celte  manière 
à  un  réservoir  souterrain  où  elles  se  trouvent  à  l'élroit,  s'élancent  |tar 
la  pression,  do  la  même  manière  que  les  jets  d"eau  dont  Tari  endiellit 
nos  jardins.  I,es  jc<s  ircau  bouillante  qui  paraissent  acconiija;;ncr  les  vol- 
cans suivent  probablement  les  mêmes  lois. 

Les  fontaines  intermittentes,  surtout  lorsque  leurs  abaissements  cl 
F  H's  retours  suivditdcs  périodes  régulières,  excitent  l'étonnement  du 
peuple  qui  les  décore  du  titre  de  fontaines  miraculeuses.  La  fontaine  pé- 
riodique de  Côm(>;  dans  le  Milanais,  s'élève  et  s'abaisse  d'heinv!  en  heure. 
La  ville  de  Colmars,  en  Provence,  en  a  une  (jui  s'élève  huit  t'ois  dans 
une  heure.  Il  y  on  aune  à  Kronzanches,  dans  le  Languedoc,  dont  le 
haussement  périodique  relarde  tous  les  jours  de  rio  minutes.  La  Fon- 
taine ronde,  sur  le  chemin  de  Puntarlier  à  Touillnn,  dans  la  Franche- 
Comté,  s'élève  avec  bouillonnement.  Le  ihdler-born,  dans  l'évêché  de 
raderborn,  en  West  pliai  ie,  l'ait  un  grand  bruit  à  ses  retours  périodi- 
ques. Près  do  iîrest,  un  puits,  éloigné'  de  73  pieds  de  la  mer,  s'abaisse 
avec  la  haute  marée,  et  s'élève  lors(iue  la  mer  baisse.  L'Angleterre 
fournit  plusi(Hirs  evi.'mples  de  ces  sources;  une  surtout  près  Torbay,, 
en  Dcvonshirc,  et  une  à  Uuxton,  dans  le  comté  de  Derby.  Mais  aucune 
de  ces  sources  n'oH're  une  marche  parfaitement  ri'gnUère.  (Jn  expli- 
que le  jeu  de  ces  sources  en  supposant,  dans  les  terrains  où  elles  se 
montrent,  des  réservoirs  et  des  tuyaux  do  conduite  en  forme  de  si- 
phons recourbés.  Tout  le  monde  connaît  l'usage  des  siphons,  qui  com- 
mencent à  procurer  l'écoulement  à  un  licpiide,  lorsque  la  surface  de 
ce  liquide,  dans  latiuclle  est  plongée  une  de  leurs  Itranches,  se  trouve 
au  niveau  de  la  courbure  de  ces  branches,  et  qui  continuent  tant  ([ue 
le  fluide  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  l'orilice  de  la  branche.  Dès 
que  rorificc  n'y  plonge  plus,  l'écoulement  cesse,  pour  recommencer 
aussitôt  que  le  réservoir  cslrempli  au  niveau  de  la  courbure. Quant  aux 
réservoirs  qui  fournissent  à  ces  fontaines,  les  sécherossos,  les  pluies  et 
la  fonte  des  neiges  y  peuvent  exercer  une  grande  influence,  et  ainsi 
rendi'o  les  retours  périodicpn  s  plus  ou  moins  réguliers. 

Le  forage  àe» puits  artésiens  nous  a  procuré  lu  connaissance  d'un  fait 


Is  (roamialii- 
1  soiin'i's.  Soii- 
voiiii'  de  lieux 
cette  inaiiièrc 
s'élaiiccnl  pur 
t lart  (uul»t!llit 
[)ai;,ui!r  les  \ol- 

baissomenls  et 
'lonnomoiildii 
a  fontaine  pé- 
ipiu'c!  on  honre. 
huit  t'ois  dans 
juodoc,  dont  le 
inites.  La  Fon- 
is  la  Franclie- 
ms  l'évèclié  de 
îtours  périodi- 
i  mer,  sabaisse 
î.  L'Angleterre 
tprès  Torbay,' 
y.  Mais  aucune 
lière.  (Jn  expli- 
ins  où  elles  se 
n  iorinc  do  si- 
lons,  qui  com- 

la  surlace  de 
;l)es,  se  trt)uve 
nuent  tant  ({ue 
[i  branche,  hès 

recommencer 
ure.  Quant  aux 
iS,  les  pluies  et 
uence,  et  ainsi 

>ance  d'un  fait 


r.p.or.nAPiiiK  PiIysiqh-:.  io 

(les  ])his  imporlanis  ponr  la  physique  du  {.çlobo.  On  appelle  ainsi  des 
perforations  verticîdes,d"un  petit  diamètre  et  souvent  Irés-proruiides,  de 
la  croûte  terrestre,  à  li'îivirs  Uuiuelle  une  colonni!  d'eau  jaiU;i  au  ni- 
veau du  sol,  en  formant  n\èine  quol([uefois  un  Jet  d'untî  assez f^ranilo 
élévation.  La  raison  de  ce  phénomène  est  des  plus  simples.  On  sait  que 
l'eau  des  sources,  des  rivières,  ainsi  que  des  puitsordinaircs,  est  forinéo 
par  h  seaux  pluviales  qui  tondtent  à  la  surface  i!es  lieux  plus  élevés  et 
pénètrent  à  travers  les  ])ores  et  les  tissures  du  sol  Justiu'à  ce  ({u'el-*.-, 
rencontrent  une  couche  imperméable  où  elles  se  réimissentpour  former 
des  réservou'S  souterrains,  l'our  les  puits  artésiens,  il  s'ayit  d"o\p!i- 
quer  comment  les  eaux  pluviales  arrivent  à  former  une  nai)i)e  au  sein 
de  la  terre,  et  quelle  peut  être  la  force  qui  oblige  le  hquide  à  remonter 
de  ces  prol'ondeurs  pour  venir  se  verser  à  la  surface  du  sol. 

Les  couches  qui  constituent  l'écorce  terrestre  sont  de  natures  dif- 
lerentes,  et  sont  généralement  rangées  dans  un  ordre  consliint.  Tantôt 
elles  suivent  sur  une  étendue  considérable  une  din^clion  horizontale; 
tantôt  elles  sont  inclinées  et  parfois  mènie  perpendiculaires  à  1  ho- 
rizon. Dans  ce  cas,  les  bords  des  couches  sont  souvent  exposés  prin- 
cipalement sur  les  sommets  et  les  lianes  des  collines,  au  contact  de  la 
pluie,  de  la  neige,  de  la  rosée,  etc.  Mais  parmi  ces  couches  il  y  en  a 
souvent  qui  sont  composées  de  sables  perméables,  que  travei'sc^nô 
aisément  les  molécules  liquides  absorbées  au  contact  de  ratmos[)hère. 
Ces  particules  li([uides  coulent  d'abord,  en  vertu  do  leur  propre  poidti, 
à  travers  les  couches  inclinées;  puis,  en  vertu  de  îa  pression  ûv^^  eaux 
qui  continuent  de  s'IuPdlrer  derrière  elles,  elles  chennneid  à  travers 
les  couches  horizontales.  Maintenant,  si  une  lissurc  naturelle  ou  quel- 
que perforation  aitilicielle  parvient  jusqu'à  la  nappe  souterraine,  l'eau 
s'élèvera  aussitôt  par  cette  issue  à  peu  près  jusqu'à  la  hauteur  du  [loint 
où  les  eaux  se  rassemblent,  en  vertu  de  cette  loi  hydrostatique  (pii  l'ait 
que  Teau  se  met  de  niveau  dans  les  deux  branches  d'un  siphon  ren- 
versé. La  théorie  des  puits  artésiens  explique  d'une  manière  satis- 
faisante l'origine  des  sources  d'eau  douce  qu'on  voit  jaillir  au  milieu 
de  l'Océan. 

Les  puils  forés  ont  reçu  le  nom  de  puits  artésiens,  parce  que  le  plus 
ancien  puits  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  cvis.e  à  Lillers. en  Artois, 
dans  l'ancien  couvent  des  Chartreux.  Il  a  été  fore  eu  1 120.  Le  plus  i)ro- 
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fond  des  puits  artésiens  de  l'Europe  est  celui  qui  a  t'té  creusé,  il  y  a 
quelques  années,  dans  l'aballoir  de  drenelle,  à  Paris.  Ce  puits  a  une 
profondeur  totale  de  rJiS  mètres.  Jaugé  au  niveau  du  sol,  il  donne 
2,300  litres  d'eau  par  minute.  Enfin,  l'eau  qu'il  fournil  offre  une  tem- 
pérature constante  de  27  7",  degrés  du  thermomètre  centigrade.  Ce 
dernier  fait  est  à  remarquer  :  nous  y  reviendrons  ailleurs. 

Les  glaciers  qui  couronnent  les  cimes  des  plus  hautes  montagnes 
ont  avec  les  sources,  une  liaison  intime  et  une  origine  commune,  hv.s 
neiges  accumulées  pendant  dos  siècles  s'afïîiissent,  se  compriment 
et  se  consolident,  tant  par  l'évaporation  que  par  l'alternative  des  fon- 
tes et  des  regels.  Ainsi  se  forment  d'immenses  calottes  qui  couvrent  des 
montagnes  entières,  ou  des  champs  de  neige  glacée  qui  s'étendetit  en- 
tre les  sommets.  Les  hautes  vallées  se  remplissent  en  même  temps 
des  neiges  qui  y  tombent  et  dos  eau\  glaciales  qui  découlent  des  som- 
mets neiges.  Enfin,  les  seuls  découlements,  joints  aux  avalanches,  font 
naître  ces  masses  de  glace  dont  les  branches  s'étendent  jusque  dans 
les  vallées  inférieures.  Ces  dernières  glaces  semblent,  en  quelques  en- 
droits, s'accroître  pendant  une  longue  suite  d'années;  elles  ont  même 
en  Suisse  comble  des  vallées  entières,  enseveli  des  villages  et  lermé 
une  passe  entre  le  Valais  et  le  canton  de  Tîerne.  Mais  les  diminutions 
compensent  ordinairement  d'un  côté  ce  que  l'accroissement  fait  gagner 
de  l'autre  :  quelques  années  chaudes  rétablissent  l'équilibre. 

L'utihté  constante  des  glaciers  est  de  fournir  aux  continents,  dans 
une  progression  lente  et  régulière,  les  eaux  qui,  sans  cette  congélation, 
se  seraient  précipitées  impétueusement  du  haut  des  montagnes  pour 
inonder  et  dévaster  les  campagnes  qu'elles  doivent  fertiliser. 

Les  épanchements  des  sources  et  les  écoulements  des  glaciers  en 
fonte  forment  de  petits  courants  plus  ou  moins  tranquilles  ;  ce  sont  les 
ruisseaux.  Les  eaux  des  grandes  pluies  se  précipitent  avec  plus  de  ra- 
pidité, et  sillonnent  les  flancs  des  montagnes  par  des  torrents  impétueux 
et  vagabonds.  La  réunion  de  ces  courants  forme  les  rivières  qui,  en  sui- 
vant la  pente  du  terrain,  se  réunissent  le  plus  souvent  dans  un  plus 
grand  canal  qui  prend  le  nom  de  (Icuve  et  porte  à  l'Océan  le  tribut  de 
la  terre. 

L'ensemble  des  pentes  d'où  découlent  les  ruisseaux  et  rivières  qui 
se  JettCiit  dans»  un  certain  fleuve  s'appelle  le  bassin  de  ce  fleuve,  ou  sa 


« 


ifî 


'.V! 

1 


cron?é,  il  y  «i 
c  puits  a  une 

sol,  il  donne 
oiïrc  une  tcm- 
cntigradc.  Ce 

■s. 

es  montagnes 
commune.  Les 
e  comiiriment 
lative  des  fon- 
i  couvrent  des 
s'étendent  en- 
i  même  temps 
Ldenl  des  som- 
k'alanclies,  font 
ml  jusque  dans 
n  quelques  en- 
illes  ont  même 
illagcs  et  terme 
es  diminutions 
lent  fait  gagner 
ilibre. 

oniinents,  dans 
le  congélation, 
nontagnes  pour 
liser. 

des  glaciers  en 
les  ;  ce  sont  les 
ivec  plus  de  ra- 
rents  impétueux 
('rc,<!,qui,en  sni- 
t  dans  \n\  plus 
l'an  le  tribut  de 

X  et  rivières  qui 
ce  lleuve,  ou  sa 


(il<::(J(Jl{Al'llll!:  IMIYSIQI'K.  21 

région  hydrographique.  Les  bassins  d(i  deux  tleuves  se  touchent  sou- 
vent de  très-prés,  lui  Amérique,  le  Cassiriuiara  réunit  mèm(>  le  bassin 
(lo  l'orénoipic  à  celui  de  l'Aninzonc.  En  Europe,  les  sourcus  de  la 
l»\vii!i,  du  NieuKîu  et  du  Doryslbène  se  conlondcnl  presque  dans  une 
plaine  marécageuse. 

Les  lits  des  lleuves  sont  la  parlie  la  plus  basse  des  grandes  fentes 
duos  il  la  Diénic  révolution  qui  a  produit  les  montagnes.  Sans  doute, 
les  eaux  atmosphériques  ont  ]»u  taire  descendre  une  parlie  des  terres 
meubh^s  ado;-s('es  aux  lianes  des  montagnes;  elles  ont  pu,  parleurs 
sédiments,  lOrmer  les  plaines  horizontales  (pii  occupent  lo  fond  de  cer- 
taines vallées;  uKiis  jamais  un  lleuve  n'aurait  pu  s'ouvrir  par  ses  seules 
forces  une  roule  à  travers  les  roches  solides,  comme  celles  qui  bor- 
dent lo  haut  liliin,  s'il  n"en  eût  pas  trouvé  devant  lui  rébauche.  Au- 
jourd'hui, les  eaux  courantes  rongent  et  dégradent  sans  cesse  leurs 
lits  et  hiurs  rives  dans  les  lieux  où  elles  ont  beaucoup  do  pente;  elles 
se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans  les  montagnes  composées 
de  pierre  dune  dureté  moyenne;  elles  entraînent  des  pierres,  et  en 
forment  des  alterrissements  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours; 
ainsi  leurs  lits  s'exhaussei^t  souvent  dans  les  plaines,  tandis  que  dans 
1(  s  monlugnes  ils  deviennent  plus  profonds.  Mais  ces  changements, 
répétés  pendant  des  milliers  de  siècles,  ne  font  que  façonner  les  bords 
du  lit;  ils  ne  le  créent  point. 

Dans  les  commencements,  la  pente  du  terrain  peut  seule  déterminer 
les  eaux  à  couler;  mais  lorsqu'une  fois  l'impulsion  s'est  communiquée, 
il  la  masse,  la  pression  seule  la  fait  couler,  la  pente  fùt-elle  même 
nulle.  Plusieurs  grands  fleuves  coulent  en  effet  avec  une  pente  presque 
insensible.  L'Amazone  n'a  sur  200  lieues  marines  que  10  pieds  et  demi 
de  pente,  ce  qui  fait  5,  de  pouce  sur  1,000  pieds.  La  Seine,  entre  Val- 
vins  et  ijèvres,  a,  sur  1,100  toises,  un  pied  de  pente;  la  Loire  en  a, 
entre  Briare  et  Orléans,  seulement  un  pied  sur  2,2GG.  En  Ostfrise,  deux 
petites  rivières  voisines  ont  ollert,  l'une  5  de  pouce,  l'autre  |  do 
pente  sur  1,000  pieds.  La  Marwede,  entre  Herdinxveld  et  Dordrecht, 
baisse  d'un  pouce  sur  4,125  pieds;  mais  entre  Dordrecht  et  la  mer; 
seulement  d'un  pouce  sur  9,000  pieds.  Les  rivières  les  plus  rapides  ont 
une  pente  moindre  qu'on  ne  le  pense  communément.  Lo  Rhin,  entre 
ychallbusc  ot  Strasbourg,  descend  4  pieds  par  mille  géographique; 
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ciilre  SlraslKiiirf;  cl  SclKîiickMischantz,  2  piods.  C'rst  pour  la  rncmo 
raison  qu'un  Wrnw  pcul  (iinlijuorois  on  rocovoir  un  aiili'o  pi'i"'s([uo 
aussi  grand  qur  lui,  sans  ('lar;;ir  considri-ablomont  son  lit;  rau^mon- 
tation  do  niasH(!  acoi'nll  souioniciit  la  rapidité  de  la  courso.  Quolquolois, 
une  rivière  (jui  loinlio  dans  une  autre  sous  un  angle  très-aigu  ot'qni  a 
beaucoup  de  l'apidilé,  oiilige  la  première  à  rebrousser  chemin  et  re- 
tourner vers  «a  soUà'ce,  pondant  quelques  instants.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé plus  d'un»!  fois  au  llliAue,  près  de  Genève;  l'impétueuse  Arve,  qui 
descend  des  uionlagiios  de  la  Savoie,  gonflée  au  delà  de  sou  ordinaire, 
a  fait  refluer  dans  hi  lac  de  (lenève  les  eaux  plus  tranquilles  du  Rhône; 
on  vit  les  roues  des  moulins  tourner  en  arrière. 

Quelques  fleuves  n'ont  point  d'écoulement  :  les  causes  en  sont  aisées 
à  découvrir.  Le  tiiirain,  ayant  peu  de  pente,  ne  leu"  donne  pas  une 
assez  grande  force  d'imiiulsion;  des  sables  leur  opposent  une  lente  et 
pt^'lide  résistance.  (juei(iuefois  ces  eaux  sont  vaporisées  par  le  soleil, 
comme  c'est  le  cas  pour  beaucoup  de  rivières  d'Arabie  et  d'Afrique.  Plus 
souvent  ces  rivières  s'i-coulent  dans  des  marais  ou  dans  des  lacs  salés. 

Les  fleuves  présentinit  souvent  des  sauts  ou  des  cataractes.  Telles  sont 
les  cataractes  du  Nil,  du  (lange,  et  de  quelques  autres  grands  fleuves;  le 
saut  de  Maiiara  tîii  olIVe  un  magnilique  et  célèbre  exemple.  Mais  ce 
sont  les  rivières  rapides,  ombragées  d'arbres  ou  bordées  de  rochers  à 
pic  quifornu'ul  les  cbules  les  plus  pittoresques;  tantôt  c'est  une  masse 
d'eau  qui,  avant  d'arrivcir  ù  terre,  se  disperse  en  une  pluie  (ine,  comme 
le  Siaulbach;  laulôt  cCst  un  arc  d'eau,  projeté  en  avant  d'une  mu- 
raille de  rocher  cX  sous  laquelle  on  passe  à  pied  sec,  comme  le 
FalUng-sprinii  de  Virginie;  ici,  dans  le  terrain  granitique,  on  voit  le 
Trolhetta  et  le  Uliin,  <;ncore  jeune,  presser  leurs  flots  écumcux  entre 
les  rochers  pointus;  là,  dans  les  terrains  calcaires,  ce  sont  la  Czettina 
et  le  Kerka  qui ,  hunbant  de  terrasse  en  terrasse,  présentent  tantôt 
une  nappe  et  tantôt  une  muraille  d'eau.  Il  y  a  des  cascades  magni- 
fiques créées,  du  moins  en  partie,  par  la  main  des  hommes;  ainsi, 
on  attribue  au  pape  Clément  VllI  la  naissance  des  cascades  du  Ve- 
lino  près  Terni.  D'autres  cataractes,  comme  celles  de  la  Tunguska, 
en  Sibérie,  ont  p(Tdu  de  leur  élévation  par  la  dégradation  des  ro- 
chers et  no  sont  plus  que  des  descentes  rapides.  On  a  généralement 
exagéré  la  hauteur  dus  cataractes.  Celle  de  Tequendama,  formée  par  le 
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]-{jn-do-r.np;ola,  on  Amérique  méridionale,  évaluée  par  lîouguer  à 
l.r.oo  pieds,  n'en  a  pas  CM),  selon  llumholdt,  ot  la  plus  haute  chu !o 
connue,  celle  doStauhbach,  au  heu  de  1,100,  n'en  a  que  900. 

Lorsque-  le  terrain  n'oflre  pas  une  falaise  brusque,  mais  seulement 
une  poule  très-rapide,  et  qu'en  même  Icmps  h'  lit  de  la  rivière  est  res- 
serré par  des  rochers,  les  eaux  acquièrent  par  la  compression  une  force 
étonnante.  On  leur  donne  alors  le  nom  de  rapide. 

Les  crues  périodiques  du  Nil  étaient  regardées  par  les  anciens 
comme  un  phénomène  unique  et  comme  un  des  plus  grands  mystères 
de  la  nature.  On  sait  aujourd'hui  r;ue,  dans  tous  les  pays  situés  enire 
les  deux  tropiques,  il  pleut  continuellement  pendant  un  certain  temps 
de  l'année.  L'époque  varie  selon  les  circonstances  locales:  mtiis  il  sullit 
de  savoir  que  la  zone  torride,  privée  en  grande  partie  du  bienfait  des 
neiges  et  des  glaciers,  en  est  dédommagée  ])ar  des  pluies  imuîenses 
qui  se  versent  par  torrents  sur  ces  climats  brûlés  pendant  la  saison 
sèche.  Alots  tous  les  lacs,  tous  les  fleuves  s'entlent  et  débordent. 

Aucune  rivière,  hors  de  la  zone  torride,  n'est  sujette  à  des  crues  ré- 
gulièrement périofHques;  les  débordements  qu'on  éprouve  dans  les 
zones  tempérées  dépendent  uniquement  de  la  fonte  des  neiges  dans  le 
printemps  et  do  la  quantité  des  pluies  tombées  sur  les  montagnes. 

Les  fleuves  qui  se  perdent  sous  terre  ont  excité  la  curiosité  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Ce  phénomène  n'a  été  étudié  qu(;  par  les  mo- 
dernes. Une  rivière  rencontre  dans  son  cours  un  banc  déroches  solides 
qui  barrent  son  ht;  sous  ces  rochers  s'étend  une  couche  de  subst.inces 
plus  molles;  les  eaux,  en  les  rongeant,  se  fraient  une  route  souterraine 
plus  ou  moins  longue.  Telles  sont  les  causes  qui  ont  formé  la  perte  du 
lihône,  entre  Seyssel  et  l'Écluse,  le  poni  de  Vi'ja,  près  Vérone,  dont  l'arc 
a  plus  de  H  4  pieds  d'élévatic  ',  et  surtout  le  magnifique  Jluckbridge,  en 
Virginie,  voiite  étonnante  (pii  réunit  deux  montagnes  séparées  par  un 
ravin  de  270  pieds  de  profondeur,  dans  lequel  coule  le  Cedercreek.  Il  se 
peut  que  la  chute  d'un  rocher  forme  des  ])on(s  naturels  comme  celui 
d'Icononzo,  au  Mexique.  On  a  vu,  dans  la  Louisiane,  des  arbres  ou 
plutôt  des  forets  entières  tomber  sur  une  rivière,  se  comTir  i)eu  u  [leu 
de  terre  végétale,  et  donner  aussi  nai^isaiico  à  un  pont  naturel 
qui,  pendant  des  lieues,  dérobe  à  la  vue  le  cours  du  tleuve.  Kniin,  la 
Guadiaua  voit  ses  eaux  séi)arpiller  et  sinlillrer  dans  les  terrains  sa- 
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blonncux   et  marroageux,    û'oix  elles  rossortcnt  plus   abondantes. 

En  s'(tcoulant  dans  la  mer,  les  tlenves  (idrent  encore  dt-s  phénoniènos 
varies  et  intéressants.  Un  grand  nombre  forment  des  burros  de  faible 
comme  le  Sénégal  et  le  Nil.  D'autres,  comme  le  Danube,  £■ /ilancenl  avec 
un(!  telle  fovc<î  dans  la  mer,  que  l'on  peut,  iiendaut  un  certain  espace 
de  temps,  distinguer  les  eaux  iluviatiles  de  celles  de  la  mer.  Ce  n'est 
guère  qu'au  moyen  d'une  tMnbouchurc  très-élargie,  comme  celle  de 
la  Loire,  de  l'Elbe  ou  de  la  Plata,  qu'un  lleuve  peut  se  réunir  tranquil- 
lement à  la  mer.  Cependant  les  fleuves,  même  de  celle  nature,  éprou- 
vent quelquefois  Tiiithience  supérieure  do  la  mer  qui  refoule  leurs  eaux 
dans  leur  lit.  Ainsi,  la  liciiie  forme  à  son  emboucliure  une  barre  d'eau; 
ainsi,  la  Garonne,  ne  pouvant  verser  assez  rapidement  les  eaux  qu'elle 
accumide  dans  Tespèee  de  golfe  qu'elle  forme  entre  Bordeaux  et  son 
embouchure,  voit  colle  mojlagne  aquatique,  arrêtée  par  la  marée  mon- 
tante, rouler  en  arrière,  inonder  les  rivages  et  ballotter  les  navires;  ce 
phénomène,  nonnué  le  imscarct,  n'est  qu'une  barre  d'eau  refoulée. 

Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  gtMire  est  celui  qu'offre  le  géant 
des  fleuves,  rOrcUana  ou  rivière  des  Amazones.  Deux  fois  par  jour  il 
verse  ses  oudes  dans  le  sein  de  l'Océan.  Une  montagne  liquide  s'élève 
à  une  hauteur  de  30  toises.  Elle  se  rencontre  assez  souvent  avec  la 
marée  montante  de  la  mer  ;  le  choc  terrible  de  ces  deux  masses  d'eau 
fait  trembler  les  îles  d'alentour;  les  pêcheurs,  les  navigateurs  s'éloi- 
gnent avec  effroi.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  chaque  nou- 
velle ou  pleine  lune,  temps  où  les  marées  sont  les  plus  fortes,  l'O- 
rellana  semble  aussi  redoubler  de  puissance  et  d'énergie.  Les  rivages 
sont  inondés  de  ses  flots  écumeux;  les  rochers,  entrahiés  comme  des 
galets  légers,  se  heurtent  sur  le  dos  de  l'onde  qui  les  porte.  De  longs 
mugissements  roulent  d'île  en  île.  On  dirait  que  le  génie  du  fleuve  et 
le  dieu  de  l'Océan  se  disputent  l'empire  des  flots.  Les  Indiens  désignent 
ce  phénomène  sous  le  nom  de  pororoca. 

Les  recherches  qu'on  a  faites  sur  la  masse  d'eau  que  roulent  les  fleu- 
ves, ainsi  que  sui  l'espace  qu'ils  parcourent  dans  un  temps  donné, 
n'ayant  encore  amené  aucun  résultat  général  et  positif,  nous  passerons 
à  la  théorie  des  lacs.  On  appelle  lacs  des  amas  d'eau  entourés  de  tous 
côtes  de  terres  et  n'ayant  aucune  communication  immédiate  avec 
l'Océan  ou  avec  une  autre  mer.  Les  lacs  sont  de  quatre  espèces  distinctes. 
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La  première  classe  comprend  ceux  qui  n'ont  point  d'écoulement  et 
qui  ne  reçoivent  point  d'eaux  coiu'antes.  Ces  étangs  sont  ordinairement 
très-petits,  et  ne  méritent  généralement  que  peu  d'attention.  Quelques- 
uns,  conim«  celui  d'Arendt  dans  la  ci-devant  ■Vieille-Marche,  sont  for- 
més par  l'ailaissemcnt  des  terres  circonvoisines;  d'autres,  comme  le 
lac  Albano,  près  Rome,  paraissent  être  d'anciens  cratères  de  volcans, 
remplis  d'eau. 

La  deuxième  classe  renferme  les  lacs  qui  ont  un  écoulement,  mais 
qui  ne  reçoivent  aucune  eau  courante.  Un  tel  lac  est  formé  par  une 
source  ou  plutôt  par  une  multitude  de  sources,  qui,  placées  à  un 
niveau  bas,  dans  une  espèce  d'entonnoir,  sont  obligées  de  remplir 
celui-ci  avant  do  trouver  un  écoulement  pour  leurs  eaux.  Ces  laco 
cependant  sont  toujours  nourris  par  de  petits  filets  d'eau  presque 
invisibles  qui  descendent  des  terrains  d'alentour,  ou  bien  par  des 
canaux  souterrains.  Quelques  grands  fleuves  ont  de  semblables  lacs 
pour  source. 

La  troisième  classe  est  très-nombreuse  ;  nous  y  plaçons  ceux  qui  re- 
çoivent et  émettent  des  eaux  courantes.  Chaque  lac  peut  être  regardé 
comme  un  bassin  qui  reçoit  les  eaux  voisines;  il  n'a  ordinairement 
qu'un  seul  débouché,  et  celui-ci  porte  presque  toujours  le  nom  de  la 
plus  grande  des  rivières  qui  s'y  sont  jetées.  Mais  on  ne  saurait  pas  dire 
proprement  que  ces  rivières  traversent  les  lacsj  leurs  eaux  se  mêlent 
avec  celles  du  bassin  où  elles  se  répandent.  Ces  lacs  ont  souvent  des 
sources  propres,  soit  près  des  bords,  soit  dans  leur  fond.  Il  y  a  quatre 
à  cinq  lacs  de  cette  classe,  dans  l'Amérique  septentrionale,  qui,  par  la 
grandeur,  ressemblent  à  des  mers,  et  qui  cependant,  par  l'cKîoulement 
continuel  et  l'apport  de  nouvelles  eaux  fluviatilcs,  conservent  leur  lim- 
pidité et  leur  douceur. 

La  quatrième  classe  offre  des  phénomènes  beaucoup  plus  diflîcilcs  à 
expliquer.  Il  s'agit  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières  ou  même  de  grands 
fleuves,  sans  avoir  aucun  écoulement  visible.  Le  plus  célèbre  est  la  mer 
Caspienne;  l'Asie  en  contient  encore  beaucoup  d'autres.  L'Amérique 
méridionale  contient  le  lac  Titicaca  qui  est  sans  écoulement,  quoiqu'il 
en  reçoive  un  autre  assez  considérable.  En  un  mot,  ces  lacs  semblent 
appartenu*  à  l'intérieur  des  grands  continents;  ils  s'y  trouvent  placés 
sur  des  plaines  élevées,  mais  qui  n'ont  aucune  pente  sensible  vers  les 
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jiiors,  co  qui  no  permet  it.is  à  ces  amas  d'eau  de  so  frayer  un  cliemi'i 
pour  s"éc(julor. 

Ces  lacs  recevant  toujours  de  l'eau,  et  n'en  ayant  aucun  drl)ou('li(', 
pourquoi  ne  drljordent-ils  pas?  On  peut  répctncUv,  (punit  iictîuv  «pii 
sont  situés  sous  un  climat  diaud,  que  révapuration,  connue  llallry 
l'observe,  suflit  pour  les  débarrass(;r  de  leur  Irop  plein.  Reste  à  savoir 
si  les  calculs  de  ce  savant  peuvent,  avec  justesse,  s'appliquer  à  des  cli- 
mais  aussi  froids  que,  par  exemple,  celui  de  'a  mer  Caspienne?  obser- 
vons d"a;')ord  ({u'un  a  exagéré  la  quantité  d  eau  versée  dans  ce  bassin 
par  les  IK  uves;  il  n  y  a  d'autres  grandes  rivières  que  le  \\  olga,  le  laïk 
et  le  Kur  qui  s'y  écoulent  ;  le  rciste  n'est  composé  que  do.  petits  ruis- 
seaux. Aj)utoiis  que  toute  la  cote  orientale  verso  à  peine  un  ruissciau 
dans  celte  fameuse  mer.  Remarquons  encore  que  le  Wolga,  peu  ino- 
fond,  semble  s'indjiber  dans  les  terres  qui  en  bordent  \c  coiu's;  c'est  la 
cause  de  l'humidilé  et  de  la  fertilité  qui  distinguent  Cis  terrains  des 
landes  voisines.  Eulin,  si  l'on  s'obstinait  à  supposer  une  espèce  de  dis- 
proportion entre  l'évaporation  de  la  mer  Caspienne  et  le  volume  d'eau 
qu'elle  reçoit,  on  pourrait  encore  admettre,  jusqu'à  un  certain  poinl, 
l'imbibition  de  ses  eaux  dans  les  montagnes  calcaires  qui  la  bordent 
vers  le  midi  et  le  sud-est.  On  sait  coiubien  les  terrains  de  cette  nature 
sont  porenx  et  spongieux.  Or,  tous  les  rapports  s'accordent  à  nous  dé- 
crire les  montagnes  au  sud  de  la  Caspienne,  encore  plus  pénétrées 
d'humidité  et  plus  riches  en  sources  que  celles  de  la  Mingrélic  mèmoj 
ce  qui  prouve  ou  l'imbibition,  ou  une  très-forte  évaporation.  L'insalu- 
brité de  l'air,  près  de  ces  lacs,  est  encore  une  circonstance  qui  milite 
en  faveur  de  l'opinion  d'Halley. 

Les  phénomènes  physiques  qu'offrent  certains  lacs  ont  de  tout  temps 
excité  l'étonnement  de  la  multitude.  Les  lacs  périodiques  sont  les  plus 
communs.  Ceux  que  l'abondance  des  pluies  fait  naître,  et  que  l'évapo- 
ration ou  l'infiltration  dessèche,  paraissent  peu  dignes  de  notre  atten- 
tion ;  ce  ne  sont  en  Europe  que  des  mares  ;  mais,  entre  les  tropiques, 
ces  mares  couvrent  quelquefois  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  long  et  de  large  :  tels  sont  les  fameux  lacs  de  Xarayes  et  de 
l'aria^  tour  à  tour  inscrits  et  efl'acés  sur  les  cartes  d'AmériquOi  il  est 
piobable  que  l'Afrique  en  olfre  beaucoup  d'exemples.  Si  maintenant 
il  existe,  dans  les  nombreuses  cavités  de  la  terre,  des  lacs  souterrains  de 
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cotte  ospoco,  et  siens  laoscomniuiiiqnciil  avec  daulros  lacs  visibles,  d 
est  l'icile  do  concevoir  que  les  oaux  do  cesdorniors  pouvont  quclquoinis 
dispiMMÎtrc,  en  se  perdant  dans  le  bassin  des  lacs  souterrains  desstk'liôs. 
Ce  bassin  vouant  de  nouveau  à  se  remplir,  les  oaux  en  rcssortent  pour 
remplir  le  bassin  supérieur.  Si,  dans  un  semblable  syslonie  de  cavités 
uoiili'i'rainos,  le  dernier  cbaînon  se  trouve  être  un  amas  d'eau  souler- 
raino  situé  à  un  niveau  élevé  dans  le  sein  dune  montagne,  le  reloui* 
l)érii)(li(piedes  eaux  dans  le  bassin  visii)le  peut  être  accompagné  d"im 
mouv(!mont  semblable  k  celui  «les  i'onlaiues  jaillissantes.  C'est  par  ces 
sortis  de  jeux  d'hydraulique  que  la  nature  entretient  les  merveilles  du 
lac  de  Cirkuitz  en  lUyric  et  de  beaucoup  d'autres  de  la  même  esi)éce. 

La  prétendue  régularité  do  ces  retours  [lériodiques,  attribuée  entre 
aninis  au  lac  do  Kantcn  en  Prusse,  n'est  pas  appuyée  sur  des  témoi- 
giiagos  authentiques.  En  comparant  les  observations  laites  depuis  17irj 
sur  la  mer.  Caspienne,  on  reste  convaincu  que  ce  grand  lac  augmente 
et  diminue  de  ri  à  6  toises,  selon  l'abondance  des  neiges  et  des  pluies 
dans  les  contrées  dont  il  reçoit  les  eaux;  mais  on  voit  aussi  que  ces 
changements  ne  suivent  aucune  période  lixe.  Des  lacs  alimentés  par  la 
fonte  dos  neiges  peuvent  même  changer  de  niveau  le  matin  et  l'après- 
midi,  selon  que  le  soleil  agit  plus  ou  moins  sur  les  montagnes  voisines. 
C'est  ainsi  qu'on  exphque  lessetc/ies,  ou  hausses  et  baisses  périodifiues  du 
lac  de  Genève. 

Los  mouvements  des  lacs  qui  no  dépendent  point  d'une  augmentation 
du  volume  des  eaux,  présentent  des  questions  très-comphquées  et  non 
résolues.  Il  y  a,  dans  le  lac  Huron,  une  baie  où  si-journenl  perpétuelle- 
ment des  nuages  électriques  ;  aucun  voyageur  ne  l'a  traversé  sans 
entendre  gronder  le  tonnerre.  Dans  le  Portugal  il  y  a  un  étang  près 
Déjà,  dans  l'Alentejo,  qui,  par  ses  mugissements  effroyables,  annonce 
l'approche  d'un  orage.  Près  Boleslaw  en  Bohème  un  lac,  dont  on  n'a  pu 
trouver  la  profondeur,  émet  quelquefois,  dans  l'hiver,  des  vents  assez 
forts  pour  soulever  en  l'air  des  morceaux  de  glace  pesant  plusieurs 
quintaux.  Deux  lacs  considérables,  le  Lomoml  en  Ecosse,  et  le  Wetier  en 
Suède,  éprouvent  souvent,  par  le  plus  beau  temps,  dos  agitations  vio- 
lentes. Dans  la  Marche  moyenne  de  Brandebourg,  l'élang  de  Krostin 
commence  souvent  par  un  temps  tranquille  à  bouillonner  en  tourbillons 
qui  engloutissent  les  baïques  des  pécheurs. 
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Parmi  Its  con-iilôiMlions  ni'nôi'.ilos  sur  los  lacs,  l(>s  Ji-.î  iltiianics 
O'cnpfiit,  clii'Z  qu  liiucs  ,t't'0-;raplios,  iiii  f^'i'iiiid  espace.  r,(^  sont  loiit 
siniplcnient. ,  (les  lorrains  (l'une,  n;il\n'e  toiirliensn,  mais  lrès-léf;(n'o  , 
(pieliiuefois  soulonienl  tissus  di'  roseaux  et  do  racines  d'arbres;  a|tr('s 
avoir  l'Ié  niim's  par  les  eaux,  ils  se  (li'taclicnt  du  rivage,  ol  à  causn  do 
leur  praude  (îtemliic,  jointe  à  iino  l'paisst^ur  iWjs-mince,  ils  n^steiit  sus- 
liciidus  et  ilotlanis  à  lasurface  des  eaux.  I  e  cliarmaut  Uch-Lomond  «mi 
I'X'ossc,doit  C(jnleiiirquel(pies-nnes  do  ces  îles  (louantes  ([ui,  ong('ni('ral, 
paraissent  w  pas  (Mre  rares  en  i';(;osso  et  en  Irlaudo.  Piès  Saiut-Dmcr, 
dans  l'Artois,  un  petit  lac  est  couvert  d'ildls  seudjlahles.  Les  lasunosdo 
Coinacehio  en  oH'rent  un  grand  nombre.  Les  plus  coiisidi'Taljles  qu'on 
cite  sont  celles  du  lac  de  Gcdaii,  en  Prusse,  qui  servait  do  pàtura>;c  à 
nn  troupeau  de  100  têtes,  et  celle  du  lac  de  Kolk,  au  pays  d'Osnabruck, 
couverte  de  très-beaux  ormes.  11  y  a  des  îles  lloltantos  qui  tour  à  t(eir  se 
montrent  et  dispaniissent.  Le  lac  Uàlang,  dans  la  Smfdando,  province 
de  Suède  ,  renferme  un  îlot  flottant  qui,  depuis  1000  jus(prcn  1700, 
s'est  montré  dix  fois,  gcînijralement  aux  mois  do  septembre  et  d'octobre. 
Il  avait  280  pieds  de  long  et  220  de  large.  Il  y  a  une  île  semblable  en 
Ostrogotliie 

La /jro/'oMrfeurdeslacsvarie  à  l'infini.  Nous  devons  i;ius  borner  à  con- 
tredire l'opinion  populairesurlespriitendus  lacs  sans  tond;  ceuxqu'ona 
jug(^'S  tels  ne  doivent  cetteréputationcpi.'à  dtîs  courants  (paieuqtorlontles 
sondes.  Mais  doit-on  rcltjguer  parmi  les  fables  les  lacs  à  doubhi  fond 
qu'on  dit  exister  dans  la  Jemtio  en  Suijde,  et  ailleurs?  On  con(;oit 
qu'une  croûte,  formée  d'un  tissu  do  racines,  semblable  aux  îles  flottan- 
tes, puisse  exister  au  fond  d'un  lac,  et  en  se  soulevant  ou  s'abaissant, 
en  faire  varier  la  profondeur  apparente. 

Telles  sont  les  principales  observations  à  fiiire  sur  la  naissance  et  le 
mouvement  des  sources,  des  rivières  et  des  lacs  ;  disons  un  mot  de  leur 
nature  chimique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  propriété  que  possède  l'eau  d'absor- 
ber l'air  atmosphérique.  On  estime  que  l'eau  douce  tient  ordinau'cmcnt 
en  dissolution  ^^  de  son  poids  d'air.  11  lui  faut  un  certain  temps  pour 
s'en  saturer,  et  tons  les  éléments  qui  composent  l'air  no  sont  pas  ab- 
sorbés par  l'eau  avec  la  même  promiUilude.  L'oxygène  pur  s'y  unit  1(î 
plus  facilement.  Lu  bonne  qualité  des  eaux  douces  consiste  à  être  com- 
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pli'toyiioul  saturées  d'oxygt  no,  (pii  d(jit  ôlrc  souvent  ronouvolé  par  It; 
rouleineiit  eU'agilatiuu  de  ces  eaux.  Leur  mauvaise  qu;dité  provient  ou 
de  lait  (ration  ou  de  la  surabondance  d'oxygène;  l'une  ot  l'auiro  au- 
noncopt  la  présono.T  d'une  substance  hétérogène  dans  l'eau,  capable 
d'absorber  plus  d'oxyginc  ou  de  l'altérer.  Ces  substances  hétérogènes 
sont  des  sels  le;  i  eux,  du  soufre,  de  la  cliiuix,  du  gravier,  du  limon. 

Les  eaux  de  marais,  d'éilang,  et  toutes  celles  qui  croupissent  sur 
le  terrain,  faute  d'écoulement,  sont  malsaines;  elles  tiennent  en  disso- 
lution de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  provenant  de  la  décomposition  dos 
plantes,  des  insectes,  des  poiï^sons.  L'atmosphère  d'alentour  se  chario 
de  ces  gaz  insalubres.  Ceux  qui  habitent  autour  des  eaux  marécageu- 
ses et  ceux  cjui  en  boivent  mènent  une  vie  soutirante,  restent  saas  for- 
ces et  vieillissent  promplement. 

Les  eaux  de  collines  cl  de  immiaijncs  diffèrent  en  qualité,  selon  qu'elles 
mirent  à  travers  des  bancs  de  roc  vif,  des  schistes,  dos  quartz,  des  sa- 
bles qu'elles  ne  peuvent  guère  attaquer,  ou  qu'elles  coulent  sur  des 
couches  d'argi!e  glahe  qu'elles  n'entraînent  point  ni  ne  dissolvent,  ou 
qu'enlin  elles  traversent  des  terrains  calcaires,  marneux,  gypseux,  im- 
prégnés de  magnésie,  de  sel  et  de  bitume.  Celles-ci  sont  toujours  très- 
mélangées  de  su!  stances  hétérogènes  et  la  plupart  du  temps  dures, 
crues,  troubles  et  pou  saines,  du  moins  pour  l'usage  journalier.  Aussi 
llippocrate,  Homère  et  Tlutarque  en  ont  déjà  condamné  l'usage.  Les 
eaux  qui  ont  des  argiles  pour  base  sont  les  plus  communes  do  toutes  ; 
(•lies  réunissent  les  (jualités  essentielles  des  eaux  salubros.  Celles  qui 
coulent  du  roc  vit  sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides,  surtout  lors- 
que le  roulement  et  le  frottement  sur  un  lit  pierreux  leur  fait  éprouver 
une  espèce  de  liltration. 

Les  eaux  de  lacs  étant  apportées  parles  sources  et  les  fleuves,  en  par- 
tagent les  diveises  natures.  11  y  a  des  lacs  qui  ont  les  eaux  extrême- 
ment limpides  :  tels  sont  le  lac  de  Genève  et  celui  do  Wetter  en  Suède. 
Dans  ce  dernier  on  voit,  à  >ingt  brasses  de  profondeur,  un  denier  au 
fond  de  l'eau.  Mais  les  lacs  qui  ont  les  eaux  dormantes  ou  salées,  ou 
bitumineuses,  mérilenl  d'être  regardés  comme  aussi  dangereux  et  aussi 
nuisibles  que  les  marais. 

Les  eaux  de  fleuves  contiennent,  à  la  vérité,  des  éléments  tres-hêtéro- 
gènes  et  qui  semblent  devoir  se  combattre  ;  mais  c'est  peut-être  autant 
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à  collo  dt^slrnrlion  n'olprurnic  (l(>s  ,t;ï'i'mps  niiisiltics  f|n'aii  nionvoinonl 
Coiiliiiiii^l,  qim  lis  (Miix  lliiviiitilos  doiviiit  l' ivniiln;;»'  de  coiivriiir  au 
coiiiiniin  tics lioiiiines  et  tli'utrcloiiir,  partoiil  uù  elles  cuuleiU,  la  fi'ui- 
clu'iir  (le  ralinosplièrc. 

Les  faux  (h  i)nits  iircntiont,  souvent  par  un  trop  long  repos,  les 
mauvaij^os  qualiléa  des  eaux  stafçnantos. 

L'eau  de  mer  est  pour  lions  un  Vomitif;  et  cependant  Ips  habltanls  d»; 
rilc  de  Pâques,  dans  l'ocrau  Pacilique,  en  l'ont  leur  lioisson  ordinaire. 

Parmi  les  eaux  du  cid,  celles  de  iHuie  sont  les  plus  saines,  à  cause  de 
leur  douceur  et  de  leur  Icgèrolé. 

Les  eaux  de  neige  et  de  (jlace  ont  uno  origine  très-diflerento  de  celle 
des  eaux  de  pluie  ;  car  la  aeige  et  la  glace  manquent  des  parties  les 
])lus  snblilcs  de  l'eau  :  donc  les  eaux  dans  lesquelles  ces  substances  se 
résolvent  doivent  ôtre  plus  dures  et  plus  lourdes  (pic  celles  do  iiluie. 

Après  avoir  parlé  des  eaux  ordinaires,  il  nous  resterait  à  traiter  des 
eaux  -ninérales,  c'tst-à-dire  des  oaux  qui  sont  combinées  avec  certaines 
substances  minérale,^  en  quantité  suflisanti^  pour  acipiérir  des  pro- 
priétés et  des  qualités  nouvelles.  Les  substances  étrangères  s'y 
trouvent  soit  à  un  état  de  division  extrême,  soit  à  l'état  de  véritable 
dissolution  chimique.  Les  eaux  minérales  se  divisent  en  deux  classes, 
les  eaux /"roides  et  les  eaux  chaudes  ou  thermales.  Elles  se  subdivisent 
ensuite  selon  la  nature  des  principes  minéralisaleurs  auxquelles  elles 
doivent  leurs  propriété^:  spéciales.  C'est  à  la  cbiinie  qu'il  appartient 
d'analyser  la  composition  des  eaux  minérales  et  de  nous  apprendre 
ainsi  avec  quels  élémonls  elles  se  sont  trouvées  on  contact  dans  leurs 
courses  souterraines  ;  c'est  à  la  thérapeutique  à  éludier  les  propriétés 
curatives  que  ces  eaux  doivent  aux  principes  particiiliors  qu'elles  con- 
tiennent. Suivant  nous,  il  n'appartient  pas  à  la  gi'Oi^i'aphie  d'empiéter 
sur  le  domaine  de  cjs  deux  sciences.  Nous  dirons  seulement  un  mot 
des  eaux  salées  et  des  eaux  thermales. 

Les  eaux  salées,  c'est-à-dire  chargées  de  chlorure  de  soude,  sont 
très-communes,  mais  elles  existent  rarcm!!nt  dans  un  étal  do  pureté 
parfaite.  Elles  abondent  le  long  des  monts Carpathes,  des  montsOurals, 
et  en  général  dans  la  zone  comprise  entre  le  50°  et  le  30°  parallèles  de 
latitude  septentrionale  ;  plus  au  nord,  elles  manquent  presque  entière- 
ment; plus  au  midi,  le  sel  cristallisé  abonde  ù  la  vérité  en  ccrlaines 
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régions,  coninio  dans  If  grand  dist  1 1  d'AIVIipie,  ninif?  nous  n'y  vnvoii-) 
q»i(' pi'U  di' sources  sal('es.  C'est  également  dans  la  zone  teuqu'riMMlu 
noid  <iue  l'oiu'uiillent  les  lacs  mlcs  ;  l'Asie  centrale  en  esl  parsen.ée. 

^oas  n'ex.uninerons  pas  les  théories  qu(^  les  auteurs  ont  in^oginées 
poin-  expliquer  la  salure  de  la  plupart  des  lacs  sans  écoulement.  Nous 
n'hésitons  pas  à  avouer  que  ia  science  n'iist  pas  encore  parvenue  ù 
exi)liquer  d'une  manière  satisfaisante  la  cause  d(!  ce  ph(''nouiène. 

Ouatait  également  bien  des  iiyputliesfs  pour  cxpli(iuer  l'élévation 
dn  température  que  présentent  un  grand  nombre  de  sources,  appclc'is 
pour  cela  eaux  Iheianales.  Anjoin'd'hiii  les  auteurs  sont!  unanimement 
d'accord  pour  l'attribuera  la  chaleur  inliirienredu  globe  terrestre.  On 
admet  en  conséquence  que  leur  tempt'rature  est  g(''néraleuient  en  raison 
de  la  i)rofondeur  des  couches  d'où  elles  s'échappent.  La  température 
des  eaux  thermales  s'élève  quebiuol'ois  à  un  degré  étonnant;  la  source 
de  Krabland,  en  Islande,  va  jus(iu'à  \o:i  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade. Les  i»lus  magniliques  de  ces  sources  sont  le  Geyser,  en  Islande, 
qui  s'élance  aujourd'hui  sous  la  forme  d'une  pyramide;  d'eau  et  d'é- 
cume haute  de  plus  de  100  pieds,  et  le  Strok,  voisin  du  Geyser,  qui  jaillit 
comme  un  jet  de  pompe,  à  une  hauteur  encore  beaucoup  plus  gran(l(!. 
Cette  île  polaire  voit  des  ruisseaux  d'eau  chaude  arroser  ses  rivages 
ceints  de  glae(;s  tlotlantcs. 

11  y  a  des  eaux  qui  s'enflamment  sans  être  chaudes.  Tantôt  elles 
dégagent  des  gaz  inflammables;  telles  sont  les  fontaines  de  l'orrella- 
Nuova,  de  IJarigazo  et  autres  ;  tel  est  le  ruisseau  près  lJergcrac,au(jiitl 
on  met  le  feu  avec  do  la  paille  allumée.  Tantôt  ces  eaux  sont  mélang/'es 
avec  des  bitumes  ,  surtout  du  naphte  et  du  pétrole  qui,  en  général, 
flotte  à  leur  surface  et  bride  au  s^in  de  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  voit  à 
Bakou  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Perse.  Le  lac  brûlant  d'Islande 
paraît  tenir  au  premier  genre,  et  il  n'cL^t  pas  invraisemblable  qu'il  ait  pu 
quelquefois  s'enflammer  de  lui-même.  Des  pcrsonni;s  dignes  de  loi 
assurent  avoir  vu  des  feuxfoUets  voltiger  à  la  surface  du  lac  Wcttcr,  en 
Suède. 

Les  eaux  incrustantes  doivent  ôtro  soignou?emcnt  distinguées  des 
taux  pétrifiantes.  Ç^?,  dernières,  chargées  de  parties  siliceuses  exlriiiie- 
mi  nt  déliées,  pénètrent  les  pores  des  bois  et  d'autres  substances,  et 
substituent  aux  éléments  de  ces  corps  d'autres  éléments  cristaUiiis. 
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32  CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Cclto  vprlu  se  imonlro  plus  lorlo  qu'ailleurs  dans  le  lac  dit  Lough  Neagh 

en  Irlande,  cl  dans  quelques  sources  peu  nombreuses  ;  mais  la  plupart 

des  eaux  la  possèdent  jusqu'à  un  certain  degré  ;  le  Danube  et  le 

Prcgel  pétrifient  dans  le  cours  de  quelques  siècles  les  pieux  qu'on  y 

enfonce. 

Les  eaux  incrustantes  agissent  d'une  manière  plus  manifeste,  en  dépo- 
sant comme  une  croûte  les  parties  terreuses  dont  elles  sont  chargées.  La 
source  de  Guancavelica,  qui,  en  déposantdes  sédiments  calcaires,  fournit 
les  moellons  dont  les  villes  voisines  sont  bâties,  le  bel  albâtre  que  for- 
ment les  bains  de  Saint-Philippe,  en  Toscane,  la  fontaine  de  Saint- 
AUyre,  dans  le  Puy-de-Dôme,  les  dépôts  connus  sous  le  nom  de  drayécs 
de  Tivoli,  le  magnifique  bassin  que  les  sources  de  Carlsbad  se  sont  cons 
truit  elles-mêmes,  et  beaucoup  d'autres  exemples  que  je  pourrais  citer, 
seraient  inutiles  pour  éclaircir  un  fait  aussi  si:nple.  Observons  plutôt 
que  cette  qualité  d'incruster,  appartenant  plus  particulièrement  aux 
sources  chaudes,  se  trouve  pourtant  dans  plusieurs  eaux  froidi  s.  Le» 
dépôts  ordinaires  consistent  en  tuf  calcaire  j  le  Geyser  dépose  un  tuf 
siliceux. 

Ces  aperçus  peuvent  suffire  pour  la  théorie  des  eaux  douces  et  miné- 
rales rassemblées  sur  la  terre  ferme.  Une  plus  vaste  scène  nous  appelle  : 
il  l'aut  parcourir  rimmeusité  de  l'Ucéau. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


De  la  mur  et  dcâ  eaux  marines.  Des  marées.  Des  courants. 


Les  mors  sont  un  des  objets  les  plus  importants  de  la  géopraphio 
physique.  L'Océan,  par  ses  exhalaisons  qui  rafraîchissent  et  humectent 
l'air,  entretient  la  vie  végétale  et  fournit  les  aliments  nécessaires  à  ces 
admirables  canaux  d'eau  courante,  qui,  en  coulant  toujours,  ne  se 
vident  jamais.  Sans  l'influence  bienfaisante  de  ces  vapeurs  qui  à  cha- 
que instant  s'échappent  de  la  surface  des  mers,  toute  laterie  lauj;uirait, 
déserte  et  inanimée.  Ce  vaste  amas  d'eaux  sert  également  à  engloutir 
et  décomposer  beaucoup  de  gaz  et  de  débris,  tant  du  règne  animal  que 
du  végétal.  Enfin  l'Océan,  en  ouvrant  un  vaste  champ  au  conmiercn, 
rend  voisines  des  nations  que  tant  d'immenses  montagnes  et  tant  de 
fleuves  rapides  semblaient  pour  toujours  avoir  séparées. 

Nous  avons  parlé  de  l'aspect  varié  des  côtes,  qui  sont  les  limites  com- 
munes de  la  mer  et  de  la  terre.  Quant  au  fond  du  bassin  de  la  mer,  il 
semble  avoir  des  inégalités  semblables  à  celles  qu'offre  la  surface  des 
continents;  mis  à  sec,  il  présenterait  des  montagnes,  des  vallées,  des 
plaines  ;  il  est  d'ailleurs  presque  partout  habité  par  une  immense  qu;ui- 
tité  d'animaux  testacés,  ou  couvert  par  des  sables  et  du  gravier.  1  ji 
beaucoup  d'endroits  les  madrépores  forinent  comme  une  foret  pétrifi('e, 
fixe  au  fond  même  de  la  mer;  souvent  aussi  ce  fond  présente  à  nu 
diverses  couches  de  roches  et  de  terres.  Le  granit  s'y  élève  en  écueils 
pointus.  Il  jaillit  même  du  sein  de  la  mer  des  sources  d'eau  douce  et 
et  des  sources  bitumineuses  :  dans  le  globe  de  la  Spezzia,  on  voit  un 
grand  jet  d'eau  douce  s'élever  comme  une  colonne  liipiidc.  Alacôfo 
méridionale  de  Cuba,  au  sud-ouest  du  port  de  Batabano,  à  deux  ou 
trois  milles  nautiques  de  terre,  des  sources  d'eau  douce  jaillissent  avec 
tant  de  force  du  milieu  de  l'eau  salée,  que  les  petites  barques  n'en 
approchent  pus  sans  danger;  plus  ou  puise  profondément,  [dus  l'eau 
est  douce. 
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34  CHAPITRE  TllOISlftME. 

On  croit  avoir  ol)scrvé  quo  partout  dans  le  voisinage  des  côtes  hau- 
tes et  oscariiées,  le  fond  de  la  mer  aussi  s'enfonce  subitement  à  une 
profondeur  considérable  ;  tandis  que  près  d'une  côte  basse  et  en  pente 
douce,  la  mer  ne  prend  que  peu  à  peu  de  la  profondeur. 

11  y  a  des  endroits  dans  la  mer  où  l'on  n'a  pas  trouvé  de  fond;  mais  il 
serait  absurde  d'en  conclure  que  la  mer  y  soit  réellement  sans  fond.  Les 
montagnes  des  continents  semblent  répondre  à  ce  qu'on  appelle  les 
abîmes  de  la  mer.  Or,  les  montagnes  les  plus  hautes  ne  s'élevant  pas 
à  20,000  pieds,  il  paraît  vraisemblable  d'admettre  que  la  mer  n'atteint 
pas  30,000  pieds  de  profondeur  ;  mais  il  n'en  faut  pas  le  tiers  pour  qu'il 
soit  impossible  de  trouver  le  fond  avec  nos  petits  instruments.  Lapins 
grande  profondeur  qu'on  ait  essayé  de  mesurer,  est  celle  trouvée  dans 
l'Océan  septentrional  par  lord  Mulgrave.  Il  laissa  tomber  une  sondo 
très-pesante  et  fila  du  câble  jusqu'à  4.,080  pieds,  sans  trouver  le 
fond. 

Le  niveau  des  mcrs  est,  généralement  parlant,  le  même  partout;  cela 
suit  de  la  pression,  égale  en  tout  sens,  qu'exercent  les  molécules  d'un 
fluide  l'une  sur  l'autre.  L'Océan  pris  dans  son  ensemble,  a  donc  une 
surface  spliéroùiique  qui  peut  être  regardée  comme  la  vraie  surface  de 
notre  planète.  Les  golfes  et  les  méditerranées,  qui  n'ont  que  peu  de 
communication  avec  l'Océan,  peuvent  seuls  faire  exception.  On  prétend 
que  les  Hollandais  ont  trouvé  le  niveau  du  golfe  de  Zuyderzée  considé- 
rablement plus  élevé  que  la  mer  du  Nord.  H  paraît  plus  vraisemblable 
que  le  golfe  Arabique  soit  plus  élevé  que  la  iMéditerranée,  et  qu'en 
général,  les  petites  portions  de  mer,  ouvertes  uni(|uem{>nt  à  l'est,  aient 
un  niveau  plus  élevé  à  cause  deraocumulalion  des  eaux,  poussécsdans 
ces  golfes  connne  dans  un  cul  île  sac  par  le  mouvement  général  de  la 
mer  de  l'est  àl'ouest,  11  y  a  aussi  di^s  méditerranées,  oi!i  le  niveau  des 
eaux  change  avec  les  saisons  :  la  Baltique  et  la  mer  Noire  s'ciitlent  au 
printemps  par  la  quantité  d'eau  que  les  grands  fleuves  leur  appoi"t<;nt. 

L'eau  de  mer  contient,  outre  l'eau  pu^e,  plusieurs  substances  étran- 
gères, uans  des  proportions  qui  vai'ient  selon  les  endroits.  Parmi  c(>s 
substances,  les  deux  plus  abondantes  sont  le  chlorure  de  soude  ou  sel 
connnun,  le  chlorure  et  le  sulfate  de  magnésie.  La  salure  et  l'amertume 
des  eaux  de  mer  les  j'endent  désagréables  au  goût,  et  inutiles  [lour 
l'usage  de  riiommo. 
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La  salure  de  la  mer  semble  èlre  moindre  vers  les  pôles  que  sous 
l'équatcur.  Cependant  il  y  a  des  e\ceplioiis  pour  certains  pays,  et,  eu 
yéuéral,  pour  les  golfes  qui  reçoivent  beaucoup  de  rivières'. 

L'eau  de  mer  est,  en  plusieurs  endroits,  moins  salée  à  sa  supcrliclo 
qu'au  fond.  Au  détroit  de  Constantinople,  la  proportion  est  de  72  àCi2  ; 
dans  la  Méditerranée,  comme  32  à  29. 

L'eau  de  mer  éprouve  de  grands  cbangements  par  l'agitation  des  flots, 
par  la  variation  des  saisons,  et  par  l'action  des  courants.  Près  de 
Walloè,  en  Norwége,  où  il  y  a  une  saline,  on  a  remarque  que  l'eau  do 
mer  prise  à  la  superficie,  contient  ^\-  de  son  poids  de  sel,  au  moment 
où  lesglaccs  se  détachent;  tandis  que  ce  sol.  dans  toute  autre  saison,  n'est 
en  raison  que  de  ^  On  éprouve  sur  les  côtes  de  Cumbcrland,  en 
Angleterre,  une  évaporation  encore  plus  forte,  puisqu'on  a  ordinaire- 
ment jj-  de  sel;  et  après  beaucoup  de  pluie,  seulement  ■-  Sur  la 
côte  de  Malabar,  l'eau  marine  devient  quelquefois  potable.  DansleSund, 
les  eaux  changent  de  pesanteur  et  de  salure  avec  les  vents  et  les  cou- 
rants :  viennent-ils  de  l'est?  l'eau  ne  pèse  que  ~;-^  de  plus  que  la  neige 
fondue  ;  aiTi\enl-ils,  au  contraire,  de  l'ouest  ?  l'eau  pèse  -^-i  On 
prétend  qu'en  Islande  la  mer  est  plus  salée  pendant  le  flux  que  pen- 
dant le  reflux,  tandis  que,  dans  le  golfe  de  Dotlinie,  c"e<t  justement  le 
contraire.  Dans  ce  même  golfe  la  salure  de  la  mer  est,  en  général,  la 
plus  grande  vers  le  solstice  d'hiver,  et  la  plus  petite  vers  celui  d'été  ;  ce 
qui  provient  sans  doute,  non-seulement  de  l'écoulement  des  fleuves, 
mais  encore  de  la  fonte  des  glaces. 

Sanscctte  salure  et  sans  leur  mouvement  continuel,  les  eauy  de  la  mer 
se  corrompraient;  elles  seraient  inliniment  moins  propres  à  porter  des 
vaisseaux,  et  ne  permettraient  vraisemblablement  pas  à  beaucoup 
d'animaux  de  vivre  dans  leur  sein.  Mais,  d'où  vient  cette  salure  ? 
C'est  encore  une  de  ces  questions  devant  lesquelles  la  science  est 
muette. 

La  cou/cK)- de  la  merxai'ie  en  appareneo  beaucou});  cependant  oUo 
est  en  général  d'un  blt.u  veidàtre  foncé,  qui,  vers  les  côtes,  devient 
plusclair.Lcs  rayons  <le  lumière  bleus,  comme  b's  plus  réfrangiiiles  de 
tous,  sont  renvoyés  en  plus  grande  quantité  par  le  fluide  aquatique  qui 
leur  fait  subir  une  i'orie  réfraction,  eu  raison  de  sa  densité  et  de  sa 
profondeur. 
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Les  fiulros  nunnccs,  dans  la  couleur  des  eaux  marines,  dépendent  de 
causes  locales  (^l  (iiuîUjucfois  de  pures  illusions.  On  dit  que  la  Méditer- 
ranée, dans  sa  pari  ie  supérieure,  prend  une  teinte  quelquefois  pourprée. 
Dans  le  golli;  du  (îiiinéc  la  nier  est  blanche,  et  autour  des  îles  Maldives, 
noire.  La  mer  Vcruieillc,  près  la  Californie,  a  reçu  son  nom  de  la  cou- 
leur roii^c  (pTiillc  prend  souvent. 

Il  nVsl  pas  iinpossilile  qu'une  masse  énorme  d'animalcules  puisse, 
pour  qiKilque  l('iu[is,  doinier  à  une  étendue  de  mer  des  teintes  rou- 
goùlros  uu  Itlanclus.  In  mélange  avec  certaines  substances  terreuse.» 
ou  minéi'ales,  la  nature  du  sol  et  plusieurs  autres  causes  peuvent  pro- 
duire ces  aiiparcuccs. 

Les  teintes  vertes  et  jauntïtres  de  la  mer  proviennent  des  végétaux 
marins.  On  connaît  des  endroits  dans  la  mer  oiices  végéteaux  s'élèvent 
jusqu'à  la  surface  vl  la  couvrent  même  toute  entière,  comme  entre  les 
îles  Canaries  cl  celles  du  Cap  Vert,  dans  les  parages  que  les  Portugais 
appellent  mari',  di  Sarijcuiso.  Cette  végétation  marine  présente  en  griuid 
les  mêmes  phénomènes  (|ue  la  /7u7Yn"4on  des  lacs.  Dans  les  lacs,  ce  sont 
des  mousses  d'eau  Irès-lines,  couvertes  de  chevelus,  qui  s'élèvent  pen- 
dant le  jour  ii  la  surl'ace  et  qui  souvent  se  plongent  dans  l'eau  pondant 
la  nuit. 

La  lumièro  da  r,tpv  est  un  spectacle  magnifique  et  imposant.  Quelque- 
fois le  vaisseau,  eu  ('(Mjdaut  les  oades,  semble  tracer  un  sillon  de  feu; 
chaque  coup  (h;  rame  lait  jaillir  des  jets  d'une  lumière  ici  vive  elscin- 
lillante,  là  traïKpiille  et  jiour  ainsi  dire  perlée.  D'autres  fois,  des  milliers 
d'étoiles  senililenl  llotler  et  se  jouer  à  la  surface;  ces  points  lumhieux 
se  mullipliiînl,  se  réunissent,  et  bientôt  ne  forment  qu'un  vaste  champ 
de  lumière,  lin  d'aulres  lenqis,  la  scène  devient  plus  tumultueuse;  des 
vagues  lumineuses  s't'lèvent,  roulent,  et  se  brisent  en  écume  brillaiile. 
On  voit  des  ciji'i-s  étincelanls  se  poursuivre,  se  perdre,  s'élancer  de 
nouveau.  Ces  mobiles  foyers  de  lumière  se  groupent  de  mille  ma- 
nières. 

L'explication  de  ce  phénomène  a  beaucoup  occupé  les  naturalistes. 
Il  est  tuainltiiiaiil  reconnu  que  cette  phosphorescence  merveilleuse  est 
due  i\un(!  iiiulliludo  de  zoophytes  et  de  mollusques  qui  floitent  à  la 
suif.;ce,  d(  s  eaux.  Ce  phénomène  se  manifeste  surtout  dans  les  longs 
cuUi.es,  a[axs  de  giaiidcs  chulcurs,  ainsi  que  dans  les  temps  d'orage. 
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La  température  de  la  mer  change  moins  soudainement  et  moins  fa- 
cilement que  celle  de  l'atmosphère.  L'eau  marine  est  un  mauvais  con- 
ducteur du  calorique.  D'ailleurs,  les  rayons  solaires  visibles  ne  peuvent 
point  échauller  le  fond  de  la  mer,  puisqu'ils  n'y  pénètrent  que  jusqu'à 
113  toises,  selon  bougiier-,  mais  le  calorique  y  pénètre  peut-èlre  un 
peu  plus  avant.  La  température  du  fond  de  la  mer  semblerait  donc 
devoir  suivre  celle  de  l'intérieur  du  globe  dans  les  diderentcs  latitudes. 

Les  glaces  marines  semblent  naître  vers  les  pôles  à  mesure  que  la 
salure  de  la  mer  diminue  et  que  le  mouvement  de  rotation  devient 
moins  rapide.  On  voit  digà,  vers  lc40«  degré  de  latitude,  de  gros  morceaux 
de  glace  flotter  sur  la  mer;  Us  ont  été  détachés  de  quelque  endroit 
plus  septentrional  et  entraînés  par  les  courants  qui  vont  du  pôle  à 
l'équateur.  A  50  degrés,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  rivières,  les 
lacs,  et  même  les  bords  de  la  mer  se  couvrir  de  glace.  A  GO"  de  latitude 
boréale,  les  golfes,  les  mers  intérieures  se  gèlent  souvent  sur  toute 
leur  surface.  A  70",  les  glaçons  flottants  deviennent  plus  fréquents,  plus 
énormes  ;  et  vers  le  80''  degré  on  trouve,  le  plus  souvent,  des  glaces 
fixes  ;  non  pas  que  la  mer  y  soit  gelée  jusqu'au  fond,  mais  parce  que 
les  glaces  s'y  sont  accrochées  et  arrêtées  par  leur  accumulation.  Tous 
ces  ph-ihiomènes  se  rencontrent  dans  l'hémisphère  austral,  mais  dans 
une  progression  plus  rapide  ;  de  sorte  que  les  champs  fermes  de  glaces 
se  trouvent  déjà  à  70  degrés,  et  que  les  grandes  îles  de  glaces  flottantes 
se  montrent  en  foule  et  quelquefois  même  se  fixent  en  deçà  du  60»  de 
latitude. 

Les  îles  de  glace  ont  souvent  une  demi-lieue  de  long,  et  s'élèvent 
au-dessus  des  eaux  jusqu'à  cent  pieds.  Ces  masses  énormes  se  forment 
vraisemblablement  par  l'accumulation  des  lames  de  glace  qui  glissent 
l'une  sur  l'autre. 

Les  champs  de  glace  ont  souvent  une  étendue  immense  ;  Cook  en 
trouva  une  bande  qui  joignait  l'Asie  orientale  à  l'Amérique  septenlrio- 
rale.  L'aspect  de  ces  continents  et  îles  de  glace  surpasse  toute  idée  que 
l'imagination  pourrait  nous  en  'onner.  Tantôt  on  croit  voir  des  mon- 
tagnes d'un  pur  cristal  et  des  vallées  semées  de  diamants  j  tantôt  des 
tours  grisâtres  avec  leurs  flèches  resplendissantes  semblent  s'élever 
au-dessus  d'un  rempait  crénelé  de  glaces.  L'atmosphère  brumeuse, 
qui  agrandit  et  rapproche  les  objets,  rond  ce  spectacle  encore  plus 
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gigantesque.  Si  le  navigaleur  n'a  point  à  craindre  les  tempêtes,  exlr*'!- 
memcnt  rares  sous  ces  latitudes,  il  court  bien  d'autres  dangers.  Tantôt 
des  glaçons  énormes  viennent  se  heurter  contre  son  fnMe  navire;  tantôt 
ces  montagnes  flottantes  l'entourent  et  lui  ferment  toute  issue;  le 
bâtiment  se  trouve  comme  soudé  dans  la  glace,  et  le  navigateur,  sé- 
paré du  monde  des  vivants,  reste  seul  avec  le  néant. 

Les  eaux  de  la  mer  cèdent  à  la  plus  légère  impression;  et  quoique 
leur  densité  et  leur  pesanteur  concourent  à  les  retenir  dans  un  équili- 
bre stable,  elles  sont  animées  jusques  à  une  certaine  profondeur  de 
mouvements  très-rapides  et  très-variés.  On  peut  classer  ces  mouve- 
ments d'après  la  manière  dont  les  molécules  se  meuvent,  et  d'après  la 
nature  des  agents  qui  font  naître  le  mouvement. 

La  différence  de  direction  distingue  les  mouvements  horizontaux  des 
mouvements  verticaux.  Les  mouvements  horizontaux  peuvent  être 
directs  ou  courbes,  ou  môme  circulaires,  etc.  De  l'élendue  et  de  la  durée 
du  mouvement  dépend  la  différence  entre  les  oscillations,  dans  lesquel- 
les toute  une  masse  d'eau  est  remuée  à  la  fois,  cl  les  ondulations,  dans 
lesquelles  le  mouvement  se  projiage  d'une  partie  de  la  masse  à  lantre. 

Selon  la  nature  des  causes  motrices,  on  peut  distinguer  trois  genres 
de  mouvements  dans  la  mer.  Les  marées  sont  des  mouvements  sidéri- 
ques,  puisqu'elles  dépendent  de  la  puissance  des  astres.  Les  courants 
généraux  et  la  plupart  des  courraits  particuliers  ont  leurs  causes  dans 
l'élément  même  qui  en  est  agité;  ce  sont  les  mouvements  propres  de  la 
mer.  La  troisième  espèce  comprend  \es  mouvements  atmusphe,-i<iues,\>vo- 
duits  par  l'action  des  vents.  Quant  à  ces  oscillations  violentes  qui  ac- 
compagnent les  tremblements  de  terre,  elles  sortent  de  la  série  des 
mouvements  ordinaires. 

On  peut  distinguer  dans  la  mer,  trois  régions  ou  couches,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  mais  sans  limites  constantes.  La  première,  agitée  par 
les  vents,  est  la  région  des  ondulations;  ccUe-ci  est  immédiatement  sui- 
vie par  la  région  des  courants;  vient  enfin  la  région  immobile,  oil  la  den- 
sité des  particules,  par  la  pression,  par  leur  adhérence  au  globe,  par 
le  frottf  .nent,  rend  le  mouvement  nul. 

Les  mouvements  à.?,  l'air  produisent  à  la  superficie  de  l'eau  des  mou- 
vem.iUits  correspondants.  Les  vents  inégaux  font  naître  des  ondes  ou  des 
f.ois  qui  s'élèvent  en  montagnes,  roulent,  bondissenc,  se  brisent  l'un 
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contre  l'autre.  Un  vent  fort,  constant  et  égal,  produit  dans  la  mer  dtà 
lames  ou  de  longues  rides  d'eau,  qui  s'élèvent  comme  sur  le  même 
front,  marchent  d'un  mouvement  uniforme,  et  l'une  après  l'autre  vien- 
nent se  précipiter  sur  le  rivage.  Quelquefois  les  lan.cs  suspendues  par 
un  coup  de  vent,  ou  arrêtées  p;ir  un  courant,  forment  comme  une 
muraille  liquide;  malheur  au  téméraire  navigateur  qui  s'en  approche- 
rait. Toutes  ces  oscillations  proviennent  de  ce  qu'un  courant  d'air,  en 
déplaçant  quelques  parties  des  eaux,  a  rompu  l'équilibre  dans  lequel 
ellis  tendent  chaque  moment  à  se  remettre.  Ces  mouvements  tiennent 
de  ceux  du  pendule.  Ils  n'alfectcnt  que  la  superllcie  des  eaux  ;  les  plon- 
geurs assurent  que  dans  les  plus  grandes  tempêtes,  on  trouve  une  eau 
tranquille  à  ir;  toises  de  profondeur. 

Il  faut  distinguer  des  ondes  produites  par  l'action  momentanée  du 
vent,  les  vagues  qui  proviennent  do  l'impulsion  communiquée  aux 
eaux  par  un  vent  précédent,  ou  i)ar  un  courant,  ou  enfin  par  une  autre 
cause  quelconque.  Les  navigateurs  voient  souvent  cette  double  oscilla- 
tion, qui  quelquefois  contribue  cà  augmenter  l'agitation  du  vaisseau. 

Les  marées  sont  des  oscillations  régulières  et  périodiques,  que  les 
mers  du  globe  terrestre  subissent  par  l'ai"  raclion  des  autres  corps 
célestes,  principalement  par  celle  de  la  lune  et  du  soleil. 

Considérons  d'abord  l'action  de  la  lune  sur  la  mer,  et  supposons 
cet  astre  dans  le  plan  de  l'équateur.  11  est  évident  que  si  la  lune  exer- 
çait sur  toutes  les  molécules  de  la  mer  une  attraction  égale  et  pa- 
rallèle au  centre  de  gravité  de  la  terre,  le  système  entier  du  sphé- 
roïde terrestre  et  des  eaux  qui  le  recouvrent,  serait  animé  d'un 
mouvement  commun,  et  leur  équilibre  relati<'ne  souffrirait  aucune 
atteinte.  Cet  équilibre  n'est  troublé  quepar  la  différence  entre  les  attrac- 
tions que  la  lune  exerce  et  l'inégalité  de  leurs  directions.  Quelques  par- 
ties du  globe  sont  directement  attirées  par  la  lune ,  d'autres  le  sont 
obliquement;  celles-là  sont  en  conjonction  avec  la  lune,  et  une  ligne 
tirée  des  centres  de  deux  planètes  passerait  par  leur  zénith;  celles-ci 
sont  en  quadrature  avec  la  lune  c'est-à-dire  qu'une  ligne  tirée  du  cen- 
tre terrestre  à  leur  zénith  ferait  un  angle  de  00  c'  ^grés  avec  la  ligne  qui 
joint  les  centres  de  ces  deux  planètes.  La  force  attractive  qui  agit  obli- 
quement, est  décomposée,  à  cause  de  son  incidence  oblifpie.  Ainsi,  les 
parties  en  conjunotiou  sont  i»lus  fortement  attirées  que  celles  en  qua- 
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diMlnro  ;  1,1  ppsfinirMir  de  Icur.s  molt'culcs  est  diminnro.  U  faut  donc, 
pour  qu'il  y  ait  (Miailil)rc  d-uis  toutes  los  parties  de  la  mer,  que  le» 
eaux  s'élèvent  sous  la  lune,  afin  que  l'excès  de  pesanteur  des  mulém- 
les  en  quadrature  sur  celles  on  conjonction,  soit  compensé  par  la  plus 
grande  hauteur  de  celles-ci.  Les  eaux  s'élèvent,  non-seulement  du  i'ùl(! 
où  est  l'astre  attirant,  mais  encore  du  côté  opposé,  parce  (|ue  si  l'asliv 
attire  les  eaux  supérieures  plus  qu'il  n'attire  le  centre  de  la  terre,  il 
attire  aussi  ce  Ctutre  plus  qu'il  n'attire  les  eaux  intérieures  dans  i'Iii''- 
misplière  opposé.  Ces  eaux  se  porteront  donc  moins  vers  l'astre  atti- 
rant, que  ne  le  fera  le  centre  de  la  terre;  elles  resteront  en  arrière  du 
centre  autant  que  les  eaux  supérieures  vont  en  avant  du  côté  de  la 
lune. 

Il  se  formera  donc,  par  l'action  de  la  lune  jur  la  terre,  deux  promon- 
toires ou  émineiices  d'eau  :  l'un  du  côté  de  la  lime,  l'autre  du  côte 
o]>posé,  ce  qui  donnera  à  la  mer  à  peu  près  la  figure  d'un  spliéroïdn 
allongé.  La  marée  est  haute  sous  la  lune  et  dans  le  point  opposé,  à  180 
degrés  de  distance.  Il  s'ensuit  que,  dans  les  deux  points  intermédiaires, 
ou  à  90  degrés  de  distance  de  la  lune,  la  marée  doit  être  /^a,<î,se. 

La  terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  présente  successivement  à 
le  lune,  dans  l'espace  de  24  heures,  tous  ses  méridiens,  qui  se  trouvent 
conséquemment  tour  à  tour  et  dans  un  intervalle  de  0  heures,  tantùl 
sous  la  lune,  tantôt  à  une  distance  de  90  degrés  de  cet  astre.  De  là,  il 
résulte  que,  dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  départ  de  la  lune  d'un 
méridien  et  son  retour  prochain  au  même  méridien,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  d'un  jour  lunaire,  lequel  surpasse  le  jour  solaire  d'environ 
50  minutes  et  une  demie,  les  eaux  de  la  mer  s'élèveront  deux  fois  cl 
s'abaisseront  deux  fois  dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  quoique  d'uno 
manière  presque  insensible  dans  les  endroits  éloignés  de  la  route  lu- 
naire. La  terre,  en  tournant  sur  son  axe,  emporte  avec  elle,  à  l'orioni 
de  la  lune,  les  promontoires  ou  les  molécules  d'eau  les  plus  élevées; 
elles  continueront  donc  de  s'élever  encore  par  l'action  de  la  lune  ;  et 
quoique  cette  action,  déjà  moins  directe,  diminue  de  force  à  chaque 
instant,  elle  subsiste  et  continue  à  combattre  l'inertie  et  le  frottement 
qui  retardent  l'élévation.  Voilà  pourquoi  cette  élévation  n'atteint  pu< 
son  maximum  au  moment  même  où  la  lune  passe  par  le  méridien,  mais 
à  peu  près  trois  heures  après  ce  passage. 
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ï'no  serondo  cause  tend  à  produire  It;  même  edlH.  Les  eaux,  placides 
en  (piaih'aturc  à  l'occident  de  la  lune,  et  portées  "ors  la  conjonction 
avec  cet  asU'e  par  le  mouvement  de  rotation  d»,-  la  terre,  seront  conli- 
niicllement  accélérées  dans  ce  quart  de  leur  jvjur,  se  mouvront  après  la 
sy/ygie  eu  conjonction  avec  cette  somme  d'accélérations;  et  rencontrant 
alitrs  des  molécules  continuellement  plus  relardées  que  la  terre,  il  so 
formera  deux  courants  contraires  q.ii  placeront  la  plus  grande  élévation 
à  environ  AT*  degrés  après  la  syzygie.  l'our  des  raisons  semblables,  la 
plus  grande  dépression  des  eaux  n'arrivera  pas  à  la  quadrature,  mais 
à  A'.t  degrés  de  ce  point,  et  trois  heures  après. 

yi  maintenan'  nous  supposons  le  soleil  dans  le  plan  de  l'équateur,  il 
Oit  évident  que  son  action  doit  exciter  dans  l'Océan  une  agitation  sem- 
Malile  aux  marées  lunaires.  Ainsi  les  eaux  s'élèveront  deux  fois  et  s'a- 
baisseront (hnix  fois  pendant  un  jour  solaire;  mais  à  cause  de  l'im- 
mense distance  du  soltîil,  ces  marées  solaires  seront  beaucoup  plus 
petites  (pie  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la  lune.  Suivant  La  Place, 
la  force  de  la  lune  est  triple  de  celle  du  soleil. 

A  cause  de  l'inégalité  qui  existe  entre  les  jours  solaires  et  1  maires, 
l'action  du  soleil  quelquefois  changera  les  marées  lunaires,  et  d'autres 
fois  on  confondra  ses  effets  avec  ceux  de  la  lune.  Dans  les  syzygies,  ou 
conjonctions,  l'action  do  la  lune  concourt  avec  celle  du  soleil  pour  éle- 
ver les  eaux.  Voilà  pourquoi  les  plus  grandes  marées  arrivent  aux  plei- 
nes et  nouvelles  lunes.  Dans  les  quadratures,  les  eaux  de  la  mer  sont 
abaissées  par  l'action  du  soleil,  au  même  point  où  l'action  de  la  lune 
les  élève,  et  réciproquement.  Ainsi,  les  marées  des  quadratures  doi- 
vent être  les  moins  sensibles.  Cependant  la  plus  haute  marée  n'arrive 
pas  et  ne  doit  pas  arriver  précisément  le  jour  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune,  mais  deux  ou  trois  jours  après.  Cela  vient  de  ce  que  le 
mouvement,  une  fois  acquis,  n'est  pa»  détruit  tout  d'un  coup  ;  il  con- 
tinue d'augmenter  l'élévation  des  eaux,  quoique  l'action  instantanée 
du  soleil  soit  réellement  diminuée. 

Ce  que  nous  avons  dit  regarde  la  position  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
l'équateur.  Considérons  maintenant  ces  astres  dans  leurs  déclinaisons 
variées,  et  nons  verrons  varier  l'élévation  en  raison  inverse  du  cube 
des  distances  des  eaux.  Sans  entrer  dans  ces  détails,  qui  exigent  des 
démonstrations  mathématiques,  remarquons  seulement  que  c'est  de 
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l.'i  jiniximilé  dn  ces  astres  qun  scnibloiit  dépeiKlre  los  prnndos  marc^os 
(Mliiiuoxialcs  qui  viennent  lo  plus  souvent,  l'une  aoniu  r(!(|iiinoxc  du 
printemps,  et  l'autre  après  celui  d'autonuie,  c'est-à-dire  Tune  et  l'an- 
tre dans  lo  temps  où  le  soleil  parcourant  les  signes  méridionaux  est 
plus  près  de  nous.  Cependant  cela  n'arrive  pas  tous  les  ans,  parce  qu'il 
y  a  quelquefois  des  variations  produites  par  la  situation  de  l'orbite  d(î 
la  lune  et  par  la  distance  des  syzygies  aux  éipiinoxes. 

Les  grandes  ini'galili'S  du  tond  do  la  mer,  la  position  des  côtes,  leur 
pente  sous  l'eau,  tantôt  rapide,  tantôt  douce,  la  dillerente  largeur  des 
canaux  et  des  diUmits,  enlin  li^s  vents  et  les  courants;  toutes  ces  cir- 
constances locales  et  quelquefois  accidentelles  altèrent  la  marche  des 
murées,  la  font  dévier  de  cette  régularité  qu'elle  aurait  dans  une  mrr 
libre,  augmentent  l'intensité  du  flux  sur  les  côtes  des  canaux  resserrés, 
et,  en  faisant  \aricr  le  degré  du  frottenvut  des  eaux,  raccourcissent  ou 
prolongent  la  durée  relative  de  la  liante  et  basse  mer.  Ainsi,  on  voit 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  des  marées  régidières  et  seulement  d'un 
ou  deux  pieds  d'élévation  ;  tandis  (jue  sur  les  côtes  occidentales  de  l'IJi- 
rope,  et  sur  celles  orientales  de  l'Asie,  les  marées  sont  exlrèmemenl 
fortes  et  sujettes  à  beaucoup  de  variations.  Sur  les  côtes  de  la  France 
qui  bordent  .  a  Manche,  le  flux  resserré  dans  un  bassin,  et  en  même 
temps  répercuté  par  les  côtes  d'Angleterre,  s'élève  à  une  hauteur  énor- 
me; à  Saint-Malo,  jusqu'à  DO  pieds. 

Dans  la  zone  torride,  les  marées  se  propagent  d'orient  en  occident, 
avec  le  mouvement  des  astres.  Dans  la  zone  tempér('îe  boréale,  elles  ar- 
rivent du  sud;  et  dans  celle  australe,  du  nord;  c't,'st-à-dirc,  dans  l'ime 
et  l'autre,  de  la  zone  torride,  qui  est  la  partie  du  globe  où  la  puissance 
des  astres  agit  le  plus  directement  sur  les  mers.  H  y  a  des  exceptions 
liurement  locales. 

Si  l'on  objecte  contre  la  théorie  de  l'attraction  lunaire,  l'absence  de 
toute  marée  dans  quelques  méditerranécs,  nous  répondrons  qu'au 
contraire  ces  phénomènes  sont  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  cette 
théorie.  Dans  les  petites  masses  d'eau,  la  lune  agit  en  même  temps  sur 
toutes  les  parties;  elle  dimii-ue  la  pesanteur  de  toute  la  masse.  Main- 
tenant, il  n'y  a  peu  ou  point  d'eau  environnante  qui  pourra  t  venir 
s'accumuler  avec  la  masse  attirée  en  promontoire  liquide;  <ar  cette 
intumescence  doit  moins  sa  naissance  à  un  mouvement  vei  tical  des 
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eaux  allin'es.  qu'  i  rallluenco  latérale  des  eaux  voisines,  eu  verlii  ('o 
la  plus  Ki'diide  pesanleiu'  de  eelles-ci.  Voilà  pounpKù  la  Médilcrrauci) 
n'a  (pu-  de  Irt'S-peliles  nian'cs,  qui  senddi'ut  se  loniirr  priucipaltiiueut, 
dans  le  bassin  étendu  à  l'est  de  l'Ile  de  Malte,  et  cpii  se  prtqiafieiil  ai 
nord,  dans  le  golfe  de  Venisi\  L'Océan  cuuiniuuiiiue  l'efl'et  de  ses  ma- 
rées aux  golfes  et  aux  médilerranées  (pii  oui  leurs  canaux  d'cuino 
tournés  vers  les  points  cardinaux  d'où  la  marée  arrive.  La  Halliiiuc  d 
la  M(''dilerranée  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Les  baies  de  r.alllu  t-t 
d'Iludson  le  sont;  aussi  la  marée  y  est-elle  sensible.  Le  golle  d'Arabio 
en  est  encore  un  exemple  frappant. 

Passons  à  la  considération  des  mouvements  propres  de  l'Océan,  ou  des 
courants  généraux  et  particuliers. 

On  reuianpie,  surtout  entre  les  tropiques  et  jusipi'à  30  degi-és  do 
latitude  nord  et  sud,  un  mouveuKiut  continuel  dans  les  eaux  de  l'oiMau, 
qui  les  porte  d'orient  en  occident,  dans  une  direction  semblable  à  celliî 
des  vrnts  alizés,  mais  contraire  à  celle  de  la  rotation  du  globe.  Les  na- 
vigateurs, pour  aller  d'Européen  Amérique,  sont  obligés  de  descen(li'(3 
à  la  latitude  des  Canaric  >  pour  prendre  le  courant  qui  les  porte  a  vee. 
rapidité  à  l'occident,  ils  observ(!nt  la  même  règle  pour  aller  d'Améri([U(i 
en  Asie,  par  l'oe/'an  l'acili(iue.  On  pourrait  croire  (ju'ils  font  ainsi,  seu- 
lement à  cause  des  vents  alizés;  mais  ils  assurent  qu'on  distingue  très- 
bien  l'action  du  courant  atmospliéri([ue,  de  celle  du  courant  océani(^Ul^ 
On  la  reconnaît,  parc-  que  le  vaisseiui  fait  plus  de  clieniin  qu'il  no 
pourrait  faire  à  l'aide  du  vent  seul.  Les  corps  llotlants  à  la  surl'ace  dej 
eaux  l'indiquent  également.  On  en  (''pi'ouve  des  effets  extrêmement  vio- 
lents dans  plusieurs  détroit  ^.  Un  second  mouvement  porte  les  mers  des 
pôles  vers  l'équateur.  Il  a  aussi  son  mouvement  correspondant  &M\.i 
l'atmosphère.  La  preuv»;  la  plus  décisive  de  la  réalité  de  ce  mouvement 
est  celle  qu'on  tire  de  la  dirc^clion  des  glaçons  llottants,  qui  se  portent 
constamment  des  pôles  vers  l'équateur. 

L'origine  de  ces  deux  mouvements  paraît  d(''i)endro  du  soleil  et  de  la 
rotation  du  globe.  Le  mouvement  qui  porte  les  mers  des  pôles  ver;j 
l'équateur  (et  que  je  désignerai  par  les  noms  de  courants  polaires,  bo- 
réal et  aush'a/),  s'explique  delà  manière  que  voici.  Tous  les  jourslesrayons 
solaires  décomposent  une  énorme  quantité  de  glace  ;  ainsi  les  mers 
polaires  ont  toujours  une  surabondance  d'eau  dont  elles  tendent  à  se 
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(Irrliargrr;  commo  IV.'iii,  sous  l'iViiialnur,  a  imo  moindrn  prsaiiloiir 
siMM-ififiiio,  nt  qiio  (l'iiillriirs  lïvaiKiriilioii,  tri's-lurlo  sons  la  zone  lor- 
rido,  en  absorbe  uiio  bonne  partie,  il  oui  nécessaire  qne  les  canx  voi- 
sines acconrent  pnnr  rétablir  lÏMinilibre;  ce  mouvement  se  propage 
d'une  région  à  l'autre,  et  ainsi,  à  chaiiue  instant,  les  eaux  circumpo- 
laires sont  sollicit(''es  de  se  porter  vers  l'écpiîileur. 

Le  mouvement  d'est  à  l'ouest  (que  l'on  pourraitappeler  courant  tmpiqnr 
ou  âquaiorial),  paraît  tenir  à  des  combinaisons  plus  compliipiées.  Los 
vents  alizés,  loin  de  pouvoir  (Mre  l'unique  cause  du  mouvement  fj;énéral 
de  la  mer,  en  pourraient  i)lulôt  être  l'ellei^  du  moins  eu  partie.  L'ac- 
tion (lu  soleil  et  la  rotation  terrestre  diminuent  constamment  la  pesan- 
teur des  eaux  é(|uatoriales,  et  l'évaporation  en  fait  disparaître  une 
quantité  inflninient  plus  grande  que  ne  peuvent  lui  rendre  les  fleuven. 
Les  eaux  des  mers  plus  l'Ioiguées  de  ré(pialeur  sont  donc  sollicitées 
de  remplir  ce  vide,  et  de  là  proviennent  les  deux  courants  polaires. 
Maintenant  ces  eaux  qui  viennent  des  zones  plus  froides,  (surtout  dans 
le  grand  Océan  où  le  passage  d'un  climat  à  l'autre  est  plus  raiàdc),  ces 
eaux,  dis-je,  ont  une  pesanteur  considérablement  plus  grande  (pip 
celles  qu'elles  viennent  remplacer.  D'un  autre  côté,  et  c'est  là  l'essen- 
tk\  elles  sont  animées  d'un  mouvem  nt  de  rotation  infiniment  plus 
lent,  que  ne  le  sont  les  eaux  qui  se  trouvent  habituellement  dans  la 
zone  torride.  Or,  ces  eaux  ne  se  dépouillent  jamais  tout  d'un  coup  du 
degré  de  mouvement  qu'elles  ont  une  fois  acquis.  Donc  elles  ne  pour- 
ront pas  suivre  la  rotation  du  globe;  lourdes  et  immobiles,  elles  sont 
tout  à  coup  tombées  dans  la  sphère  de  la  plus  rapide  mobilité;  elles 
conservent,  pour  quelques  instants,  leur  caractère  primitif.  Mais  lu 
partie  solide  du  globe  est  toujours  mue  vers  l'orient  avec  la  même  ra- 
pidité dont  elle  fuit  réellement  ces  eaux,  qui,  en  restant  toujours  un 
peu  en  arrière,  semblent  se  mouvoir  vers  l'occident,  et  ainsi  s'éloigr:; 
des  rives  occidentales  des  continents;  tandis  que,  sur  les  rives  orien- 
tales, la  terre  s'avance  vers  les  eaux;  et  celles-ci,  ne  se  conformant  pas 
avec  assez  de  rapidité  au  mouvement  de  rotation,  semblent  s'avancer 
vers  la  terre. 

Ainsi,  ca  grand  et  merveilleux  mouvement  n'est  qu'une  vaste  et 
paisible  oscillation,  qui  ne  dépend  que  de  l'équilibre  de  l'Océan.  Mais, 
lorsqu'une  oscillation  si  puissante  trouve  dans  son  chemin  des  passages 
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éli'oils,  des  obstacles  qui  la  gênent,  elle  se  change  en  courant  violent 
et  S(»uventdangiM'i'UX. 

Clicrchons  maintenant  à  exposer  les  diverses  modifications  du  mou- 
vement propre  de;  l'Océan. 

L'Océan  Pacifique,  par  le  mouvement  général  du  globe  terrestre, 
s'éloigne  des  côtes  de  l'Amérique,  en  se  portant  à  l'est.  Ce  mouvement 
est  très-fort  dans  la  libre  et  vaste  étendue  de  celte  mer.  l»rès  le  cap 
Corrientes,  au  Pérou,  on  semble  souvent  voir  la  mer  fuir  la  terre  par 
cette  seule  cause.  Les  vaisseaux  sont  portés  avec  rapidité  du  i)ort  d'A- 
capulco,  au  Mexique,  aux  îles  Pbilip[tinos.  Pour  en  revenir,  on  est  obligé 
d'aller  au  nord  des  tropiques  chetclier  le  courant  polaire  et  les  venta 
variables.  D'un  autre  côté,  le  courant  polaire  du  sud  ne  trouvant  au- 
cune terre  qui  l'arrôle,  entraîne  en  toute  liberté  les  glaces  polaires 
jusqu'à  des  latitudes  oiî  le  mouvement  du  courant  tropi([ue  se  fait  déjà 
un  peu  sentir.  Voilà  pourquoi,  dans  l'hémisphère  austral,  on  rencontro 
des  <fih\coi:  flottantes  à  TiOet  môme  /tO  degrés. 

L'Océan  Pacifique,  dans  son  mouvement  vers  l'est,  est  arrêté  par  un 
immense  archipel  de  bas-fonds,  d'îles,  de  montagnes  sous-m;u'ines,  et 
mênKi  de  terres  assez  considérables  ;  il  pénétre  dans  ce  labyrinthe  et  y 
forme  un  courant  aprè's  l'autre.  La  direction  (ju'obscrvent  les  princi- 
paux d'entre  ces  courants,  est  conl'orme  au  mouvement  général  vers 
l'est.  Il  est  naturel  que  les  inégalités  du  bassin  de  la  mer,  les  côtes,  les 
chaînes  sous-marines,  détourniMit  quelquefois  ces  courants  vers  le  nord 
ou  vers  le  i;ud.  On  conçoit  encore  aisément  qu'une  forte  répercussion  des 
eaux  de  l'Océan,  repoussées  par  une  grande  terre  (comme  la  Nouvollc- 
Galles  du  sud),  peut  même  produire  un  contre-courant  qui  retoui'nera 
vers  l'ouest,  et  qui,  en  se  brisant,  produirait  encore  d'autres  courants 
diversement  dirigés.  Voilà  l'origine  de  ces  courants  si  contraires  et  si 
dangereux  dont  ont  parlé  Cook  et  La  Pérouse. 

Le  courant  principal,  dirigé  vers  l'est,  agit  encore  avec  force  dans  le 
détroit  nouvellement  découvert  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la 
terre  de  Diemen.  Le  môme  courant  agit  dans  le  canal  qui  si^^paro  la 
Nouvclio.-llollandc  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais  ici,  il  est  subdivisé 
par  d'innomljrables  inégalités,  en  plusieurs  courants  d'une  direction 
variée  et  inconstante. 

liiitruns  luaiulcuaul  dans  lu  mer  des  Indes.  Nous  y  trouverons  ce  fa- 
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flicux  courant  porpéluol,  qui  va  lo  Idiig  thî  l;i  Nonvolle-IToUancle  nt  (V 
l'îlo  de  SMUialra,  (uiijours  au  nord,  jusqu'au  fond  du  goUc  de  Bongalr, 
Ce  courant  est  lui  résultat  nécessaire  de  la  i)rossiou  des  courants  po- 
laires sur  la  large  ouverture  qu'a  la  mer  des  Indes  au  sud.  Cette  nm 
est  bordée,  vers  le  nord,  par  un  continent  :  le  courant  équatorial  (|i!: 
s'y  forme,  est  donc  faible  ou  peut-être  nul,  à  cause  de  l'absence  d'une 
masse  d'eau  froide  au  nord.  D'un  autre  côté,  l'Océan  l'acin([ue  n'y  \m\{ 
po'nt  porter  ses  forces;  elles  se  sont  brisées  et  dispersées  parmi  It 
grand  labyrinthe  d'iles.  Ainsi,  la  force  des  eflluves  polaires  du  sud  do- 
mine sans  obstacle  dans  la  mer  des  Indes,  et  y  produit  ce  courant  por- 
péluel  qui  se  dirige  vers  le  golfe  de  IJengale,  sur  une  ligne  de  plus  en 
plus  inclinée  au  nord-ouest,  ou  suivant  la  conformation  des  côtes. 

L'action  du  mouvement  général  de  l'Océan,  d'abord  faible  dans  li 
mer  des  Indes,  connue  nous  l'avons  dit,  augmente  peu  à  peu,  jusqii  i 
ce  qu'elle  prenne  le  dessus.  11  est  aisé  de  concevoir  qu'une  sembla!)!' 
forci;  d'imiadsion,  qui  agit  dsns  un  vaste  fluide  et  (fui  en  anime  touti'i 
les  molécules,  doit  s'accroître  à  mesiu'o  que  ce  fluide  s'étend  dans  1:. 
direction  de  la  force  motrice.  Alors  une  partie  de  la  mer  réagit  sur 
l'autre,  et  la  somme  de  ces  effîUs  répétés  devient  immense  à  la  longU'\ 
Les  principes  ex[)liquent  pourquoi,  vers  l'île  de  Java,  le  mouvemoiit 
naturel  de  la  mer  est  remplacé  par  le  com'ant-nord  dont  nous  avoii; 
parlé,  et  pourquoi  ce  même  mouvenKîut  vers  l'occident  se  trouve  dan> 
les  parages  de  Ceylan  et  des  IMildives.  Mais  bientôt  une  nouvelle  cir- 
constance locale  fait  décbner  ce  mouvement  de  sa  direction  naturelli'. 
Une  chaîne  d'îles  et  de  bas-fonds  s'étend  du  cap  Comorin  jusqu'à  li 
pointe  soptcnlrionalc  de  Madagascar.  Le  courant  ])rincipal,  arrét('  ]k\i 
ces  obstacles,  se  tourne  vers  le  sud-est;  et,  en  conservant  celte  direc- 
tion, il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de  montagnes,  les  unes  sous-nia- 
rin(^s,  les  autres  à  découvert.  Ayant  passé  Madagascar,  il  tourne  vers 
l'Afrique,  vient  se  heurter  contre  ce  continent,  et  rase,  avec  une  gnuid' 
violence,  les  côtes  de  la  Terre  Natal;  au  moment  où  la  côte  de  l'Afrique, 
se  tournant  vers  l'ouest,  cesse  d'opposer  un  obstacle  à  la  marche  do: 
eaux,  le  courant  perd  toute  son  impétuosité  et  va  se  réunir  au  mouvi- 
ment  général  do  l'Océan  Ethiopien. 

Nous  avons  dit  que  vers  les  Maldives,  le  courant  principal  ou  li 
grande  masse  d'eau  se  tourne  au  sud-ouest;  mais  des  courants  plua 
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superficiels,  et  par  conséquent  plus  variables,  continuent  d'aller  de  l'est 
vers  l'occidont,  c'est-à-dire  vers  le  golfe  d'Arabie  et  les  côtes  de  Zan- 
gucbar.  Ce  sont  ces  courants  qui,  tournés  vers  le  sud-ouest,  rendent 
le  canal  de  Mozanibi(iue  d'une  navigation  si  tlillicile,  et  qui  ont  donné 
au  cap  Corrientes,  sur  la  côlo  d'inlianibane,  le  nom  qu'il  porte.  Us  so 
réunissent  au  bas  de  ce  cap  avec  le  courant  perpétuel. 

En  général,  les  courants  qui  ne  s'étendent  pas  à  une  grande  ])rofon- 
deur  sous  le  niveau  des  eaux,  sont  variables  ou  sujets  à  changer  avec 
les  vents,  surtout  lorsque  ceux-ci  agissent  longtemps  avec  une  Ibrce 
égale  et  constante,  comme  le  font  les  vwussuns.  Ce  sont  ces  vents  qui 
donnent  tour  à  tour  des  directions  entièrement  opposées  aux  courants 
qui  régnent  depuis  les  Maldives  jusqu'à  l'Arabie  et  au  Zanguebar.  Les 
bas-fonds  et  les  rochers,  dont  ces  parages  sont  parsemés,  y  contribuent 
également. 

Passons  aux  courants  de  l'Océan  occidental.  Ce  qui  les  détermine,  en 
grande  partie,  c'est  la  forme  du  bassin  qui  est  infiniment  plus  long 
qiie  large. 

Le  premier  courant  qui  s'offre  à  nos  regards,  est  celui  qui  porte  les 
eaux  de  l'Océan  Éthiopien,  le  long  des  côtes  du  P)résil,  dans  le  détroit 
de  Magellan  et  dans  la  mer  Pacifique.  Ce  mouvement  est  conforme  à  la 
marche  générale  de  l'Océan. 

Le  plus  célèbre  courant  perpétuel  de  l'Océan  Atlantique  est  celui  qui, 
à  commencer  en  deçà  du  cap  Saint-Augustin,  au  Brésil,  se  })orle  vers 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique.  Il  est  extrêmement  rapide  et  se  fait 
sentir  dans  lous  les  parages  entre  les  Antilles.  Ce  courant  n'est  que 
le  résultat  du  mouvement  général  de  l'Atlantique  vers  l'ouest;  il  règne 
entre  le  JO*  degré  de  latitude  nord  et  le  lO*"  de  latitude  sud,  à  com- 
mencer à  20  ou  30  lieues  des  côtes  de  l'Afrique.  C  est  pour  profiler  do 
ce  courant  et  des  ^L'nls  alizés  que  les  vaisseaux  descendent  jusqu'aux 
îles  Canaries,  avanc  d'entreprendre  de  traverser  l'Océan.  Sur  les  côtes 
de  l'AIVique,  dans  les  limites  indiquées  ci-dessus,  il  règne  un  courant 
absolument  contraire  au  précédent;  il  n'est  pas  moins  ra[)ide  ni  muins 
invariable.  Les  vaisseaux,  s'ils  approchent  trop  de  ces  côtes,  se  tnju- 
vent  entrahiés  dans  le  golfe  de  Guinée  et  n'en  sortent  qu'avec  dilTiculté. 
On  ne  saurait  i'ssigner  au  juste  la  cause  de  ce  courant  singulier. 

Du  troisième  courant  très-fameux  est  celui  par  lequel  les  eaux  de  la 
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mer  Atlantique,  portées  violemment  dans  le  golfe  du  Mexique,  dégor- 
gent par  le  canal  de  Bahama,  et  courent  avec  une  rapidité  incroyable 
au  nord  ou  plutôt  au  nord-est.  Il  suit  les  côtes  des  États-Unis,  devioii 
toujours  plus  large  et  en  même  temps  plus  faible,  et  s'étend,  selo; 
quelques  navigateurs,  jusque  sur  les  côtes  de  l'Ecosse  et  de  la  Norwégt 
Il  est  facile  à  reconnaître  par  la  belle  couleur  bleue  de  ses  eaux. 

Les  courants  polaires  du  nord  offrent  des  effets  trcs-rcmarquablcs 
ce  sont  eux  qui  apportent  sur  les  côtes  de  l'Islande  une  si  énornit 
quantité  de  gla'^'^  que  tous  les  golfes  septentrionaux  de  ce  pays  s'ci 
remplissent  jusqu'au  fond,  quoiqu'ils  aient  souvent  500  pieds  de  pro 
fondeur;  la  glace  s'élève  même  sous  la  forme  de  montagnes.  J)'auln 
années,  il  n'arrive  point  de  glace,  mais  d'immenses  amas  de  bois  llol 
tants,  surtout  des  pins  et  des  sapins.  C'est  dans  l'enfoncement  deiii; 
circulaire  do  la  côte  septentrionale  de  l'Islande,  que  ces  bois  et  ce: 
glaces  s'amoncèlent.  Il  est  évident  que  c'est  une  seule  et  mènn  caii; 
qui  les  y  amène  j  et  comme  il  ne  peut  guère  y  avoii,  sous  h  pô! 
même,  un  pays  qui  produise  de  grands  arbres,  il  ne  reste  que  la  Si- 
bérie ou  l'Amérique  septentrionale  d'où  ces  bois  puissent  venir.  L 
phénomène  de  ces  forêts  flottantes,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  V 
mers  circumpolaires  du  nord,  n'est  pas  encore  parfaitement  expliqu' 
On  croit  que  ces  bois  viennent  en  partie  du  golfe  de  lUexique,  par  le  coi: 
rant  de  Dahama,  parce  qu'on  a  vu  quelquefois  des  espèces  qui  ii 
croi^'sent  qu'au  Mexique  et  au  Brésil.  Mais  ces  espèces  y  sont  en  petit 
qu'mtilé.  La  Sibérie  et  la  côte  septentrionale  inconnue  de  l'Amérique; 
contribuent  probablement  davantage. 

Il  est  très-probable  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  même  endroit  dcir 
courants  l'un  au-dessus  ou  à  la  superficie  des  eaux,  l'autre  au  foiic 
Plusieurs  faits  semblent  prouver  cette  hypollièse  proposée  par  Ilalh". 
Dans  les  parages  ues  Antilles  il  y  a  des  endroits  oîi  un  bâtiment  pei; 
s'amarrer  au  milieu  d'un  courant,  en  laissant  tomber  à  une  certain 
profondeur  connue,  un  câble  auquel  est  attachée  une  sonde  de  plonil 
Il  doit,  sans  doute,  à  cette  profondeur,  y  avoir  un  courant  contraire 
celui  qui  règne  à  la  superficie  des  eaux;  le  repos  naît  de  l'égalité  do  t;: 
deux  foi  ces,  qui  entraînent,  l'une  le  bâtiment,  l'autre  le  câble  avccl 
sonde.  Des  circonstances  semblables  ont  été  observées  dans  le  Sund.  I 
y  a  lieu  de  croire  que  la  Méditerranée  se  décharge  par  un  courant  iulw 
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rieur  ou  cache  Une  dilTércnte  densité  des  couches  d'eau,  une  grande 
rapidité  de  mouvoment,  et  la  cohérence  des  molécules  fluides,  voilà  les 
raisons  plausibles  qu'on  donne  à  celte  espèce  de  doubles  courants. 

Il  est  plus  li'ïé  do  prouver  et  d'expliquer  l'existence  des  courants  op- 
posés l'un  à  cCté  de  l'autre.  Dans  le  Kattegat,  un  courant  nord  sort  de 
la  Daltiquc  le  long  des  cùlcs  de  la  Suède,  un  autre  courant  sud  y  entre 
le  long  dos  côtes  du  Jutland.  Dans  la  mer  du  Nord,  il  y  a  un  courant 
nord  qui  vient  du  Pas-de-Calais,  et  un  courant  sud  qui  va  depuis  les 
Orcades  le  long  dos  côtes  britanniques.  Les  grands  fleuves,  en  se  déchar- 
geant, occasionnent  à  leur  embouchure  des  courants  souvent  con- 
ti'aires  ù  ceux  de  la  mer. 

Lorsque  deux  courants  d'une  direction  plus  ou  moins  contraire  cl 
d'une  force  égale,  se  rencontrent  dans  un  passage  étroit,  ils  tournent 
tous  les  deux  sur  une  courbe,  qui  quelquefois  est  une  spirale,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  réunissent  ou  au'un  dos  deux  s'échappe.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  tournant.  Les  plus  célèbres  sont  :  VEuripe,  près  l'île  d'Eubée,  le 
Cliariibdc,  daus  Ib  '''■•roit  de  Sicile,  et  le  Malstrœm,  en  Norwége.  Ces 
tournants  augmci  ;uolquefois  de  force  par  le  concours  de  deux 

hautes  marées  ct  .  .,  .lUS  ou  par  l'action  des  vents.  Ils  entraînent  les 
vaisseaux,  les  brisent  contre  des  rochers  ou  les  submergent,  et  en 
laissent  reparaître  les  débris  quelque  temps  après.  On  a  brodé  sur  ce 
fond  assez  simple  des  fables  merveilleuses;  on  a  parlé  de  gouffres  au 
fond  de  la  mer,  de  fleuves  souterrains  et  d'autres  choses  semblables, 
dont  rexislcncc  n'est  ri(;n  moins  que  prouvée. 
,.  La  profondeur  des  courants  est  un  problème  de  physique  assez  diifi- 
dle  à  résoudre.  Cependant,  les  t'.ourants  perpétuels,  par  leuj*  régularité 
et  par  leur  extrême  force,  mémo  dans  le  plus  grand  calme,  indiquent 
assez  qu'ils  ont  une  profondeur  considérable.  Leur  vitesse  n'est  coniue 
que  poiu'  un  petit  nombre  d'entre  eux;  elle  est  indépendante  de  celle 
des  vents  et  des  ondulations;  mais  elle  est  fort  dillicile  à  apprécier. 
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•Mo  ambiant  au  clobe  ou  de  l'Âtmosphère.  lies  méiioïca. 
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Vo.tmosphère  est  cette  couche  de  gaz  et  de  vapeurs  qui  enveloppe  la 
terre.  L'atmosphère  est  essentiellement  composée  d'air,  c'est-à-dire  d  un 
nlélillI^•(î  d'oxygène  et  d'azote  dans  la  proportion  de  79  parties  d'azote 
contre  21  d'oxygène.  Elle  renferme  en  outre  une  faible  proportion  d'acide 
carbonique,  (il  une  (piantité  variable  de  vapeurs  aqueuses.  Enfin,  on  y  a 
encore  ccnstaiè,  dans  certaines  circonstances  particulières,  la  présence 
de  plusic  urs  gaz  et  de  diderentes  subtances  qui  n  entrent  pas  dans  la 
composition  normale  de  l'atmosphère. 

L'air  utmosi)h(''rique,  tel  qu'il  se  présente  ànous,  est  inodore,  insipide, 
ince'ore,  encoucho  peu  épaisse.  Sa  pesanteur,  à  peine  soupçonnée  jus- 
qu'au temps  d(!  (îalilée,  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  expériences  de 
ce  grand  homme,  par  celles  de  son  disciple  TorricelU,  inventeur  du 
baromètre,  et  par  celles  de  notre  Pascal. 

A  celle  hfîui'c,  il  n'est  personne  qui  ignore  que  l'ascension  de  Tenu 
dans  les  pompes  et  la  suspension  de  la  colonne  de  mercure  dans  le 
tube  barométrique  sont  causées  par  la  pression  de  l'atmosphère,  et  que 
ces  phénomènes  nous  olfrent  ainsi  le  moyen  de  mesurer  exactement 
le  poids  de  l'atmosphère.  Le  poids  de  la  colonne  atmosphérique  équi- 
vaut ù  celui  d'une  colonne  d'eau  de  tO  mètres  environ  ou  d'une  colouiic 
de  mercure  de  70  centimètres.  Il  en  résulte  que  la  pression  que  suji- 
porte  le  corps  humain,  en  évaluant  sa  surf;'"e  en  moyenne  à  trois  mè- 
tres, s'élève  ù  plus  de  15,000  kilogrammes.  Mais  cette  pression  énorme 
n'est  cepeud;uil  pas  sensible,  parce  qu  elle  est  contrebalancée  par  h 
réaclion  des  Éluides  élastiques  de  rintérieur  du  corps. 

Une  conséquence  do  la  pesanteur  de  l'atmosphère  ainsi  que  de  l'c» 
trèmo  mobilité  de  sci  molécules,  c'est  que  sa  densité  ne  peut  pas  être 
la  môme  daiis  toutes  ses  couches.  Les  couches  inférieures,  ayant  càsup- 
porlor  lu  poids  de»  supérieures,  sont  nécessairement  plus  denses  que 
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celles-ci.  La  densité  de  ratniojplièrc  décroît  donc  h  mesure  qu'on 
s'élève.  C'est  pour  cela  que  le  nic-rcurc  s'abaisse  dans  le  b;ironié!n>  à 
mesure  ({uel'on  gravit  une  montagne,  et  que  l'on  calcule  par  cet  abais- 
sement rélévation  à  laquelle  on  est  parvenu.  Les  i)béaomènespliysio- 
logiques  le  démontrent  encor^.  La  pression  que  le  poiJs  de  l'atmospliérc 
ext-rt;'  sur  le  corps  humain  diminue  à  mesure  que  nous  nous  élevons, 
soit  siu'  une  montagne, soit  daiisun  ballon.  Cette  diniinulion  détermine 
progressivement  des  vertiges,  des  nausées,  deshémorrbagies  et  un  état 
de  malaise  universel  qui  se  terminerait  par  la  mort  si  l'ascension  était 
poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites. 

L'air  est  élastique  et  compressible,  ainsi  que  le  démontrent  les  expé- 
riences du  fusil  à  vent  et  du  briquet  pneumatique.  î^ilatable  par  le  ca- 
lori(pie,  il  n'éiirouve  aucune  altération  dans  sa  composition  cbimiquc, 
quel  que  soit  le  degré  de  chaleur  ou  de  ^oid  auquel  il  est  soumis. 

La  densité  de  l'air  diminue  assez  rai)idement  pour  qu'à  la  hauteur  do 
60  à  80  Kilomètres  envinm,  lo  à  20  lieues,  on  puisse  regarderie  degré 
de  rarélaction  connue  supérieur  à  celui  qu'on  peut  atteindre,  dans  les 
meilleures  machines  pneumatiques.  Ou  peut  donc  conclure  des  obser- 
verions laites  à  ce  sujet,  que  l'atmosphère  a  pour  hmite  la  hauteur  que 
nous  venons  de  dire. 

Au  conunencement  du  xi«  siècle,  un  savant  arabe  trouva  un  moyen 
ingénieux  de  reconnaître  la  hauteur  de  l'atmosphère.  S'appuyanl  sur 
certaines  considérations  puisées  dans  la  théorie  du  crépuscule,  il  dé- 
termina la  hauteur  des  dernières  couches  d'air  susceptibles  de  rt' flé- 
chir la  lumière  solaire.  Ce  l'ut  en  calculant  d'après  celte  méthode  que 
Kéj)lei-  et  Dclunbre  anivèreut  à  donner  à  l'atmosphère  une  hauteur 
de  10  à  17  lieues.  Cette  opinion,  qui  concorde,  comme  on  le  voit,  avec 
celle  ([ui  est  basée  sur  la  raréfaction,  est  généralement  admise  au- 
joiu'd'hui. 

L'iilmosphère  terrestre,  avons-nous  dit,  se  dilate  on  se  resserre,  en 
raisdu  (le  !;i  chaleur  ou  du  froid  (jui  y  règne.  Sous  i'équaleur,  la  raré- 
factidu  causée  [tar  icsra\uiis  du  solei.1  eoncourt,  avec  la  force  centri- 
fuge, à  faire  rentier  l'almosphè're;  de  sorte  .relie  doit  former  autour 
de  la  terre  un  s[ih('roïiie  extrêmement  aplati.  LapUicr  croit  (pie  la  dif- 
férence entre  les  deux  axes  ne  [eut  être  à  son  maximuin  que  celle  de 
deux  à  trois.  11  est  même  naturel  de  supi)Ober  une  sorte  de  flux  cl  rc- 
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flux  dNns  l'atmosphère,  correspondant  uux  marées  de  l'Océan.  Mais 
d'Alcmbert  et  Boscovich  ont  démontré  quo,  les  forces  attractives  du  so- 
leil et  de  la  luns  ne  remuent  que  faiblement  un  fluide  subtil  comme 
l'almosphère. 

L'immense  quantité  de  particules  dont  les  corps  terrestres  se  dé- 
chargent par  évaporalion  s'élève  dans  l'air  sous  la  forme  de  vapeurs. 
Cette  transpira».,  lu  globe  est  extrêmement  forte  sous  l'équatour, 
mais  le  froid  de,  j'cs  même  ne  l'anéantit  pas  tout  à  fait.  La  terre  mêlée 
avec  de  l'eau  fournit  plus  de  vapeurs  que  l'oau  pure;  ce  qui  est  sans 
doute  dû  à  une  espèce  de  fermentation  qui  dégage  une  plus  grande 
portion  de  calorique.  Par  une  cause  semblable,  l'eau,  au  moment  do 
sa  congélation,  s'é\aporo  plus  fortement.  Les  plantes  envoient  à  l'air 
une  immense  quantité  de  vapcursj  l'évaporation  de  Vhelianihus  anntuis, 
par  exemple,  est  dix-sept  fois  plus  forte  quo  ccile  d'un  homme, 
ô  égalité  de  surface.  Quelle  ne  doit  pas  èlre  rinflucncc  de  ces  épaisses 
forcis  qui  couvrent  encore  tant  de  vastes  contrées  ! 

L'eau,  élevée  en  vapeur,  se  mêle  intimement  à  l'air  atmosphérique 
qui  la  dissout;  cette  eau  y  est  invisible;  mais  lorsque  l'air  est  saturé 
d'eau,  les  particules  aqueuses  qui  ne  cessent  de  s'élever  ne  se  dissol- 
vent plus,  et  y  restent  suspendues  en  vapeurs  vésiculaires,  dont  la  réu- 
nion forme  les  nuages  et  Ics  brouillards,  ei  donne,  OU  général,  nai;- 
.sance  à  tous  les  mrténres  aqwux.  Il  arrive  aussi  qu'une  partie  de  Tenu 
dissoufo  par  Vair,  en  s'en  dégageant  de  nouveau  pai'  une  cause  quel- 
conque, prend  la  forme  de  vapeurs  vésiculaires. 

Les  météores  aqueux  se  présentent  de  deux  manières  :  suspendus 
dans  l'air,  comme  les  brouillards  et  les  nuages;  ou  tombant  à  terre, 
comme  la  rosée,  la  pluie  et  la  neige. 

Le  froid,  en  condensant  les  vapeurs  qui  déjà  se  sont  élevées  or, 
l'air;  la  clialeur,  en  raréfiant  l'air  et  sollicitant  les  vapeurs  à  se  dé'gag.'^r 
de  la  terre  et  à  s'élever;  enfin,  im.  changement  (pielconque  dans  l;i 
constitution  physique  de  l'atmosphère,  produit  ces  réunions  de  va- 
peurs visibles  que  nous  nommons  brouillards  quand  ils  s'é'tendenf  sur 
la  surface  de  la  terr^»,  et  nuifins  lorsqu'ils  planent  dmi  l'i  space.  Eii 
s'élevant  dans  le? airs  ou  surl'v^  montagnes,  levoya.,'eur  fraachil  quel- 
quefois une  zone  de  nuages,  et  voit  es  amas  de  vapeiu's  s'élcndre  au- 
dessous  de  lui,  comme  une  plaine  couverte  de  neige  floconîjruse;  mai', 
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mi^me  sur  le  Chimboraço,  on  voit  totijours,  à  une  hauxeur  immense, 
certauis  nuiges  blanchâtres  semblables  à  des  tlocons  de  laine. 

Le  phénomène  de  la  rosée  a  été  l'objet  d'une  foule  d'e\iiérionces  et 
a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'hypothèses,  qui  se  trouvent  expo- 
sées dans  les  traités  de  physique.  Nous  dirons  simplement  que  la  roséo 
est  nulle  ou  faible  dans  les  régions  polaires,  dans  les  contrées  arides 
et  sur  les  mers  des  zones  tempérées;  plus  abondante  sous  les  climats 
chauds,  elle  y  remplace  souvent  la  pluie;  mais  en  idusieurs  pays,  cllo 
est  nuisible  à  l'accroissement  des  pliuites  et  à  la  santé  de  l'homme; 
elle  l'est  surtout .'  ns'les  pays  marécageux,  où  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
pendant  le  jour,  sont  d'une  nature  malfaisante. 

La  gpl>''e  blanche  est  uuo  roséiî  qui  s'est  gelée,  un  moment  après  qu'ello 
est  tombée.  Fixée  sur  les  arbres  dépouillés  de  leur  verdure,  elle  pré- 
sente l'aspect  d'une  végétation  cristalline. 

La  pluie  tombe  des  nues  lorsque  les  vapeurs  vésiculaires  qui  en  font 
partie  se  réunissent  en  gouttes.  Ces  gouttes  n'ont  dans  nos  climats  que 
quelques  lignes  de  diamètre,  mais  dans  la  zone  torride  elles  ont  jusqu'à 
unpouco.  Ainsi,  la  différence  qu'on  remarque  entre  la  pluie  d'orage  et 
la  pluie  ordinaire  paraît  n'être  qu'accidentelle,  et  l'origine  de  l'une  et 
de  l'autre  peut  être  attribuée  à  une  diminution  d'électricité  dans  les 
nuages.  Les  montagnes  sont  autant  de  ;pomtcs  qui  soutirent  le  fluide 
électrique;  voilà  pourquoi  il  pleut  presque  conlinuellemeni  dans  cer- 
tains pays  montagneux,  comme  sur  la  côte  orientale  de  1 1  Ncrwége  et 
de  l'Ecosse.  Dans  les  contrées  où  le  tonnerre  est  inconnu,  comme  aux 
environs  de  Lima  et  sur  toute  la  côte  du  Pciou,  on  ne  connaît  pas  non 
plus  la  pluie. 

lorsque  les  vapeurs  aqueuses  se  congèlent',  soit  en  tombant,  soit 
dans  l'air,  elles  forment  des  neiges.  La  cristallisation  ordinaire  du  sel 
ammoniaque  en  petits  cristauxplumeux  offre;  des  phénomènes  sembla- 
bles à  celui  qui  se  présente  dans  la  cristallisation  de  la  neige  :  maisco 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer. 

La  (jrêle  est ,  selon  toutes  les  apparences,  do  la  neige  ou  de  la  pluie 
neigeuse  qui  a  subi  plusieuré  congélationsetplnsiiuu's  fontes  superfi- 
cielles, en  passant  par  différentes  zones,  les  unes  tempérées,  les  autres 
glaciales.  ÎMais  quelle  cause  peut  produire  ces  fortes  variations  dti  tem- 
pérature ?  Les  [ihysiciens  sont  d'accord  pour  les  attribuer  à  l'élec- 
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Tels  soiil  los  principaux  faits  que  la  physique  a  devinés  à  l'épard  dr 
la  formation  dcsnirtéuros  a(|uoux.  Leur  inlluenci!  sur  le  Itien-ètro  de 
la  lerre  e^t  plus  facile  à  délorniinor.  Nous  voyous  toute  la  Uiilure  lan- 
guir ([uaiid  ralmosplt'rc  retient  trop  longtemps  le  lluide  eul(>vé  à  la 
terre;  les  plar.tes  pen.Mient  tristement  leur  feuillage  jaunissant  ;  li< 
animaux  senteut  lein:^  '',rces  d('l',<illi.  l'iiomme  lui-mèmo, ne  respii-ani 
que  de  la  poussière,  peut  ditlicilcment  se  iirocurer  un  asile  rontri'  li 
eliaienr  (|ui  l'accable  et  contre  la  s/'clieresse  qui  le  dévore  ;  mais  a 
p(  lue  les  eaux  (•(■■lc<ics  se  sont-elles  réiianduesjnie  U)us  les  êtres  vivaii!.> 
se  sentent  renaître  :  les  chauqis  reprennent  leur  parure  verdoyanh 
les  fleurs  leur  éclat,  les  animaux  la  liberté  de  l(>urs  mouvements,  if 
éli'ments  de  l'air  leur  ('quilibre  salutaire.  La  neige  elle-même  est  m: 
véritable  bienfait  de  la  nature  :  elle  garantit  les  racines  des  plantes  di- 
edels  d'im  froid  rigoureux  :  elle  hum(H,'te  lentement  des  terres  où  L 
pluie  ne  s'arrêterait  pas.La.r/iv'/r'  seule, parmi  les  météore.  :iqueux,ne< 
montre jamais  que  sous  l'aspect  d'une  calamité',-  l'Iiommeapu  en  'liaîiif!  apport 
la  foudre,  mais  il  voit  la  grêle  écraser  ses  bl('s,  briser  ses  arbres  fruitier.<  étaniii 
et  endommager  ses  maisons  même,  sans  pouvoir  y  apporter  aucii;  enlève 
remède.  des  sai 

L'excès  d'humidité  pourrait  bien  devenir  funeste  à  la  terre  ;  mais:  rablo, 
est  difficile  que  cet  excès  ait  litu.  La  quantité  des  eaux  atmosi)héri(|iii  plus  el 
versé'cs  parles  météores  aqueux  varie  selon  les  climats.  A  Paris,  on  repris( 
trouvé  qu'il  tombait  annuillement  2'(  pouces  d'eau  de  pluie  et  de  p  forlem 
sée;  à  Tolmezzi»,  dans  le  Frioul,  les  pluies  seules  foiuaiisseul  S'il  poun^-  tewc 
et  à  Carl'agnana  ,  dans  les  Apennins,  02;  il  en  tombe  à  la  r,i  Passf 
nadeiori  ;  ctàLéogane,  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  ir>0  pouces.       1*  P''} 

i.es  effets  salutaires  des  météores  aqueux  sont  encore  modifiés  p  La  r 
la  nature  chimique  des  eaux  atmosphériques.  Les  pluies  et  les  ro?!-  notre  li 
salées,  aux  environs  de  la  mer  Caspienne, duesauxvapeursquis'élèvc  QW  le 
d'un  sol  imprégné  de  divers  sels,  contribuent  probablement  à  ces  elll  "®  '^'■'l 
resccnces  sadues,  qui  envahissent  peu  à  peu  le  sol  jadis  fertile  de  lalVi-  **«our 
Elles  sont  si  fortes, que, dans  uufi nuit  d'été  froide, on  les  voitscdépu-  ^^^^  S^ 
sur  les  chameaux,  sous  la  forme  d'un  givre  contenant  du  sel  ainin  ®OVn'on 
niac.Dans  le  Jidland  occidental,  nous  voyons  des  brouillards  saiim  P*''''^  '' 
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ires  sY'levcr  du  sein  de  la  mer,  consumer  le  feuillage  dos  arbres,  et  en 
arrêter  la  végétation,  sans  nuire  a  celle  des  graminées.  Les  brouillards 
d'automne,  en  France,  probablement  chargés  d'électricité,  hâtent  quel- 
quefois la  maturité  du  raisin. 

Parmi  les  météores  aqueux,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  passaient 
aulrofoispour  surnaturels,  mais  auxquels  dus  observations  plusexactcs 
ont  ôté  tout  ce  (pi'ils  avaioutdc  miraculeux.  Dans  les  prélendues  pluies  de 
8QUU  les  eaux  pluviales  sont  cliarsées  de  matières  terreuses  contenant 
du  1er,  (pii  laissent  sur  le  sol  des  lâches  rougeàtres.  Les  pluies  de  soufre 
ne  sont  |ias  plus  réelles  que  les  pluies  de  sang.  En  IG'iO,  au  mois  do 
mai,  ou  vil  pleuvoir  à  Copenhague  une  matière  qui,  examinée  par  les 
savants  d"alors,  leur  |-arut  èlre  du  soufre  minéral  ;  mais  le  même  phé- 
nomène se  reno.:vela  en  180i,  également  au  mois  de  mai,  et  les  savants 
d'anjourdhui,  en  analysant  la  matière  tombée,  n'y  virent  qu'une 
substance  végétale  semblable  au  semen  lycopodii.  La  phosphorescence 
de  cette  substance,  au  moment  de  la  pluie,  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit, 
avait  oilei't  un  spectacle  cflrayant.  A  bordeaux,  en  17GI,  lèvent 
apporta  une  nuée  composée  de  la  poussière  jaunâtre  qui  couvre  le? 
étamines  des  fleurs  de  pins,  dans  les  landes  voisines.  Les  ouragans 
enlèvent  aussi  quelquefois  des  gerbes  de  blé  et  de  petits  animaux,  comme 
des  sauterelles,  des  crapauds,  qui,  en  retombant  à  une  distance  considé- 
rable, effraient  les  bonnes  femmes  des  campagnes.  Le  phénomène  le 
plus  elfi-ayant  dans  ce  genre,  les  pluies  de  feu,  a  été  observé  à  deux 
reprises  par  un  naturaliste,  qui  déclare  n'y  avoir  vu  qu'une  pluie 
fortement  chargée  d'électricité,  et  qui  étincelait  en  touchant  la 
tewe. 

Passons  aux  météores  lumineux  ,  et  d'abord  à  ceux  qui ,  selon 
la  physique  commune,  dépendent  de  la  réfraction  et  de  la  réflexion. 

La  réfraction  de  la  lumière  lui  permet  de  se  répandre  peu  à.  peu  dans 
notre  hémisphère,  obscurci  par  les  ombres  delà  nuit,  longtemps  avant 
que  le  soleil  n'y  paraisse,  et  lorsque  cet  astre  est  <à  18  degrés  au-dessous 
de  notre  horizon.  Le  crépuscule  et  Vaube  sont  un  grand  bienfait  pour  les 
laboureurs,  pour  les  navigateurs,  pour  les  malheureux  habitants  de  la 
zone  glaciale.  Par  leur  effet ,  les  deux  pôles  doivent  jouir,  pendant 
environ  neuf  mois ,  de  la  lumière  solaire.  Le  soleil  lui-même  paraît, 
par  la  réfraction,  au-dessus  de  l'horizon,  avant  qu'il  n'y  arrive  en  elfet 
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SO  CHAPITRE  QUATHIOIE. 

Vaurore  ot  In  coucher  du  soleil  doivent  leurs  teintes  brillantes  à  ce  que 
l'air,  \ers  huiuitetau  matin,  se  condense  et  PC  remplit  de  beaucoup  de 
■vai)curs.  Les  myons  très-n'lrangibles  nous  iiarvieiuient  pv'^u  ou  point; 
les  rouges  cl  les  jaunes  ont  seuls  assez  d'inlloxibililr  pour  péni'lrer  à 
travers  ratmosplière,  et  en  rendre  les  vapeurs  et  les  nuages  comme 
autant  de  miroirs  mobiles.  C  est  la  même  raison  qui  souvent  l'ait 
paraître  le  soleil  plus  rouge  le  soir  et  le  malin.  Le  dr.ux  spectacle  de 
l'aurore  et  du  crépuscule  est  presque  refusi'aux  régions  équaloriales, 
où  le  soleil  se  lève  à  peu  près  verticalement  ;  c'est  vers  lespôli^sque  ces 
clartés  réflécbies  de  Taslre  du  jour  se  prolongent  le  plus  et  cliangent 
souvent  la  nuit  entière  en  un  jour  magique  dont  l'Européen  méri- 
dional ne  saurait  se  faire  une  juste  idée. 

Les  parhi'lien  sont  des  pliénomèncs  moins  communs.  On  voit  h  cCli' 
du  soleil,  souvent  au-dessus  et  au-dessous,  plusieurs  images  plus  on 
moins  vives  de  cet  astre  ;  ces  faux  soleils  sont  tantôt  entourés  d'un  cer- 
cle d'une  lumière  pâle,  tanlO»t  ornés  dos  couleurs  de  l'iris;  le  plus  sou- 
vent ils  n'ont  pas  une  parfaite  rond»  ur,  et  l'on  en  a  vu  qui  avaient  di; 
queues  lumineuses.  Ce  météore  n'a  jamais  été  v.i  en  même  temps  d 
plusieurs  endroits  éloignés;  il  cbange  même  d'aspect  pour  dfs  specla- 
tcurs  très-voisins  l'un  de  Tautre.  C'est  donc  un  clfet  d'opljiine.r.oinii! 
il  neige  et  grêle  ordinairement  au  moment  où  un  tel  parhélie  disp;;- 
r.'it,  on  croit  que  c'est  dans  une  masse  de  petites  aiguilles  de  gla. 
suspendues  dans  l'air  que  se  rélléchit  l'image  du  soleil;  les  rayo:i- 
passent  probablement  à  travers  une  ouverture  entre  des  nuages  é[)ni- 
comme  lorsqu'on  fait  tomber  l'image  solaire  dans  la  chambre  obscur 
Il  y  a  aussi  des  parasélènes  ou  dc  fausses  lunes.  Ces  illusions  ne  peuvoi; 
guère  avoir  lieu  que  lorsque  le  soleil,  éloigné  du  zénilb,  darde  i-^' 
rayons  obliques  sur  l'atmosphère;  aussi  presque  tous  les  parlioli" 
arrivent  le  matin  ou  le  soir.  Les  parhélies  ont  souvent  lieu  dans  les  ce: 
trées  où  règne  un  froid  humide;  on  les  voit  fréquenuucnl  au  drocii' 
land,  et  l'on  assure  qu'aux  environs  de  la  baie  d'iludson,  le  soleil,  e: 
se  levant,  semble  ordinairement  avoir  une  queue. 

Varc-eii-ciel  a  beaucoup  dc  rapport  avec  les  parhélies,  et  lesaccomp:-. 
g'ne  ordinairement.  Personne  n'ignore  que  cet  ave  de  cercle  si  nier 
Vcilleusement  coloré  est  le  produit  des  sept  l'ayons  solaiies,  réfracl 
dans  des  gouttes  d'eau  susiiendues  dans  l'air,  et  rélléchis  sur  un  aua^ 
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obsrur,  comme  sur  un  tond.  Tous  les  traités  de  physique  donnent  !'(  \- 
plieation  de  ce  iihénoinènc. 

r.e  qu'on  a  nomuK''  Vapothêosn  des  voyageurs  est  un  ph('nomt''U('  du 
m«Miie  genre  ([uc  l'arc-en-ciel.  Plac(5s  sur  la  monlague  Irés-t'ievi'i'  do 
Piunliamarca,  dans  le  Quito,  les  académiciens  Uouguer,  flodiii  et  la 
Condaminc  virent  leur  [iropre  image  réfl''téc  dans  un  brouillard  tW-s- 
fiu  et  entouré  de  plusieurs  cercles  concentriques  ornés  doi  couleurs 
de  l'iris.  Le  spectre  du  Drocken  est  une  illusion  optique  du  mémo 
genre. 

Le  miraoe  OU  l'apparition  des  objets  qui  ne  se  trouvent  point  réelle- 
ment dans  l'horizon,  ou  qui  s'y  trouvent  dans  une  autre  situation,  est 
une  des  illusions  optiques  les  plus  remanpiables.  Sur  mer,  clli!  l'ait 
paraître  des  rochers  et  des  bancs  cachés  sous  l'eau,  couime  s'ils  étaient 
fclev('s  au-dessus  de  la  surface;  ainsi,  les  marins  suédois  ont  longleuqis 
cherché  une  prétendue  île  magique  qui  se  montrait  de  icnips  en  temps 
entre  les  îles  d'Alaud  elles  C(Mes  de  rUi>lai.d;  c'était  un  écueil  élevé 
par  le  mirage.  D'autres  l'ois,  les  Anglius  ont  vu  avec  elh'oi  la  c(jle  do 
Calais  et  de  Boulogne  se  rapprocher  en  apparence  des  rivages  de  leur 
lie.  Les  vaisseaux  se  présentent  quelquefois  comme  s'ils  étaient  ren- 
versés ou  comme  s'ils  naviguaient  dans  les  nuagC'^.  I  o  plus  fiuneux 
cxenqiU;  de  ce  phéuoniène,  est  celui  (jui  se.  montre  fréqueunncntdauz 
le  détroit  de  Messine,  et  que  le  peuple  attribue  à  la  fée  iMorgane;  le 
spectateur,  placé  sur  le  rivage  italien,  voit,  sur  le  plan  incliné  que  for- 
ment les  Ilots  pressés  au  milieu  du  détroit,  des  images  de  palais,  de 
remparts  crénelés, de  maisons  et  de  vaisseaux,  tantôt  renversées,  tantôt 
conlusément  redressées,  et  qui  semblent  lui  présenter  des  villes  et  des 
paysages  aériens.  De  tous  les  ell'ets  du  mirage,  celui  qui  a  été  le  mieux 
examiné,  c'est  l'illusion  optique  qu'éprouvèrent  les  Français  dans  les 
déserts  voi-'ns  de  l'Egypte;  laj  laine  de  sables,  couverte  dans  le  loin- 
tain d'une  vapeur  épaisse,  leur  olTrait  l'image  trompeuse  d'un  vaste 
lac  vers  lequel  ils  se  préciiiilaier  t,  mais  qui  semblait  fuir  devant  eux. 
,  Tous  ces  bizarres  jeux  d'optique  ne  peuvent  être  que  brièvement  indi- 
qués dans  un  traité  de  géographie  physique. 

Parmi  les  môtôores  iijnés,  le  lonnerre  occupe  Ic  premier  rang.  On  sait 
qu'il  est  le  produit  de  l'électricité,  dont  la  théorie  doit  être  étudiée 
dans  les  traités  de  physique.  Nous  avons  vu  que  la  présence  toute-puis- 
II.  s 
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Bantfi  du  fluide  ('locli'i(iuo  se  manifeste  d'uno  manière  très-sfnsiltlednng 
r.'i.r,  la  pluio,  la  Dcisf',  la  grtMo  et  les  nuages  qui  llottcnt  au  milieu 
de  ratiu()!sitli('re.  C'est  au  ct'lèbro  Franklin  que  nous  devons  la  preuve 
positive  do  lï'leelrieilé  de  lalniosphère;  il  osa  le  premier  dresser  un 
appareil  eonlre  les  nuages,  et  arracher  au  eiel  les  carreaux  de  la  foudre. 
L'électricité  des  nues  d'orages  est  presque  toujours  celle  que  les  i)hy- 
Eiciens  noinnuMit  fiVif'fl  ou  positive;  elle  augmente  à  mesure  ([u'on 
s'élève  dans  l'atmospliére,  et  doit  par  consé(pi('nl  être  très-vigoureuse 
dans  les  couches  d'air  où  naissi-nl  les  orages.  Tout  le  globe  terrestre 
peut  être  regardé  comme  un  vas'o  réservoir  de  l'une  et  de  l'autre  élcc- 
tiicilé,  mais  plus  souvent  de  la  n'sineuse  ou  négative.  Tant  que  ces 
deux  corps  restent  dans  leur  état  naturel,  il  y  a  équililtre  entre  les  deux 
électricités;  mais  si  un  do  ces  deux  corps,  soit  la  terre,  soit  l'atmos- 
phère, estélectrisé  par  une  quantité  additive  du  fluide  électri(iue,  il  n'y 
a  plus  égalité  de  répulsion  et  d'attraction;  le  fluide  part  sous  la  forme 
dune  étincelle:  c'est  la  /"oiu/rp,  qui  est  ou  descrtulmtc  ou  ascendante. 
Quelquefois  on  voit  ces  deux  espèces  de  foudre  presque  dans  le  même 
moment;  la  terre  et  l'atmosphère  semblent  se  renvoyer  tour  à  tour 
leur  surplus  d'électricité.  L'étincelle,  attirée  et  conduite  de  préférence 
par  des  métaux  et  des  corps  humides,  exerce  des  ravages 'iqui  restent 
encore  enveloppes  d'obscurité;  ici,  la  fondre  excite  des  flunmes  rapides 
et  dévorantes;  là,  elle  se  borne  à  courber  et  à  fracasser  les  objets  qu'elle 
rencontre.  Tantôt  elle  ôte  en  un  instant  la  vie  aux  animaux,  tantôt  elle 
parcourt  les  vêtements  d'un  individu  sans  lui  nuire. 

On  a  observé  un  espèce  de  flux  et  de  reflux  périodique  dans  le  fluide 
électrique  de  l'atmosphère.  En  été,  lorsque  la  terre  est  sèche,  que  le 
jour  est  chaud,  sec  et  serein,  l'électricité  atmosiiliérique  va  en  crois- 
sant depuis  le  lever  du  soleil  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  où  elle  par- 
vient à  son  maximum;  elle  y  reste  slationnaire  pendant  une  couple 
d'heures,  et  diminue  ensuite  juMjuà  la  chute  de  la  rosée.  Vers  n)inuit, 
elle  se  ranime  pour  s'éteindre  de  nouveau,  et  presque  entièrement. 
En  hiver.  Je  maximum  de  l'électrie^'.é  est  à  huit  heures  du  malin  et  à 
huit  heures  du  soir;  elle  est  plus  faible  dans  la  journée.  Dans  toutes 
ces  variations,  l'électricité  atmospliérique  semble  suivre  assez  exacte- 
ment le  déveloi)pement  du  gaz  hyiiiogèHc,  qui  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable dan6  les  diiïéronts  moments  du  jour.  Les  phéuonièues  élec- 
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triques  afTecl^ml  de  préléronce  certaines  parties  du  glolic.  Vers  h  s  pôle?, 
le  (!''f;aneiiieiit  du  },mz  liydi'o;,'èiie  est  peu  a'iond.int,  et  en  nièiiie  temiis 
il  n'y  a  point  de  frotlciiicnt  conliimel  entre  la  terre  et  l'atmdsplK  re: 
aussi  ne  voit-on  ue  rarement  la  foudre  éclater  dans  ca  contrées;  lo 
tomierrc  n'y  est  qu'une  f;iil)le  crépilalion.  A  mesure  (|u"on  s'aN.iiiou 
Vers  réipialeur,  le  gaz  l!ydi'o;;ène  (li'\i(Mit  plus  aliondaiil,  cl  ^n  mémo 
temps l(>sorages  plus  forts.  C'est  sous  lalinne que  l'on  tifniw  ctleya^to 
étcmliie  di'  iiiei'  oi'i  rr;;ii('iif,  presipie  sans  interriiplion,  les  loimei'reiî 
et  Us  orales.  Il  y  a  ce[ien(l;ml  des  contrées  sous  la  ligne  oùil  loiiiio 
fort  ranMiient.  Si  la  l'omln;  semlile  èliv  pailiculièremenl  alliiVo  virs 
Icsindroils  mai'é'i'ageux,  ne  pourniil-oii  pas  en  clierelicr  la  e;!!'-'  dans 
la  présence  du  gaz  inllammable  desmaiais,  qui  n'est  (lu'uii  gaz  liyU'û- 
géiiiï  iinpm? 

du  a  prétendu  qu'il  y  a  dans  le  fluide  éli^ctriipic  du  glolie  deux  coa- 
raiils:  l'im,  des  pùles  vers  l'équatour  j  l'autre,  en  sens  contraire.  G'-  ,U 
une  liypolhèse  assez  probable. 

iN'ous  allons  considérer  divers  phénomènes  ignés,  mais  dont  aucun 
ne  présente  la  terrible  énergie  du  tonneire.  Vauroiv  linrénlr  se  moiilro 
toujours  du  côté  du  nord  dans  nos  contrées  euroiiécmies:  elle  lire  ordi- 
nairement un  peu  à  l'onesl.  Au  Groenland,  ouapcreoil  qiiehpiefois  ce 
plK'uomènc  du  côté  du  midi.  Dans  ratmosiiliérc  austral,  il  se  montre, 
mais  avec  un  éclat  allaibli,  du  côté  du  pôle  sud.  Les  anciens  parais- 
sent l'avoir  décrit  sous  les  noms  de  lainjie:^  ou  tunhos  ardentes,  rt  autres; 
niijoiu'd'lmi,  il  est  rare  dans  la  zone  lemiiéive,  et  ne  d(,'vient  commun 
que  vers  le  00''  degré  de  latitude.  Il  commence  ordiiiairunK.nl  trois  ou 
quatre  heures  après  le  coucher  du  soleil;  il  s'aimouco  par  un  miago 
sombre  qui  la'ésente  à  peupié's  la  ligure  d'un  segment  de  cercle,  dont 
l'horizon  forme  la  corde.  Ce  segment  vu  à  L'psal,  jiar  exenip;.  ,  -^'t  d'un 
noir  foncé,  tandis  qu'en  Laponic,  il  parait  grisâtre  ou  mèim:  (.levient 
presqu'invisible.  lîienlôt  sa  circonférence  jiaraU  bordée  d'mie  lumière 
lilanchàlre,  qui  semble  quelquefois  se  consumer  trai;  |iiillement.  Lo 
plus  souvent,  le  segment  nébuleux  s'ouvre  en  creviu-ses;  il  on  sort  dos 
jets  et  des  rayons  de  lumière  colorés  en  jaune,  rose,  pourpre  ou  vert 
ci''ladon.  Lli  mouvement  général  agite  toute  la  masse  nébuleuse  et 
éclairée;  des  rayons  plus  vifs  les  uns  que  les  autres,  se  croisent  comme 
i  des  éclairs  au  milieu  d'une  vaste  clarté  :  peu  ù  peu,  il  se  fornu.  au  zénith 
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11110  coiironim  luminriiîc  qui  scmblo  ctre  le  point  contrai  de  tous  les 
mouvements  de  la  matière  limiiiicusf .  Après  avoir  occupé  pendant  une 
heure  ou  deux  prctcpie  toule  l'étendue  du  ciel,  le  phénomène  se  res- 
serre d'abord  du  côté  du  midi,  ensuite  à  Touesl  et  à  l'est,  et  finit  par 
disparaître  au  nord. Le  soloillcvant  éteint  ces  clartés  rivales  de  la  sienne. 
Mais  plus  on  s'éloigne  du  pôle,  moins  on  voit  distinctement  ces  diver- 
ses phases  de  l'anroro  boréaie.  Elle  ne  paraît  en  Franco  que  comme  une 
lumière  pou  élevée  au-dessus  de  l'horizon. 

Malheureusement  les  explications  que  les  physiciens  ont  données 
jusqu'à  ce  jour  de  cet  admiralile  phénomono  sont  évidiMunienl  insufli- 
santes.  3Iais  d'autres  météores  ignés  nous  rappellent  vers  la  surface 
de  la  terre. 

On  sait  que,  (les  matières  animales  en  putréfaction,  il  se  développe 
toujours  du  phosphore,  qui,  s'eunamiuant  parle  contact  do  l'atmo- 
sphère, produit  des  flainmos  légères  el  mobiles.  Telle  est  probablement 
l'origine  de  ces  A'w^:-" /"''«"'s  qui  voltigent  dans  l'obscurité  snr  les  cime- 
tières et  sur  les  chimips  de  bataille;  ils  ont  pu  causer  les  prétendues 
aj)paritions  d'esprits  dans  les  églises  ,  où  une  mauvaise  habilade 
entassait  les  restes  des  morts.  Le  gaz  hydrogène  se  combine  souvent  avec 
le  phosphore;  ce  mélange  n'est  pas  propre  à  la  respiration,  il  sutlb(iuc 
siibilemeut.  C'estencore  une  circonstance  qui  semble  entrer  dans  lioau- 
coup  d'histoires  de  revenants  et  d'apparitions.  Il  se  dégage  aussi  des 
marais  un  air  inflammable  qui  est  du  gaz  hydrogène  mêlé  avec  l'azote. 

L'air  (]ui  brûle  à  la  surface  de  certaines  sources,  connues  sons  le  nom 
de  fontaines  ardentes,  provient  également  du  gaz  hydrogène  phosphore. 
11  existe  une  de  ces  sources  dans  la  paroisse  de  Saint-iîarthélemy, 
département  do  l'Isère.  Le  dégagement  du  gaz  inilammable  est,  pendant 
l'été,  si  considérable,  qu'on  voit  continu(>llMiient  une  flamme  do  sept 
pieds  de  hauteur,  et  que  des  voyageurs  à  sou  aspect,  se  sont  imaginés 
voir  un  village  en  combustion. 

Les  feux  follets  nés  d'un  développement  d'hydrogène  phosphore, 
doivent  nécossairemonl  s'éteindre  rapidement  ;  une  succession  de  ces 
feux  paraîtra  donc  aux  yeux  du  spectal(!ur  être  une  seule  flamme  qui 
se  transporte  avocrapidi'é  d'un  liou  dans  l'autre.  En  veut-on  approcher -. 
l'air  poussé  devant  nnus  force  le  fou  léger  à  s'éloignor.  Il  y  a  d'autres 
fv.ux  semblables  qui  se  monlrenl  immobiles  dans  un  certain  endroit  j  i 
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en  existait  un  près  Rettwick  en  Suède,  qui  était  attribué  à  un  dragou 
veillant  sur  des  trésors;  un  simple  mineur  osa  diriger  une  fouille  qui 
mit  à  découvert  une  caverne  remplie  de  pyrite  sulfureux  et  de  pétrole, 
dont  la  combustion  avait  été  la  cause  du  phénomène. 

Le  feu  de  Saint-Elme  est  assoz  généralement  regardé  comme  mia 
accumulation  de  matière  électrique  autour  d'une  pointe  qui  se  meut 
dans  l'air.  Ainsi,  il  doit  naturellement  se  montrer  souvent  au  sommet 
des  mais  d'un  vaisseau  naviguant  avec  rapidité.  Les  anciens  ont  remar- 
qué ce  phénomène  ;  une  paire  de  ces  feux  s'appelait  Castor  et  Pollux-,  un 
seul  portait  le  nom  d'/frUne.  Souvent  on  vit  les  lances  d'une  arméo 
ornée  de  ces  bouquets  électriques.  Un  naturaliste  suédois,  voyageant  à 
cheval  par  un  temps  neigeux,  vit  ses  doigts,  sa  baguette  et  les  oreilles 
de  son  cheval  couverts  d'un  feu  de  cette  nature. 

Nous  nommerons  encore  parmi  les  météores  ignés,  le  phénomène 
des  boUih's,  des  aérolithi's  et  dos  éioiles  filantes^  :  mais  il  ne  peut  entrer 
dans  notre  cadre  de  Irailer  cette  question,  qui  est  bien  plus  du  domaino 
de  l'astronomie  que  de  celui  de  la  géographie  physique.  En  consé- 
quence, nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  mois  sur  lo  magne- 
tisme  terrestre. 

Ce  phénomèivc  est  fort  peu  connu,  quant  à  sa  nature.  Tout  co  qu'on 
sait  se  réduit  à  ceci.  Il  semble  exister  une  matière  ou  force  queleomiuo 
qui  influe  probablement  sur  tous  les  corps  tcrrosti'cs,  mais  qui  se  mani- 
feslo  principalement  en  agissant  sur  la  mine  de  for  oxydulée  nommée 
at'?)îf;^l^Cessubstances,présonléos^unci^^autre,  s'aiiii-'^nlnTituellomont 
par  un  certain  point  et  se  repoussent  par  un  antre  j  elles  tournent 
con.-lammont  ces  deux  points,  où  leur  action  magnétiiiuo  se  concentre, 
vers  lesdeuxpôlcsdu  monde;  elles  communiquent,  par  lo  rrottomenlou 
par  le  contact,  cette  vertu  à  des  barres  ot  à  des  aiguilles  de  ter  ou  ]ilutùt 
d'acii  r,  de  sorte  qu'une  telle  nùjiiillc  aimantée  indique  par  une  de  ses 
pointes  le  nord,  et  par  l'autre  le  sud,  sauf  quelque  déviation.  On  cher- 
che àe^iiliquer  ce  phénomène  de  la  direction  des  aimants,  en  suppo- 
sant que  le  globe  lui-même  est  up  grand  aimant  qui  exerce  sa  force  nia- 
gnélique  sur  tons  les  corps,  plus  o'i  moins  sensiblement.  Nonsn'calre- 
rosis  pas  dans  les  discussions  ftuxqaoUes  cette  hypoilièse  donne  lieu. 

La  terre,  considérée  com.mc  un  grand  aimant,  a  dos  pôles  et  un  équa- 
tcur  ditllrents  de  ceux  qui  lui  dunnent  sa  ligure  ^t  sa  rotation.  C'est  ce 


'^\ 

■Ml 
'Ai 


II 

k 

m 


m 

m 

à 

m 

'  m 

m 

,,  fflltl 

i 

"M 

1' 

m 

i' 
% 

,.•  V.'f  I 


'm 
«♦If 


♦.  ' 

:%  ■ 
#■■■■ ,  • 


Il  '  II' 


•  'n 


I 


'    ;  .,11. 


Il- 


es CHAPITRE  QUATRIIÏME. 

que  démontrent  les  deux  espèces  de  déviation  observées  dans  l'aiguille 
aimantée. 

La  déviation,  ou  l'angle  que  l'axe  do  l'aiguille  aimantée  fait  avoc  le 
méridien  du  liou,  s'appelle  dccUiiaùon;  cWc  est  occidentale  ou  orientale, 
varie  dans  divers  endroits  du  globe,  à  divers  temps  de  l'année,  même  à 
diverses  heures  du  jour.  Ces  diminutions  et  augmentations  seniblciit 
varier  périodiquement.  Ces  variations  sont  très-considérables.  A  Lon- 
dres, la  déclinaison  était  1 1  degrés  15  minutes  à  l'est,  en  l.'iSO;  en  1(J.")7, 
l'aiguille  montrait  directement  le  nord;  en  l(ii)2,  on  remarquait  diji 
6  degrés  de  déclinaison  occidentitle,  et  en  1799,  cotte  déclinaison  était 
monlécàSI  degrés.  En  1000,  la  déclinaison  était  nulle  àl'aris;  enlTO'i, 
elle  montait  à  22  degrés  30  minutes  vers  l'ouest.  On  trouve  sur  le  gUdie 
des  suites  de  points  dans  lesquels  la  déclinaison  est  nulle;  mais  cvi 
banda  sans  déclinaison  changent  tous  les  ans  de  position.  On  est  oblige 
de  refaire  les  mappemondes  magnéli((ucs  tous  les  10  à  12  ans. 

Les  oscillations  diurnes  sont  aussi  considérables.  Celsius  observa  une 
variation  de  12  minutes  dans  une  heure,  et  de  2  à  7  minutes  dans  les  -21 
heures.  Les  expériences  de  Cassini,  laites  à  Paris,  donnent  le  résnlti; 
que  voici.  Depuis  8  heures  du  matin  jusipi'à  2  heures  de  l'après midi,  I; 
direction  de  raiguillo  se  rapproche  do  la  méridienne;  elle  s'en  écart' 
ensuite  jusqu'à  9  heures  du  soir,  et  reste  stalionnaire  pendant  la  nuit.  L; 
somme  des  oscillations  vers  l'ouest  l'emporte  sur  celle  des  mouvemeii!: 
en  sens  contraire. 

Vinclinaison  consiste  CD  ce  que  l'aiguille  aimantée,  qui,  sous  l'équa- 
leur,  ordinairement  se  soutient  dans  l'équilibre  horizontal  qu'on  lui. 
donné,  en  la  plaçant  sur  son  pivot,  s'en  écarte  à  mesure  qu'il  s'aiipio- 
che  des  pôles  ;  l'une  de  ces  extrémités  s'abaisse  toujours  vers  le  iiù!; 
voisin.  La  plus  grande  inclinaison  dont  on  ait  parlé  jusqu'ici  est  ccll' 
de  82  degrés  ob;-  rvée  par  Phipps,  à  la  latitude  de  79  degrés  ï't  miniil'; 
nord.  D'après  les  observations  de  Hamboldt,  l'intensité  des  foi'cosiniv 
gnétiques,  et  surtout  l'inclinaison,  augmente  en  allant  de,  ré(piateur  aii\ 
pôles,  t  nidis  que  Gay-Lussac  a  constaté  qu'à  3,000  toises  au-dessus  tl. 
nous,  elles  étaient  les  mémos  que  sur  la  teri-o. 

Le  cercle  qui  coïncide  avec  le  plan  vertical  passant  par  la  direct im 
de  l'aiguille,  s'api)elle  méridien  magnétique.  Les  points  où  se  couperaii'ii: 
tous  ces  méridiens  seraient  les  pôles  magnciiqucs  do  la  terre.  Lu  graiii. 
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eercle  sous  lequel  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  nulle,  sera  Véquateur 
magnétique.  D'après  les  recherches  de  Biot,  l'équaleur  magnétique  for- 
me aujourd'hui  avec  l'équateur  terrestre  un  angle  de  iO  degrés  58  mi- 
nutes 56  secondes  ;  son  nœud  occidental,  sur  l'équateur  terrestre,  est  à 
120  degrés  2  minutes  2  secondes  à  l'occident  de  Paris,  c'est-à-dire  près 
des  îles  Gallapagos,  dans  la  mer  du  Sud,  d'où  il  suit  que  son  nœud 
oriental  esta  59  degrés  27  minutes  55  secondes  à  l'orient  de  Paris,  dans 
la  mer  des  Indes.  L'équateur  magnétique  descend  au  sud  de  l'équateur 
terrestre  dans  l'Océan  éthiopien,  et  s'élève  au  nord  dans  le  grand 
Océan  oriental.  Ainsi,  un  hémisphère  buréal,  projeté  sur  l'équateur 
magnétique, présenterait  encore  un  plus  grand  excès  déterres  sur  l'hé- 
misphère aquatique  opposé,  que  n'en  préseute  déjà  un  Iiéuiisphère  bo- 
réal projeté  sur  Téquatsur  terrestre,  circonstance  qui,  jointe  à  la  di- 
rection magnétique  de  plusieurs  chaînes  d'îles,  nous  fait  pressi^ntir  le 
grand  rôle  qu'a  dû  jouer  le  magnétisme  dans  la  formation  du  globe. 
Nous  avons  ajipris  à  connaître  tous  Icslluidesatmosiihériques;  nous 
allons  considérer  les  mouvements  qui  agitent  tout  cet  océau  do  gaz  ji 
de  vapeurs. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME; 


Dci  inouvements  propres  de  l'atmosphère  ou  des  vents. 


'nil 


L'alm()!Ai)li('rc  «'•prouve  des  mouvements  qui  en  déplacent  les  paiiicii- 
les  dans  (liHVi'cnls  sens,  et  qui,  tous  ensemble,  dépendent  d'une  caiibf 
uiiiiine,  savoir  :  do  l'équilibre  rompu,  dont  le  rétablissement  a  néceswii- 
renient  lien  selon  les  lf)i?  communes  à  tous  les  l^iiides.  Un  cbancfeniciil 
dans  la  Icnipéralnre  d'une  colonne  d'air,  la  translornialion  d'une  par- 
lie  des  ^n/.  alniospliériijues  en  eau,  leur  congélauon,  les  marées  ;  en  xw 
nioljonl  ('(^  qni  cause  un  vide,  vuic  condensalion,  une  dilalutioii,  r! 
qui,  par  conséquent,  rompt  l'équilibre  cnire  les  diverses  parlie?  de  r;i:- 
mosplii'iv,  y  profluit  nécessairement  un  déplacement  rapide  d'iiK 
masse  d'iiir,  nu  rcnt. 

Le  (le};ré  de  vélocité  des  vents  étant  la  circonstance  qui  frappe  î 
plus  les  sens,  il  eu  résulte  plusieurs  dénominations  arliitraires,  duii: 
voici  les  principales. 

Vent  iloux,  pnlui  qui  iiarooiirl  en  1  ppoonde     lOiiioila. 

—  Vf  y  m I     —  Hî 

—  Jkii  (fri.-ind  vont)  ....  1     —  21 

—  tiniitiiii  U.C  (coup  de  vcnlj.  .  1     —  ',iS 

I  fielile 1     —  43 

Tcmpi'tel  viryome 1     —  -VO 

Kjurif 1     —  54 

^'""^'"'iumO.ieain 1    -        120  à  150 

On  no  désigne  pas  la  direction  des  vents,  comme  celle  descournn 
n;arilini('S,  [lar  le  point  du  compas  où  ils  tendent,  mais  par  celui  dV 
ils  vi('ini(!nt;  ainsi  un  vent  du  nord  est  directement  opposé  à  un  coimn 
nur<l. 

Nous  distinguons,  sous  le  rapport  de  la  durée,  les  vents  cofistants  (le 
vents  varinhlrs,  et  SOUS  le  rapport  de  l'étendue,  les  vents  gcnérmixd 
vont  s  pnrlifls. 

Il  va  deux  mouvements  généraux  et  constants  dans  l'atmosplirn 
l'un  rej^no  dans  la  zone  torridc  et  porte  l'air,  relativement  à  la  teni- 
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l'occident,  dansun  sens  conforme  àcelui  du  niouvcmcnlgénéral  des  mers; 
l'autre  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les  zones  tempérées,  et  qui  amène 
l'air  polaire  vers  l'équatéur  :  ce  dernier  produit  donc  deux  courants  po- 
laires semblables  à  ceux  que  nous  avons  déjà  observés  dans  les  mers. 

Considérons  d'abord  le  mouvement  équatorial  de  l'atmosplière,  qui 
produit  les  vents  alizés  ou  le  vent  constant  d'est  qui  soufll.';  dans  la  zone 
torride.  Ces  vents  ont  probablement  pour  cause  première  la  dilatation 
([u'éprouve  l'air  par  l'action  de  la  chaleur  ;  car  il  est  évident  que  la 
chaleur  du  soleil  (  que  nous  supposons  dans  le  plan  de  l'équatéur  ) 
raréfie  les  colonnes  d'air  et  les  élève  au-dessus  de  leur  niveau  ;  d'où  il 
j'ésulte  qu'elles  doivent  ou  se  dissiper  dans  les  espaces  célestes,  ou  re- 
tomber i)ar  leur  poids  et  se  porter  vers  les  pôles,  dans  les  parties  su- 
périeures de  l'atmosphère.  Mais,  dans  le  même  temps,  il  doit  survenir 
un  nouvel  air  frais,  qui,  arrivant  des  régions  polaires,  vient  remplacer 
celui  qui  a  été  raréfié  à  l'équatéur.  Il  se  formera  deux  courants  d'air 
opposés,  l'un  dans  la  partie  inférieure,  l'autre  dans  la  partie  supérieure 
de  l'atmosphère.  Or,  la  vitesse  réelle  dont  chaque  molécule  d'air  est 
faniméc,  due  à  la  rotation  de  la  terre,  doit  être  d'autant  plus  petite 
qu'elle  est  plus  près  des  pôles  :  d'où  il  résulte  que  l'air  circumpolaire, 
en  s'avançani  vers  l'équatéur  et  en  conservant,  pendant  vm  espace  de 
-itenips,  sa  vitesï  ^  pnmitive,  doit  tourner  avec  plus  de  lenteur  que  les 
fpartics  correspondantes  de  la  terre  ;  les  corps,  situés  à  la  surface  de  la 
-;'  terre  doivent  donc  le  choquer  avec  l'excès  de  leur  vitesse  et  en  éprouver 
:;^parsa  réaction  une  résistance  opposée  à  leur  mouvement  de  rotation. 
ff    Les  difierentes  positions  du  soleil  dans  les  diverses  saisons,  produi- 
Iront,  dans  ces  mouvements  de  l'atmosphère,  des  modifiL^tions  dont 
*îious  uidiquerons  la  marche  générale,  ''.orsque  le  soleil  passe  du  côté 
du  pôle  boréal,  en  avril,  mai  et  juin,  l'atmosphère  est  dilatée  propor- 
^tionnellcment  depuis  l'équatéur  jusqu'au  pôle.  Cet  air  s'élevei'a  donc, 
et  e  vide  causé  par  sa  raréfaction  dans  les  couches  inférieures  sera, 
r'renqili  par  un  courant  polaire.  On  aura  dans  cette  saison  un  veut  du 
%ord;  mais  ce  vent  du  nord,  à  une  certaine  latitude,  par  exemple,  à 
''30  degrés,  rencontrera  le  vent  général  d'est;  s  il  le  rencontre  sous  un 
angle  droit,  il  se  fera  un  mouvement  com])osé,  et  on  aura  le  V(HiI  de 
noid-ouest.  Le  soleil,  arrivé  au  solstice  d'été,  échautlera  plus  ou  moins 

toutes  les  parties  de  Ihémispheie  boréi\l,  et  celle  chaleur  s'y  soulien- 
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GO  CHAPl.  UE  CINQUli;:yfi. 

tira  quolquo  temps  :  c  est  pouviuoi  il  nous  viontlra  moins  do  vonls  du 
nord  en  juillet  otcn  août.  Mciisl'aslrc  du  jour  rétro;,^rade;  lair  polaire 
se  refroidit  et  se  condense  de  nouveau,  ratmosi)lièrû  équi^t'^nalo  ?e 
dilate  de  plus  en  plus.  Lovent  génival  du  nord  recommencer  donc  en 
sei)lemljreet  octobic.  Ce  vent  aiigmentera  h  plus  en  plus,  à  niesure  que 
le  soleil  s'éloignera  de  nous  et  'approchera  du  solstice  d'hiv.r.  \:  vauia 
un  terme  où  la  condensation  de  l'air  au  nord  de  l'éaualeur  «M.  la.  d'iafa- 
tion  de  celui  de  riirmisplière  austral  s'airèlcront  :  ilors  il  i;,.;ncraaan« 
toute  l'atmosplicre  un  équilibre  plus  ou  mouisparfaii ,  ce  soijl-  les  jours 
alcyoniens. 

Ces  mêmes  phénomènes,  dans  le  sens  inverse,  doivent  avoir  iieu  dans 
l 'h.  éi  ni  sphère  austiil.  Il  régnerait  doi'c  sur  toi-t  le  giulie  dis  vt^nlséquii- 
toriuiix  et  des  vents  polaires  réguliers,  si  ces  moiivemenSs  géaéra' 
n'élaiciit  pa«  cuiilrariés  et  détoumés  par  une  inlini'.r  de  causes. 

Les  inégali.  Js  de  j.'  --urrace  ierreslre  et  la  diversité  des  S(ds  iiillueut 
ccrlainemenlbeaisc'iiip  bur  laconslitution  de  l'atmosphei-e.  Là  s'élèvent 
des  montagnes  «'oit. cries  de  neiges  élernelles;  l'air  ne  jxMit  donc  y 
éprouvei'  la  même  dilatation  que  dans  les  vallées  :  ici  s'étendent  d(  s 
sables  brûlants  ou  des  forêts,  des  marais,  des  savanes  :  .Mlleurs  ce  S(nil 
de  grands  bassini  d'eau  entourés  et  coupés  irrégulièremout  \ràv  les  ter- 
res. Il  y  aura  donc  dans  l'air  des  condensations  et  des  dilatations  rela- 
tives et  partielles  :  c'est  ce  qui  produit  les  brises  de  mor,  déterre,  et 
les  brises  do  montagnes.  Ces  changements  se  feront  diiréremmenl  en  été 
et  en  hiver,  le  jour  et  la  nuit.  Il  y  aura  donc  des  brises  du  matin  et  du 
soir;  ce  sont  ces  aurœ  matinales,  ces  zéphirs,  dont  l'haleine  rafraîchis- 
saule  nous  ranime  dans  la  raison  chaude. 

Ces  brises  alternatives  se  t'ont  sentir,  môme  à  dos  latitudes  très-élo- 
vées,  comme  à  Herghen  en  Norwége.  Les  îles  di;  la  mer  du  Hud,  no- 
nobstant leur  petite  circonférence,  allirent  pendant  le  joiu*  lelleuicnt 
vers  elles  le  vent  général  d'est,  qu'il  les  embrassi^,  pour  ainsi  dire,  do 
toutes  parts,  et  souille  de  tous  les  points  du  compas  vers  le  soinniit 
central  de  l'ile.  La  nuit  venue,  l'air  retlue  de  ce  ceîitrc  vers  la  mer  dans 
toutes  les  directions.  Celte  belle  observation  de  /-'orikT  jette  un  grasiJ 
jour  sur  la  théorie  des  vents. 

Enfin,  les  chaînes  de  montagnes  peuvent  arrêter  les  vents  dans  la 
partie  inférieure  de  l'atmosphère,  ou  les  détourner  de  leur  marche  di- 
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recto,  et  quelquefois  leur  donm'r  plus  d'impétuosité,  comme  lescouraids 
de  mer  acquièrent  plus  de  force  dans  les  détroits  et  auprès  des  [iro- 
montoircs.  Ces  mouvements  violents  de  l'air  arrêté  par  un  obstacle  ont 
surtout  rendu  fameux  le  cap  ïloni,  le  cap  de  Bonne  Espérance,  et  le 
j,tp  Sud  de  la  terre  de  Diémen,  ainsi  (|ue  lo  détroit  de  Dab-cl-Mandel 
en  Arabie,  la  Bouche- du- Dr (ujon  en  Amérique,  sans  en  nommer  d'au- 

t,'rs 

Les  exhalaisons  du  sol  communiquent  aux  vents  leur  nalure  parti- 
culière. Ainsi,  le  SrtînoHj»,  en  Arabie,  (lorle  beaucoup  de  gaz  nitrcux; 
le  HarmaUan,  en  Guinée,  beaucoup  d'uxygènej  le  Chamsin,  en  Egypte, 
bc.'.ncoup  d'azote. 

Les  positions  de  la  lune  peuvent  influer  sur  les  vents,  en  produisant 
<lans  l'atmosphère  une  espèce  de  flux  et  relliix  :  mais  nous  ne  croyons 
nullement  que  ce  soit  l'action  immédiate  de  l'allraelion  lunaire  (pii 
excite  ces  oscillations  :  cette  action  immédiate,  dans  un  fluide  aussi 
subtil,  est  exirùmemcnt  passagère,  et  à  ^leu  près  mille  quant  à  l'ellèt; 
c'est  pluttit  l'Océan  qui  réagit  sur  l'atmosphère.  En  géni'ral,  les  mou- 
vements de  la  mer  doivent  influer  beaucoup  sur  ceux  de  l'air.  C'est  du 
sein  de  la  mer  ({ue  se  développent,  en  grande  parli(%  les  principes  con- 
stituants de  l'air  atmosphérique  :  ces  iiarlies  auront  donc  une  vitesse 
proportionnée  à  celle  des  particules  aquatiques  dont  elles  viennent  de 
se  dégager. 

Les  Antilles,  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion,  le  royaume  de  Siam 
et  la  Chine,  sont  les  pays  oi!i  les  ouragans  exercent  le  [tliis  souvent  leurs 
ravages.  Les  ouragans  de  l'Europe  ne  sont  nullement  comparables  à 
ceux  des  pays  plus  UK'ridionaux,  et  généralement  parlant,  ce  sont  plus 
souvent  des  tournants  d'air  occasionnés  par  la  rencontre  de  deux  vents 
contraires.  Dans  un  vrai  ouragim,  tous  les  élt'monls  seml)lcnt  s'armer 
et  se  liguer  pour  la  dcslruclion  de  la  nature.  Les  foudres  se  croisent,  le 
tonnerre  mugit  sans  inlerrupliuu,  la  pluie  se  précipite  par  torrents.  La 
vélocité  du  vent  surpasse  de  beaucoup  celle  ét'un  lioulel  de  canon:  il 
balaie  toul,  moisson  ;,  vigius,  ean-..  s  à  sucn',  l'oiéls  cl  maisons;  un  di- 
rait qu'on  a  rasé  le  terrain  par  où  il  a  passé,  il  conînicuce  dr  diverses 
manières  :  ([uelquefois  c'est  un  peiit  nu.ige  noir  (|ui  s(>  nionlre  sur  le 
sommet  d'une  montagne  ;  dans  le  même  inslant  oîi  il  sendde  s'asseoir 
sur  la  montagne,  il  en  descend  les  côtes,  roule,  s'étend  et  couvre  tout 
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l'horizon  ;  d'autres  fois,  l'orage  s'avance  sous  la  forme  d'une  nur^e 

couleur  de  feu,  qui  se  montre  subitomont  sur  un  ciel  calme  et  serein. 

La  trombe  OU  le  siphon  est  un  pbi^nomèno  non  moins  dangereux. 
On  en  dislingue  de  terrestres  et  de  maritimes  ;  il  vaudrait  mieux  les 
diviser  en  trombes  d'air  et  trombes  aqueuses.  Celte  dernière  se  présente 
ordinairement  de  la  manière  que  nous  allons  décrire.  Au-dessous  d'un 
nuage  épnis,  la  mer  s'agite  de  mouvements  violents;  les  Ilots  s'élancent 
avec  rapidité  vers  le  centre  de  la  masse  d'eau  agitée  ;  y  élaul  arrivés, 
ils  sont  dispersés  en  vapeurs  aqueuses,  et  s'élèvent  en  tourbillonnant, 
suivant  une  spirale,  vers  le  nuage.  Cette  colonne  conique  et  ascendante 
est  rencontrée  par  une  autre  colonne  descendante  qui,  du  centre  de  la 
nue,  se  penche  vers  la  première  et  s'y  réunit.  Souvent  la  colonne  ma- 
rine a  oO  à  80  toises  de  diamètre  près  la  base;  mais  toutes  les  deux 
s'amincissent  vers  le  mihou,  où  est  leur  point  de  réunion;  et  là,  elles 
n'ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  Toute  la  colonne  se  présente 
comme  un  cylindre  creux,  ou  comme  un  tube  de  verre  vide  à  l'inté- 
rieur. Elle  glisse  sur  la  mer,  sans  qu'on  s'aperçoive  d'aucun  vent;  on 
en  a  vu  plusieurs  ensemble  qui  suivaient  des  directions  différentes. 
Lorsque  la  nue  et  la  base  marine  de  la  trombe  ne  se  meuvent  pas  avec 
une  vitesse  égale,  il  arrive  de  voir  la  trombe  se  pencher,  se  courber 
même,  et  à  la  fin  se  déchirer.  Alors  on  entend  un  bruit  comme  celui 
d'une  cascade  qui  roulerait  dans  une  vallée  profonde.  Souvent  dos 
foudres  sortent  du  sein  même  de  la  trombe,  surtout  dans  le  moment 
où  elle  se  brise;  mais  on  n'entend  pas  le  tonnerre.  Les  physiciens  ex- 
jiliquent  ce  phénomène  de  la  manière  suivante.  Deux  vents  se  '  (Micon- 
Irent;  il  existe  un  tourbillon;  un  nuage  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
vents  est  condensé  en  forme  conique,  et  tourne  circuhiirement  avec 
rapidité.  Cette  rotation  anime  toutes  les  particules  de  la  nue  d'un 
mouvement  centrifuge;  elle  se  précipite  vers  les  parois  extérieures;  il 
existe  un  vide  dans  l'intérieur,  autour  de  i'axe  du  coue.  L'eau,  et  tout 
autre  corps  qui  se  trouve  au-dessous  de  ce  vide,  y  est  entraîné  par 
l'effet  de  la  pesanteur  qui  chercha  à  se  mettre  en  équilibre. 

Après  avoir  considéré  les  causes  générales  des  vents  et  celles  qui  on 
modifient  les  effets,  suivons  maintenant  la  trace  de  ceux  d'entre  ces 
mouvements  atmosphériques  qi;i,  par  leur  régularité  et  leur  généra- 
lité, intéressent  le  plus  la  géographie. 
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Dans  roeéan  Atlantique,  le  vent  général  d'est,  nommé  vent  alizé, 
W'sno,  selon  que  le  soleil  est  dans  l'un  ou  dans  l'autre  hémisphère, 
jiis(iu'à  2S  ou  jusqu'à  32  degrés.  6ur  les  côtes  nord-est  de  l'Amérique, 
ce  vent  s'étond  jusqu'à  40  degrés.  On  voit  déjà,  par  cet  exemple,  quo 
les  courants  atmosphériques,  comme  ceux  de  la  mer,  s'élargissent  tou- 
jours à  mesure  qu'ils  s'avancent  j  d'un  autre  côté,  les  ven's  d'est,  comme 
le  mouvement  des  mers  à  l'ouest,  ne  peuvent  commencer  à  se  faire 
sentir  vigoureusement  qu'à  une  certaine  distance  du  continent  orien- 
tal, c'est-à-dire,  de  leur  point  de  >'  part.  La  même  eirconslanee  a  lieu 
dans  l'Océan  éthiopion,  oi!i  le  vent  d'est  s'étend  ('galemcMit  de  quelques 
dogrés  de  plus  aux  côtes  du  IJrésil,  que  prés  le  cap  de  Lîonne-Espé- 
raiice.  Ces  vents  d'est,  recevant  toujours  le  choc  des  deux  courants 
iilmosphériques  polaires,  sous  un  angle  plus  ou  moins  droit,  se  chan- 
g(Mil  en  nord-est  dans  Phémisphère  boréal,  et  en  sud-est  dans  l'iiémi- 
splièro  austral.  Mais  à  mesure  qu'on  s'approche  des  côtes  d'Amérique, 
lo  V(;nt  gé'néral  d'est  prend  de  la  force,  surmonte  l'efTet  des  courants 
polaires,  et  suit  plus  ou  moins  sa  direction  propre,  savoir,  de  l'est  à 

l'cMK^St. 

Il  règne  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  surtout  depuis  Sierra-Léone  jus- 
qu'à l'ile  de  Saint-Étienne,  sur  une  étendue  de  500  lieues  de  côtes,  des 
ven's  do  sud  et  de  sud-ouest.  Ils  tournent  d'autant  plus  au  sud-ouest 
et  à  l'ouest,  qu'on  se  rapproche  de  la  terre.  Lorsqu'on  ajoute  à  cette 
circonsi'Uice  le  fait  constant  qu'il  règne  quelquefois  dans  la  Guinée  un 
vent  d'est  J'uno  extrême  violence,  il  est  permis  de  regarder  ces  deux 
mouvements  comme  ayant  une  haison  directe;  les  vents  de  sud  et  de 
fiud-oucst  ne  seront  que  des  cflluves  partielle  du  vent  alizé  général,  qui 
sont  attirées  sur  le  vaste  continent  de  l'Afrique,  où  l'air  eJ.  prodigieuse- 
jjnc'iit  raréfié  par  l'action  des  rayons  solaires  répercutés  par  des  sables 
tbi-ùlants.  Mais  comme  cependant  le  vent  général  d'est  doit  quelquefois 
se  faire  sentir  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  il  arrive  que  celte  grande 
masse  d'air  accumulée  et  condensée  sur  le  plateau  central  de  l'Afrique 
fait  de  temps  en  temps  des  sorties  violentes. 

Sur  les  confins  'les  deux  vents  alizés  de  l'océan  occidental,  entre  les 
4"  et  10"  degrés  de  latitude  nord,  et  les  330«  et  3Go"  degrés  de  longitude 
(de  l'île  de  Fer),  il  y  a  un  trajet  de  mer  où  les  navigateurs  éprouvent 
des  calmes  perpétuels,  accompagnés  d'une  chaleur  sullbcanle,  de  coups 
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(le  tofinorrc  et  d'éclairs  terribles;  enfin  des  itliiies  si  fréquentes  ot  si 
nboiidanles,  que  l'on  a  ai'polô  ces  iianigcs  la  Mer  de  pluie.  Les  petits 
vents  (]ui  si'y  rencontrent  ne  sont  qiio  des  bouIFées  subites  de  iicu  de 
durée,  et  qui  s'étendent  très-peu;  de  sorte  que  quebiuel'ois  clia(|nc 
heure  dorme  un  vont  dill'crent  qui  dégénère  en  calme  avant  qu'un  antre 
ne  lui  succède. 

Los  calni'S  régnent  également  sur  les  limites  du  vent  alizé  et  des 
vents  variables;  mais  ils  y  sont  bientôt  détruits  par  des  coups  de  vents 
cl  par  des  tracaJcs  ou  tornados. 

C'est  aigres  avoir  observé  col  état  habituel  do  l'atmosphère,  (ju'on  a 
pu  fixer  des  rè;:;les  certaines  pt)ur  la  navigation  en  Amérique.  On  cher- 
che toujours  à  gagner  le  sud  et  les  latitudes  voisines  du  lro[iique,  jiarce 
que  là  on  est  sûr  de  trouver  un  vent  frais  d'est  ou  de  nord-est  qii-,  joint 
aux  courants,  vous  pousse  rapidement  vers  l'Américiue.  Pour  revenir 
en  Europe,  on  cherche  à  gagner  au  moins  les  30  degrés  de  latitude, 
parce  que  c'est  là  où  les  vents  commencent  à  devenir  variables;  ils  sont 
cependant  le  plus  souvent  au  sud-ouest. 

Dans  le  grand  Océan  ou  la  mer  Pacifique,  nous  retrouvons  le  mouve- 
ment général  de  l'atmosphère  de  l'orient  en  occident  modifié  par  bs 
deux  com'ants  polaires.  La  vaste  étciidue  de  cette  mer  permet  à  l'at- 
mosphère de  développer  régulièrement  ses  mouvements  naturels.  Le-; 
vents  alizés  de  nord-est  et  de  sud-est  sont  si  constants  et  si  forts  dans 
celle  mer,  que  s'il  y  avait  un  détroit  à  la  place  de  l'isthme  do  Panama, 
on  irait  beaucoup  plus  vite  à  la  Chine  par  l'ouest  que  par  l'est.  C.is 
mouvements  parlent  de  l'Amérique  et  de  la  chaîne  des  Andes;  ils  sont 
donc  plus  faibles  et  ont  moins  d'étcdue  sur  les  cAtes  de  l'Amériipio, 
où  ils  ne  commencent  que  vers  les  tropiques  et  même  en  dedans  do 
ces  cercles.  Sur  les  côtes  opposées  de  l'Asie  et  des  terres  australes,  ils 
s'étendenl  jusques  au  40"  parallèle.  Les  Espagnols,  pour  aller  d'Acn- 
pulco  aux  Philippines,  ne  font  que  se  laisser  entraîner  par  les  venîs 
et  les  courants  qui  les  poussent  en  ligne  droite  et  en  fort  peu  do 
temps  au  lieu  de  leur  destination;  voilà  pourquoi,  en  naviguant 
pendant  si  longtemps  sur  cet  Océan,  ils  n'ont  découvert  que  très-peu 
de  ces  terres  australes,  dont  ils  n'étaient  cependant  pas  très-éloigné^, 
Pour  retourner  au  Mexique,  ils  remontent  jusques  au  Jajjoii,  d'où  il> 
se  dirigent  sur  les  côles  nord-ouest  de  la  Californie.  C'est  à  la  faiblesse 


vents 
tonlri( 
Ces 
la  con 
de  mer 
^;  Lies,  p 
''  violen 
1  ment  p 
de  mer 
entre  la 
ri,  sons  se 

i  et  surf, 

f  lippines 
;  duJapc 


H 


1 


qiiontcs  ol  si 
je.  Les  petits 
tes  do  i>iii  lie 
c  l'ois  cUiKiuc 
it  qu'un  autre 

it.  alizé  et  lies 

UUllS  dû  NCUln 

>lu're,  ([u'on  a 
{[ue.  On  cliiT- 
L'opique,  luirce 
il-cstqu',  joint 
.  Pour  revenir 
;s  de  latitude, 
•iablcs;  ils  sont 


vons  le  mouve- 
Bodifié  par  le^ 
permet  à  l'al- 
fs  naturels.  Le> 
et  si  forts  dans 
me  de  Panama, 
c  par  l'est.  O's 
Amies;  ils  sont 
de  rAméri(luo, 
le  en  dedans  de 
DS  australes,  ils    i 
)ur  aller  d'Aca-    ; 
r  par  les  venls  i 
en  fort  peu  do 


'•'^'''TTÎE  PllYSIQUr  7i 

du  eourant  polaire  boréal,  tant  aérien  qu'aquatique,  qu'il  faut  attribuer 
cette  grande  étendue  des  vents  alizés,,  c'est  au  contraire  la  force  supé- 
rieure des  courants  polaires  du  sud  qui  fuit  régner  les  vents  du  sud 
le  Ions  dos  côtes  du  Pérou. 
I        Ce  n'est  que  dans  l'Océan  indien  que  les  fameuses  maiissuns  ou  vents 
de  semestre  sendilcnt  déirnire  rnnii'orniité  du  mouveii.cnt  gênerai  de 
riilmosplière;  cependant  ils  y  pourraient  sans  doute  ôtre  ramenés,  si 
l'un  connaissait  toutes  les  circonstances  du  phénomène.  Voici  d'abord 
I    les  fails.  Depuis  le  10"  de  latitude  sud  jnsiiu'au  tropique  du  Capricorne 
":    et  au  delà,  le  vent  gém'nd  alizé  d'est  ou  de  sud-est  règne  sur  l'Oc.'éan 
indien.  Il  s'éleml  quelqurCoisen  été  jusiju'aux  2"  et  3°  de  latitude  sud. 
Passé  le  lU"-' d(^gré  comnieucent  les  "!'*i/mo(is  ouïes  vents  périodiques 
(le  six  mois.  Au  nord  de  l'équateur  il  règne,  depuis  avril  jusiin'en  octo- 
bre, un  violent  vent  de  sud-ouest,  accompagné  de  lenq»éteri,  d'oragi'S 
et  de  pluies;  dans  les  autres  six  mois,  il  souille  du  nurd-cst  un  vent 
d(tux  et  agréable.  Entre  le  2"  et  le  12"-' parallèles  de  latitude,  les  vents 
j    souillent  généralement,  dans  le  semestre  hivernal,  du  nord-uuesi;el 
:    dans  Télé,  du  sud-ouest. 

Ainsi,  dans  l'hiver,  'a  constitution  atmosplicriquc  offre  ces  éléments 
principaux  :  vents  <Ic  nord-est,  au  nord  de  la  ligne;  vents  de  nord- 
ouest,  au  sud  de  la  ligne  jusqu'au  I0«  parallèle  ;  enfin,  vent  alizé  d'est 
i  et  de  sud-est.  Dans  l'été,  les  lihénomcnes  sont  moins  contradictoires  : 
venls  du  sud-ouest,  depuis  le  10"  parallèle  jusqu'aux  extrémités  scp- 
lontrionales;  vents  alizés,  au  sud  du  10'  parallèle. 

Ces  dispositions  générales  subissent  des  variations  déterminées  par 
la  configuration  et  l'élévation  des  côtes,  par  les  détroits  et  les  courants 
de  mer.  Tes  deux  mousson?  de  nord-est  et  de  sud-ouest  sont  plus  fai- 
bles, plus  variables  dans  le  golfe  du  Dengale,  et  plus  constantes,  plus 
violentes  dans  le  golfe  d'Arabie.  Ces  deux  moussons  s'étendent  égale- 
ment plus  en  largeur  vers  l'ouest,  car  elles  domineni  sur  tout  le  trajet 
de  mer  i^iii  est  entre  l'Afrique  et  lîle  de  Madagascar.  Dans  les  parages 
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fdiil  à  |ioii  |i!vsrnn formes  .i  celles  de  la  nier  de  la  Cliiiie  pniir  la  (iir("'r- 
lidii  (|iii  varie  seuleineiil  im  pou  vers  le  iioi'd-onosl  pdiir  la  mousson 
(lu  nord,  et  vers  le  siid-osl  pour  celle  du  sud.  INIais  ces  moussons  no 
commencent  que  six  semaines  après  celles  des  mers  do  la  Chine. 

Voici  encore  d'aulros  circonstances  l'omai-ipialdes.  Les  moussons  un 
cliaii^enl.  ou  flans  l'idiome  dos  voyageurs,  ne  se  brisent  ynis  subite- 
ment; ce  brisement,  (pii  a  ordinairement  lieu  quinze  jours  ou  quatrt! 
semaines  i//jr<s  /<■*■  éiimnoxos,  s'annonce  par  raHaiblisseuient  de  la  mous- 
son, par  des  calmes  (^1  desc(»ui)S  de  vent  qui  se  nuccèdent  rapidemeid, 
par  des  orai^es,  dos  Irondtes,  des  ti'avades  et  des  om-agaiis  indiens, 
uonuués  tinfduns,  terribles  surtout  par  les  explosions  de  la  matièr(> 
électrique  aocunudée  par  la  mousson.  Los  conunencements  de  la 
mousson  subséquente  sont  d'abord  soumis  à  dos  variations, jiisciu'ù  ce 
qu'elle  établisse  enfin  :;a  domination  absolue. 

Los  navigat(*urs  assurent  qu'au  sortir  de  la  région  où  domino  une 
mousson,  ouest  sûr,  toutes  autres  circonstances  à  part,  de  trouver  un 
vont  très-fort,  très-impétueux,  ol  directement  contraire  à  la  mousson. 
Ils  doivent  avoir  observé  ce  phénomène  avec  beaucoup  do  soin,  puis- 
qu'il en  résulte  pour  eux  de  grands  dangers,  par  les  calmes  et  les  tom- 
iiants  d'air. Ceci  ne  peut  guère  s'oxidiquerciu'en  supposant,  avec //'/i/c;/, 
l'existence  de  deux  courants,  l'un  supérieur  formé  par  l'air  chaud  et 
raréfié,  et  l'autre  inférieur,  conqiostj  do  la  colonne  d'air  fi'oid  et  con- 
densé. Cette  hypothèse  devient  presque  une  vérité  constatée,  par  l'ob- 
servation du  peu  d'élévation  qu'ont  les  moussons;  ce  dont  on  voit  la 
prouve  évidente  dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  où  les  moussons 
sont  arrêtées  pendant  plusieurs  mois  par  la  chahie  des  monts  Gates, 
laquelle  cependant  n'est  pas  prodigieusement  haute;  de  sorte  que  la 
côte  de  Coromandcl  et  celle  de  Malabar  ont  toujours  leurs  saisons  sèches 
ol  pluvieuses  dans  les  temps  opposés  de  l'année. 

D'après  l'exposé  précédent,  c'est  la  seule  mousson  de  sud-ouest  qui 
ofire  un  phénomène  décidément  conti-airc  au  mouvement  général  de 
l'atmosphère;  car  la  mousson  de  nord-est  y  est  conforme;  et  les  vents 
de  nord-ouost,  au  sud  de  la  ligne,  paraissent  ne  pas  être  parfaitement 
constants,  et  pourraient  ne  provenir  que  d'un  mouvement  composé, 
ou  d'un  courant  d'air  supérieur.  Quelle  est  l'origine  de  ce  vent  semes- 
triel qui,  pendant  l'été,  souille  du  sud  et  du  sud-ouest  sur  tout  l'Océau 
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indien?  Voici  l'oMilicalion  dimt  Ilallcy  a  pori(j  les  liasos,  cl  rpii  nous  a 
paiiila  plusi)rtdtilde. 

Les  moussons  changent  loujoin's  quolqnft  temps  .ipv(''S  l(>s  ('(piinoxos; 
elles  souillent  conslannniMJt  vers  l'Iunnisphiire  où  est  le  soleil.  Uono 
l'aclion  de  cet  astre  sur  l'alinosphère  en  est  visihleincnt  une  des  cau- 
ses. Lorsiiuc  SCS  rayons, n'Ili'chis  des  monts  du  Thihct,  brrdent  les 
jilaiiies  du  r.onpale  et  les  vall(!:cs  du  royaume  de  Siam,  en  y  ruréliant 
l'I  dissipant  ralmosphiTe,  l'air  froid  des  rt'gioris  du  sud  [Kdaireyest 
viulennntMit  ail  in''.  L'aclion  du  soleil  est  seconch'O  par  le  courant  af[ua- 
tii|iie,  (pii,  des  uum's  polaires  ausirales,  vient  dominer  dans  celles  des 
Indes,  Ce  courant  doit  apporter  unecolomie  do  vapeurs  (|ui  se  di'gagent 
continni.'llement  à  sa  surface.  Ajoulons-y  l'ahscnce  d'un  courant  aqua- 
ti(iuo  du  nord;  l'on  peut  m(''me  croire  que  les  montagnes  du  Thiliet, 
cl  tout  le  plateau  central  de  l'Asie,  conservent  et  arr(Jtcnt  l'air  froid 
(jui  pourrait  se  porter  de  la  SilK''rie  vers  l'Inde. 

Mais,  pourquoi  ce  vent  polaire  ne  règne-t-il  point  au  sud  do  r(:'qua- 
tourf  Par  la  m(3me  raison  qui  y  rend  peu  sensible  le  courant  polaire 
aquatique.  Le  mouvement  g(5n(!'ral  de  l'Océ'an,  n'étant  ici  arrêté  i»ar 
aucun  obstacle,  a  trop  de  force  pour  être  modifie  par  le  courant  polaire. 
La  même  chose  arrive  dans  l'atmosphère  toujours  intimement  unie  à 
l'Océan,  qui  sans  cesse  la  modifie  cl  lalimcnte.  Mais  à  mesure  qu'on 
laisse  la  Nouvelle-Hollande  entre  soi  et  l'Océan  Pacifique,  il  est  évident 
que  le  mouvement  général  de  la  mer  des  hides  est  abandonné  à  ses 
proiires  forces,  et  ces  forces  sont  bientôt  vaincues  parle  courant  polaire, 
qui,  longtemps  détourné  ou  plutôt  caché  par  le  mouvement  général 
des  mers,  reparaît  dans  toute  son  énergie.  La  colonne  d'eau  polaire 
remplit  alors  l'atmosphère  de  particules  froides,  qui,  par  leur  pesan- 
teur, déterminent  toute  la  masse  de  l'atmosphère  à  se  porter  vers  lé- 
qualeur  avec  plus  de  force  et  plus  directement  qu'elle  n'aurait  l'ait  sans 
cela.  Au  reste,  il  pourrait  aussi  y  avoir  des  courants  supérieurs  dans 
l'atmosiihèrc,  qui  descendissent  vers  la  terre  aux  limites  où  commen- 
cent les  moussons. 

Du  côté  de  l'ouest,  les  montagnes  de  Lupata,  en  Afrique,  et  celles  de 
Madagascar,  peuvent  et  doivent  même  concourir  à  fournir  l'air  nébu- 
leux et  orageux  pour  la  mousson  du  sud-ouest,  qui,  pour  cette  raison, 
commence  de  ce  côté  déjà  dans  le  canal  de  Mozambique.  Peut-être  des 
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montagnes  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  exercent-elles  du 

côlé  d'est  une  influence  semblable. 

Le  soleil  passant  dans  l'hémisphère  austral,  la  mousson  change  de 
direction;  la  masse  d'air,  concentrée  pendant  l'été  sur  le  plateau  central 
de  l'Asie,  s'ébranle  en  se  portant  vers  les  régions  au  sud  de  l'équateur, 
où  ralmosphère  a  été  dilatée  et  dissipée  par  la  chaleur  solaire.  Cette 
mousson  \icnt  du  nord-osf  pour  la  plus  grande  partie  de  la  mer  des 
Indes,  parce  qu'elle  a  le  plateau  contrai  au  nord-est .  La  mer  de  la  Chine  et 
les  parages  de  Bornéo,  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  Java,  ayant  le  centre 
de  l'Asie  au  nurd  et  au  nord-ouest,  la  nioasson  leur  arrive  de  ces  points 
du  compas.  Elle  leur  vient  dans  une  progression  lente,  à  cause  de  nom- 
breuses îles  dont  les  montagnes  élevées  l'arrêtent  et  la  détournent.  La 
mousson  nord-est  est  douce  et  agréable,  parce  que  la  masse  d'air, 
concentrée  sur  le  plateau  central  de  l'Asie  pendant  l'été,  avait  origi- 
ndrement  passé  par  la  zone  torride  et  était  ensuite  restée  exposée  à 
l'action  du  soleil,  vers  les  temps  du  solstice  :  ce  qui  lui  a  enlevé  le  froid 
et  la  nébulosité  qu'autrement  elle  aurait  pu  acquérir  par  le  contact 
avec  l'atmosphère  sibérienne.  11  paraît  possible  que  cette  mousson  de 
nord-est  rencontre  vers  le  2"  ou  3"  degré  de  latitude  sud  un  reste  de  la 
mousson  précédente;  ce  reste  est  peut-être  entretenu  par  les  monta- 
gnes de  l'Afrique,  de  Madagascar  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  car  l'air 
froid  de  ces  montagnes  n'est  pas  sollicité  à  se  porter  vers  le  pôle  sud, 
c»  n'a  donc  aucun  autre  débouché  que  celui  vers  l'équateur.  Il  s'en- 
suivrait, de  ce  choc  direct  de  la  nouvelle  mousson  avec  l'ancienne,  un 
mouvement  composé  qui  produirait  ces  vents  du  nord-ouest  très-com- 
muns entre  l'équateur  et  le  10"  parallèle  austral,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  mousson  de  nord-est. 

L'une  et  l'autre  mousson  sont  plus  fortes  dans  le  golfe  Arabique, 
parce  que  cette  masse  d'eau  très-resserrée  et  peu  profonde  n'a  dcllc- 
méme  que  des  courants  superficiels  qui  ne  peuvent  résister  à  l'action 
des  vents. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  irrégularités  que  présentent  les  vents  affec- 
tés à  un  heu  ou  à  une  région  du  globe,  ne  sont  que  les  effets  combinés 
des  courants  aériens  généraux,  des  brises  parlieUes,  du  mouvement 
ajtparent  du  soleil  et  de  l'exposition  des  montagnes. 

Aiirès  avoir  ox,)Osé  les  causes  des  vents,  nous  pourrons  parler  du 
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rôle  important  qu'ils  roniplissent  dans  la  jihysiologio  du  gUtho.  L(ïs 
vents,  on  le  sait,  purifient  l'atmosphère,  en  y  entretenant  une  at;itatiou 
perpétuelle;  ils  dissipent  les  miasmes  qu'exhalent  les  marais  et  les 
eaux  stagnantes;  ils  soulèvent  et  trans|iortent  les  nuages  destinés  à 
fertiliser  la  terre  au  moyen  de  la  pluie.  Des  millions  de  graines  végi'talos 
viilligcnt  sur  l'aile  des  vents,  et  répandent  au  loin  1  "empire  de  la  V(''gt''- 
tiiiion.  T.'homme  a  su  so  l'aire  du  vent  un  levii'r,  qui,  appliiiui'  au\ 
i!iou!i::s,  nous  épargne  un  travail  inimeuse.  Si  l'Oci-an  est  le  gr.uid 
diomiu  du  globe,  les  vonts  sont  los  infatigahles  coursiers  qui  p(  rlmt 
ripideuKMit  nos  va'ssc.iu-;  «i'un  pnle  à  lautre.  Mais  devuns-iious  nous 
airèler  à  dos  choses  si  connues  î 
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De  la  Température  locale  de  l'Atmospliùre,  ou  des  Climats  pliysiqucs. 


Auciino  pari  io  dfi  la  géographie  physique  n'a  élé  plus  généralement, 
livrée  à  l'empire  des  préjugés  que  celle  où  Ton  traite  des  causes  de? 
climats  physiques.  On  along'emps  considéré  le  soleil  con^mc  la  source 
unique  delà  lempéralurc  que  nous  épi^ouvons  dans  les  diverses  régions 
de  la  terre;  les  influences  qu'on  accordait  aux  vents  n'ont  étédétcrminées 
qu'après  quelques  observations  locales  faites  par  Hippocrate  en  Grèce 
ou  dans  les  contrées  voisines.  Pour  que  cette  partie  do  la  physique 
terrestre  ait  pu  être  aiqirofondie,  il  a  fallu  que  des  nations  civilisées 
non-seulement  eussent  envoyé  des  voyageurs  près  des  pôles  et  sons 
l'équateirr,  mais  encore  qu'elles  y  eussent  formé  des  établissements 
stables.  C'est  en  réunissant  sous  des  points  de  vue  généraux  les  résultats 
des  observations  locales,  réservées  pour  nos  descriptions  spéciales,  que 
n  us  essaierons  de  tracer  ici  une  esquisse  de  cUmatolugie  conforme  à 
l'état  actuel  des  sciences. 

Le  climat  physicjue  comprend  la  chalenr,  le  froid,  la  sécheresse, 
l'humidité  et  la  salubrité  dont  jouit  un  endroit  quelconque  sur  le 
glube. 

Les  causes  du  climat  physique  sont  au  nombre  de  neuf;  les  voici  : 
4°  l'action  du  soleil  sur  l'atmosphèi^Cj  2"  la  température  intérieure  du  glo- 
be ;  3"  l'élévation  du  terrain  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  4°  la  pente 
générale  du  terrain  et  ses  expositions  locales  ;  .V  la  position  de  ses  mon- 
tagnes relativement  aux  points  cardinaux;  G" le  vo'^inage  des  grandes 
mers  et  leur  situation  relative;  7°  la  nature  géologique  du  sol  ;  8°  le 
degré  de  culture  et  de  population  auquel  un  pays  est  parvenu  j  9"  les 
vents  qui  y  régnent. 

L'air  ne  paraît  pas  acquérir  immédiatement  par  le  passage  des  rayons 
solaires,  un  degré  considérable  de  chaleur.  C'est  ce  que  prouve  le 
refroidissement  successif  des  dilTérenles  couches  d'air  observé  sur  tou- 
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frs  les  montagnes.  Ce  qui  surtout  contribue  à  échaulTer  l'air  inférieiu-, 
c'est  la  réflexion  des  rayons  qui  viennent  se  heurter  contre  la  terre,  et 
qui,  renvoyés  vers  l'atmosphère,  s'y  arrêtent  dans  la  partie  inférieure, 
emprisonnés  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  vapeurs  aqueuses  dont  elle 
est  chargée.  Cette  réflexion  accumule  nécessairement  le  calorique  dans 
certaines  régions  vqisincs  de  la  surface  terrestre. 

Le  degré  de  la  chaleur  solaire  ir:imédiate  est  déterminé  par  quatre 
couses.  La  première  est  la  dislance  du  soleil  à  la  terre;  si  l'on  prend  la. 
distance  moyenne  égale  à  10,000,  celle  qui  a  lieu  au  solstice  d"été  se 
trouve  égale  à  10,100,  et  celle  du  solstice  d'hiver  égale  à  9,833  ;  le  rap- 
port est  à  peu  près  comme  30  à  29.  La  quantité  des  rayons  tombant  sur 
lo  même  plan  étant  comme  les  carrés  des  distances,  leurs  rapports 
gi'iont  comme  841  à  900  ou  comme  1  à  1  ^.  Ainsi  la  quantité  de 
rivons  solaires  que  le  globe  reçoit  en  hiver  est  plus  grande  que  celle 
qu'il  en  reçoit  en  été.  La  seconde  cause  que  nous  avons  à  considérer,  est 
la  direction  plus  ou  moins  oblique  dans  laquelle  les  rayons  frappent  la 
terre;  ce  qui  dépend  de  la  himtnur  du  soleil  dans  l'écliptique.  Plus  le 
nyon  tombe  directement,  plus  il  a  de  force,  et,  en  même  temps  il  en 
t(iiril)(>  plus  sur  une  étendue  donnée.  Fatio,  en  considérant  la  perpendi- 
cularilé  dos  rayons  qui  leur  donne  une  plus  grande  force,  estime  que, 
toute  autre  cause  à  part,  la  chaleur  de  l'été  devrait  être  à  colle  de  l'hiver 
comme  9  à  I .  Mais  ces  calculs  supposent  la  surface  de  la  terre  exacto- 
inont  sphi-rique,  sans  la  moindre  pente  locale.  La  troisième  circons- 
tanco  à  considérer  est  la  durée  du  jour.  La  continuité  augmente  l'efli  ; , 
ot  los  courtes  nuits  ne  laissent  évaporer  qu'une  petite  quantité  de  !a 
(■'laliMn*  acquise.  Enfin,  la  quatrième  cause  qui  modifie  la  chaleur  solaire 
ost  la  réfraction  que  doivent  éprouver  les  rayons  en  passant  par  plus  ou 
moins  de  couches  d'atmosphère.  Dougucr  a  calculé  que  sur  10,000 
rayons,  il  en  parvient  à  un  point  donné  8, 123,  s'ils  ju'rivent  perpcndicu- 
lairoment;  7,02i,  si  l'angle  de  direction  est  de  50  degrés;  2,031,  s'il  est 
(It  sept  degrés;  et  seulement  5,  si  la  direction  est  horizontale. 

La  chaleur  solaire,  distribuée  d'après  ces  quatre  principes,  serait 

.absolument  dilférente  de  celle  que  nous  éprouvons  réellement.  Au 

Isolstice  d'été,  on  aura  sous  la  ligne  20  d<^grés  du  thermomètre  de 

Réiuimur  ;  à  Paris,  36  ;  sous  le  cercle  polaire  ;  08;  et,  sous  le  parallèle  de 

74  degrés  de  latitude,  on  éprouverait  la  chaleur  épouvantable  de  80  de- 
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KT-'s  Rc.'imiifir;  nll(>  diniinuorail,  ensuite  vers  les  pôles.  Au  .lolslioo 
(l'Iii^fT,  le  l'ioiil  serait  également  distribué  d'une  uiaiiièrc  tout  à  fait 
eniiiiMirv  M  l'iApérifUcc.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  douter  que  l'aclion 
(Tlireelc  rt  initm'diale  des  ravons  du  soleil  ne  détermine  pas  à  elle  seulu 
les  clinials  |,>liysi((nof). 

Il  est  vraiacinlilalile  que  la  chaleur  eentrale  du  gloho  doit  exercer 
luie  icriaiiic  inlluencc  sur  la  distributioi.  des  climats  :  mais  la 
seieriec  ne  nous  a  encore  rien  appris  sur  la  quantité  de  cette  influence, 

Av(>e  r«/(W(/fjon  du  terrain  le  froid  augmente  dans  une  progression 
tris-ra|i!de.  Celle  disposition  bienfaisante  de  la  nature  étend  consi-' 
d(  ridilemcnt  le  nombre  des  pays  habitables  dans  la  zone  torridc.  Il  0;t 
pndiable  (|ue,  derrière  les  plages  brûlantes  de  la  Guinée,  il  existe  au 
lenli'e  de  rAIVi(|ue  des  contrées  qui  jouissent  d'une  temi)érature  heu- 
reuse; ('(iMuiie  on  voit  la  vallée  printanière  de  Quito,  située  sous  la 
iiièine  laliliKJe  que  ces  funestes  côtes  de  la  Guyane  française,  où  la 
elialeur  iuuiiide  euIrtHient  {"éternel  germ^'  de?;  maladies.  D'un  aiilre 
eôté,  c'csi  l'élévalion  cdiiliuuelle  du  terrain  qui,  dans  l'Asie  centrale, 
éleud  la  ré'gioM  froide  jusipi'au  3ri«  parallèle  de  latitude,  d    sorte  qu'en !^ 
lUdUlant  du  llengale  au  Thibet,  on  se  croit  en  peu  d<^.  jours  trauspoite' 
de  i'('(iuateur  sous  le  ])ôle. 

\.r.ri,i,siiiuii  gf'uérale  doit  être  distinguée  de  ToxpositK'^'  locale.  La 
rranee  dceiilentale,  par  exemple,  a  l'exposition  générale  .f^rs  le  cou- 
cher (re(|iiiii()\e;  et  C(\pendant  la  vallée  de  l'Allier  (mit  f-xposée  au 
niinl  ;  celle  de  la  .'Mayeniie  ■ui  sud;  celle  de  l'Oust,  eu  liret!<gi»«->  au  sud 
esi.  Ain^l,  la  penle  générale  d'une  grande  contrée  n'exclut  aucune 
(\r>  [M'ules  lucales  les  plus  oj-posécs.  Cependant  on  peut  admettre 
cnunie  un  |ii'incii)e  général,  que  la  somme  positive  de  toutes  les 
e\|in,M!iuns  Idéales  est  daiis  le  même  s-ens  que  l'exposition  gi'nérale.  Ce 
])riiieiiie  ne  peiil  s'a|)i»liqncr  qu'à  de  grandc^s  étendues,  comme,  par 
ex(  uqile,  au  bassin  lnial  d'une  rivière. 

'l'niit  le  monde  sait  de  (piel  elU'i,  pour  la  températun^  est  l'expo- 
sition d'un  brrain  relativement  au  soleil.  Un  coteau  incliné  ili;  '<;;  de- 
gn's  \ers  l(!  midi,  le  soleil  r'iant  «'levé  d(^  'i:;  d(>grés,  reçoit  les  l'ayens 
solaires  sous  un  angle  dirrtt,  tandis  que,  sur  une  ]ilaine,  ces  mè!li''^ 
ra\ons  IVappenl  le  sol  souii  \m  angle  l'in'-  obtus  de  4.'»  degrés,  c't'&l- 
à-dire,  a\cc  uu  (piart  de  moins  d'énergie;  cl  le  coteau  incliné  au  uurii 
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(le  4-)  degrés  seulement  sera  l'raiiiié  des  rayons  solaires  sons  un  ai^gle 
(le  90  degrés,  c'est-ù-dirc  dans  une  direclion  qni  le  fait  glisser  \o  long 
de  la  surface.  Si  le  terrain  est  encore  plus  incliné  au  nord,  il  ne  re- 
cevra aucun  rayon,  et  restera  constamment  dans  Tombre.  Ces  diffé- 
rences dé'jà  sensibles,  dans  Icrf  pays  de  collines,  deviennent  énormes 
dans  les  contrées  couvertes  de  hautes  montagnes.  C'est  ainsi  que  dans 
le  Valais  on  voit  les  Alpes  d"un  cùlé  couvertes  de  glaces  éterrteiïes, 
tandis  que  les  vignobles  et  les  vergers  ornent  les  coleaiix  opposés  de 
tous  les  charmes  de  la  fécondité. 

11  y  a  encore  une  autre  circonstance  à  observer.  L'angle  d'incidence 
des  rayons  solaires  est  bien  déterminé,  pour  un  moment  donné  du 
jour,  par  l'exposilioa  d"un  terrain;  mais  il  varie  aussi  avec  la  m.arche 
diurne  du  sol.  Le  coteau  qui  le  matin  recevait  les  r.iyons  solaires  sons 
uu angle  direct, les  re(;oit  déjà  plus  obliquement  à  inidi  ;  et  i)eul-élre  les 
rayons  de  Taprès-midi  ne  feront-ils  que  glisser  sur  la  surface  de  ce  terrain, 
il  arrive  précisément  le  contraire  avec  les  coteaux  exposés  au  coiieliant. 
Ceci  a  des  conséquences  très-remarquables  que  nous  allons  indiquer. 

Toute  cxpusidim  occidentale  (depuis  sud-oiiest  jusqu'à  nord-oucsl)  doit 
êlre.  plus  cbaiidi'  que  rex[U)siliun  oiienlale  corresjtondiin'ie.  toutes  au- 
tres choses  éiant  égales;  car  les  rayous  du  malin,  qui  frapiiiut  direc- 
toaient  les  coteaux  exposés  au  levant,  ont  à  condiattre  le  liuid  qui  s'y 
lit  rassemblé  pendant  la  nuit.  Lorsque  ratmosphèrc,  tlans  l'après- 
midi,  sera  à  son  plus  grand  di.'gié  d'éeliaullement,  le  rayon  solaire  ne 
viendra  plus  concentrer  cette  masse  declialeur  sur  leslci'rains  en  expo- 
iiilion  orientale;  car  il  n'y  tombera  qu'obliquement.  Au  contraire,  les 
.cleanx  qui  penchent  vers  le  couchant  se  sont  déjà  pourvus  el(!  clia- 
iliuriieiidanl  toute  la  matinée;  et  lorsque  le  rayon  solr.ire  viendra  les 
U't'ap;cr  directement,  on  y  ra;semjl;r.:t  (CiL  le  calorique  de  l'ataios- 
'I -  ère,  il  n'y  trouvera  aucun  obstacle;  tOLitos  choses  au  conlrdi.v.  sc- 
,rùnt  disposées  en  favear  de  son  ;iction. 

S?aus  nous  arré!  er  à  d'.'S  explications  plus  détaillées,  remarquons  seu- 
lement qu'en  vertu  de  ce  principe,  les  expositions  f;ufI-su(i-oi::..H  etswa'- 
;  r:uesf.  sont  les  plus  chaudes  de  toutes,  tandis  que,  par  contre-coup,  celles 
^nord-est  sont  les  plus  froides.  On  entend  bien  qu'il  n'est  question  ici 
|quc  de  ï hémisphère  boréal,  et  qu'un  l'ait  abstraction  d'une  foule  de  cii- 
'  constances  locales  et  tcaipurau'cs. 
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Comme  im  froid  modrré  est  Irès-favorublc  à  la  santé,  et  que  d'ail- 
loiivs,  sous  la  latitude  de  la  Grèce,  le  degré  ordinaire  du  froid  le  peut 
faire  regarder  plutôt  comme  rafraîchissant  que  comme  désagréable,  il 
est  évident  qu^flippocrate  avait  raison  de  recommander  les  expositions 
orientales,  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Mais  n'est-il  pas  contriiiro 
au  bon  sens  de  vouloir  appliquer  ce  même  principe  aux  climats  plus 
vo-iins  du  pôle,  où  l'on  craint  le  froid,  et  où  la  chaleur,  généralement 
plus  modérée,  n'amène  avec  elle  aucune  de  ces  maladies  épidémiquis 
dont  parle  Ilippocrate'?  11  y  a  tant  de  circonstances  qui  concourentà  ron- 
di'L  an  climat  salubre  ou  malsain,  agréable  ou  rude,  qu'il  serait  très- 
imprudent  de  vouloir  caractériser  les  climats  uniqucvimt  d'après  les 
» ■vpositions  gf'uérales  ou  locales. 

LiiposHiun  (h's  montaynes  n'est  jtas  toujours  essentiellement  li('e  aii\ 
pentes  du  terrain,  puisqu'il  y  a  des  plateaux  montagneux  qui  (à  la  vé- 
•  'é  dans  une  petite  partie  de  leur  étendue)  n'ont  aucune  ponte  générali\ 
connne  dans  la  Mongolie,  dans  le  Tbibet;  et  que,  d'autre  part,  on  trouve  j 
des  pays  qui  se  penchent  de  plusieurs  côtés,  sans  que  leur  partie  la  plis 
élevée  soit  garnie  de  véritables  montagnes,  comme  le  centre  de  la  Russie 
d'Europe. 

Les  montagnes  agissent  sur  les  climats  de  deux  manières  :  elles  atti- 
rent les  va;)curs  suspendues  dans  l'air;  ces  vapeurs,  en  se  condensant, 
produisent  les  nuages  et  lesbrouiliards.  Souvent  aussi  ces  assemblages 
de  matières  aqueuses  que  les  von  s  poussent  cà  et  là  sont  arrêtés  dan; 
leur  marche  vagabonde  par  les  chaînes  de  montagnes,  où  ils  s'accu- 
mulent dans  les  hautes  vtt'lées.  Ces  cflèts  sont  encore  plus  sensibles, 
lorsqu'une  chaîne  est  couronnée  de  forêts.  Elles  augmentent  lélévation 
de  la  montagne;  elles  en  resserrent  les  passages;  elles  fournissent  sur- 
tout un  ahment  inépuisr.])le  aux  eaux  courantes.  La  doï^ruetion  clos 
forêts  peut  quelquefois  êtr»'  un  bienfait  pour  un  pays  en  lui  î'>rocurant 
une  circulation  d'air  plus  libre;  mais,  pou.-^aee  trop  loin,  c"eï4  un  tican 
qui  ravage  des  contrées  entières.  On  en  a  vu  des  exemples  funestes  dans 
lès  lies  du  Cap-Vert.  C'est  la  destruction  des  forêts  et  non  pas  un  pré- 
tendu refroidissement  du  (jlob-  qui  a  rendu  îa  partie  méridionale  de  l'Is- 
lande [ilus  accessible  au  froid  epouvaniabi.^  que  trop  souvent  les  glaces 
flottantes  lui  apportent  en  sarrêtant  sur  ses  côtes  septentrionales.  Quoi- 
que les  montagnes  ne  iiuissenl  empêcher  les  mouvements  généraux  tie 
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ralmosphcre,  elles  peuvent,  en  les  arrêtant  en  partie,  rendre  certains 
vents  plus  ou  moins  fréquents,  pour  une  certaine  étendue  de  terrain. 
On  ne  doute  point  que  les  Alpes  ne  concourent  à  garantir  à  l'Italie  son 
printemps  éternel  et  ses  doubles  moissons. 

Les  exemples  de  climats  renrlus  ))lus  froids  pat  la  position  des  mon- 
tagnes ne  manquent  pas.  Si  la  Ilussie  centrale  et  la  Russie  méridionale 
sontexposées  ù  des  froids  dispropoi  lionnes  à  leur  latitude  et  à  leur  expo- 
sition qui,  en  grande  partie,  est  méridionale,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  au 
nord  une  cliaîne  de  montagnes  qui  puisse  all'aiblir  l'action  des  vents 
glacés  quivienncnl  de  la  mer  lUanelic  et  des  monts  Ourabcns.  La  Sibérie 
est  dans  un  cas  encore  plus  défavor.djle  :  elle  est  inclinée  au  nord,  par 
conséquent  ouverte  aux  vents  de  la  mer  (ilacialc;  en  même  temps,  sa 
pente  immense  est,  au  sud,  couronnée  iiar  les  monls  Altaï  qui  empê- 
chent les  vents  froids  de  s'en  aller  plus  loin,  et  qui  interceptent  ceux 
de  l'Asie  méridionale. 

L'abri  que  donnent  les  montagnes  contre  les  vents,  peut  quelquefois 
devenir  nuisible  par  excès.  Ainsi,  on  voit  la  chaleur  devenir  insuppor- 
table dans  les  vallées  qui  concentrent  et  réfléchissent  vivement,  en  été, 
les  rayons  du  soleil. 

Lorsque  les  vallées  sont  larges  et  évasées,  qu'elles  ont  une  pente 
assez  considérable  pour  récoulement  des  eaux,  et  qu'elles  donnent  un 
accès  lil)re  aux  vents  du  nord,  la  température  peut  y  être  sèche  et  froide, 
connue  dans  le  Champsaur  décrit  par  Villars.  Les  habitants  jouiront, 
dans  oc  cas,  d'un  bon  teint  et  de  beaucoup  de  santé.  Dans  les  vallées 
basses,  étroites,  enfoncées,  qui  ne  reçoivent  les  vents  secs  que  très- 
obliquement,  les  eaux  des  torrents  et  des  pluies  s'arrêtent  et  devienncni 
marécageuses  :  l'air  n'y  circulant  juis,  les  brouillards  et  l'humidité  y 
sont  perpétuels.  C'est  dans  ces  endroits  qu'on  trouve  les  êtres  faibles, 
mous  et  stupides  qu'on  nomme  artins.  Le  froid  humide  qui  pèse  con- 
stanmicnt  sur  ces  contrées,  et  qui  n'est  interrompu  que  par  les  vapeurs 
chaudes  et  égalen.ent  relâchantes  de  l'été,  peut  être  regardé  comme 
la  véritable  cause  du  goitre  et  du  ciétinismc  :  ces  maladies  ont  beau- 
coup d'analogie,  pour  leur  cause  et  leurs  principaux  ellcts,  avec  les  bouf- 
fissures, les  tumeurs  articulaires,  et  l'espèce  d'imbécillité  des  Scythes 
elféminés  dont  Hippocrate  fait  mention.  Fodi'n-é,  qui  a  visité  le  val 
d'Aosle  et  la  Mauricnne,  oi!i  se  rencontre  le  plus  grand  nombre  des 
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civliiis  cl  (les  gfiîlrcux,  remarque  (iii'il  nVn  existe  rfuc  dans  le  coniro 
dos  vallées  d(\s  Alpes  :  la  même  vallro  n'eu  présente  que  lorsqu'elle 
abandonne  la  plaine  et  se  rétrécit;  elle  cesse  d'en  produire  dès  qu'elle 
s'évase  au  sonnnet  des  montagnes  et  qu'elle  gagne  un  air  plus  vif  et 
plus  sec.  On  trouve  de  ces  maladies  dans  le  Uas-Valais,  à  la  base  des 
Pyrénées  cl  des  Apennins,  dans  quelques  vallées  du  Dauphiné  et  de  la 
haute  Provence.  Les  blafards  qu'on  a  vus  dans  plusieurs  contrées  hu- 
mides de  l'Amérique,  les  nègres  blancs  des  montagnes  d'Ethiopie  et  de 
Madagascar,  les  nègres  piei  paraissent  être  des  espèces  de  crétins  dans 
une  plus  ou  moins  grande  dégénération. 

Le  voisinage  de  la  mer  modère  les  températures  excessives.  Dans  les 
climats  ardents,  ''^s  contrées  maritimes  sont  moins  chaudes  que  lo 
milieu  des  plaines.  Dans  les  latitudes  élevées,  les  cotes  cl  les  îles  sont 
moins  froides  que  linlérieur  des  continents.  Dans  les  montagnes  de  la 
Norwége,  on  a  vu  une  armée  suédoise  périr  de  Iroid  ;  on  en  trouva  les 
cadavres  encore  en  rangs  cl  en  liles;  cependant,  les  côtes  de  ce  pays 
jouissent  d'un  climat  très-doux;  lo  port  de  Berghen  ne  gèle  pas  aussi 
souvent  que  la  Seine.  Voici  un  exemple  encore  plus  près  de  nons.  Les 
lauriers,  figuiers,  myrtes  cl  grenadiers  ,  qui  ne  peuvent  subsister  en 
pleine  terre  au  centre  de  la  France,  croissent  naturellement,  et  très-bien, 
à  Brest.  Le  voisinage  de  la  r.cr  rapproche  aussi  les  températures  des 
saisons.  L'on  voit  à  Plymoulh  que,  quoique  la  chaleur  moyenne  de 
l'année  soit ,  en  totalité,  un  peu  moindre  que  celle  de  Paris,  les  mois 
d'hiver  sont  bien  moins  froids  (me  dans  ceUe  dernière  ville  :  le  Iher- 
monièlrc  n'est  jamais  descendu,  <Ui  temps  d'Uuxliam,  plus  bas  ({ue 
:—  10",  et  n'a  pas  été  plus  haut  que  21,2. 

La  nature  intrimèque  du  sol  doit  influer  sur  Ic  climat  de  plusieurs 
manières.  Tous  les  terrams  ne  s'échauflent  pas  avec  le  même  degré  de 
promptitude  ;  tel  sol  perd  vite  la  chaleur  acquise,  tel  autre  la  conservt; 
longtemps. L.'S  exiialaisons  qui  dill'èrent  selo-  lurc  du  sol,  s'élèvent 

dans  ratmos;)herc,  et  s'identilient  avec  ciu  .  i^cs  terrains  argileux,  cl 
ceux  qui  sont  imprégnés  de  sel,  refroidissent  l'atmosiihere  ;  les  amas  de 
sables,  lorsqu'ils  soat  ù  sec,  aupncnlent  la  chaleur.  Uu  croit,  par 
exemple,  que  le  grand  froid  -A  iau'  malsain  qui  régnent  dans  les  gou- 
vernements d'Astrakan  et  d'inenbuurg,  sont  en  partie  dus  ;.  la  nature 
baliue  du  soi;  taudis  que  plusieurs  provinces  de  la  France  iloivent  en 
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partie  leur  tempérai urc  sèche  et  salubro,  à  ce  que  leur  sol  est  sablon- 
neux, calcaire,  et  en  général  léger.  Les  terrains  rocailleux  (>t  aridi's 
Iburnissent  le  moins  de  vapeurs.  Lo  coiilraire  doit  se  dire  des  terrains 
marécageux;  ces  terrains,  et  même  les  sables  imprégnés  d'humidité, 
tliniimient  la  chaleur  ;  et  comme  les  eaux  y  scnit  stagnantes,  la  durée 
des  gelées  s'y  prolonge,  sans  que  pour  cela  elles  amènent  un  ciel  serein 
cl  exempt  do  brouillards  insalubres.  Voilà  pourquoi  l'hiver  de  la 
Hollande,  sous  r»2  degrés  de  latitude,  est  souvent  plus  désagréable  quo 
celui  des  îles  danoises,  sous  le  lio"  parallèle.  L'effet  des  marécages,  dans 
los  régions  chaudes,  est  encore  plus  funeste  :  car  il  s'en  élève  une  fiuan- 
titù  do  miasmes  putrides  ;  c'est  à  eux  que  les  côtes  orientales  de 
rAI'rique,  et  quelques  parties  de  l'Amérique  doivent  leur  climat  pes- 
tilentiel. 

L'homme  influe  lentement,  mais  puissamment,  sur  la  tcmpératuro 
de  l'air.  Sans  la  culture,  il  y  aurait  peu  de  climats  salubrcs  et  agréables. 
Contemplons  un  pays  désert  :  les  rivières  abandonnées  à  leur  fougue, 
s'engorgent  et  débordent  ;  leurs  eaux  ne  servent  qu"à  former  de  tristes 
marais;  un  labyrinthe  de  buissons  et  de  ronces  couvre  les  plus  fertiles 
coteaux;  dans  les  prés,  le  hideux  champignon  et  la  mousse  inutile 
élonllentles  herbes  nutritives;  les  forêts  deviennent  impénétrables  aux 
rayons  solaires;  aucun  vent  ne  vient  disperser  les  putrides  exhalaisons 
(li>s  arbres  qui  ont  succombé  sous  le  poids  des  siècles  ;  le  sol,  privé  de 
la  bienfaisante  chaleur  atmosphérique,  n'exhale  que  des  poisons;  le 
souille  de  la  mort  plane  sur  cette  contrée.  Mais  le  courage  et  l'industrie 
viennent-ils  y  abordcr'Mes  marais  sont  desséchés;  les  rivières  coulent 
dans  leurs  lits  déblayés;  la  hache  et  la  flamme  éclaircissent  les  forets  j 
la  leirc,  sillonnée  par  la  charrue,  s'ouvre  aux  rayons  du  jour,  au  souffle 
dos  vents;  l'air,  le  sol  et  les  eaux  prennent,  peu  à  peu,  un  caractère  de 
salubrité,  et  la  nature  vaincue  cède  son  empire  à  l'homme  qui  s'est  créé 
une  patrie. 

Cependant  la  culture  d'un  pays  nouveau  est  souvent  accompagnée  de 
conséquences  désastreuses.  Le  sol  nouveau,  au  premier  moment  où  la 
charrue  l'ouvre  et  où  les  ra';ons  solaires  y  pénètrent,  doit  nécessaire- 
monl  subir  une  forte  évaporalion ,  et  ses  exhalaisons,  qui  ne  sont  pas 
liiniours  (Vune  nature  innocente,  à  poino  élevées  dans  l'air,  s'y  con- 
densent [lar  le  froid,  eucoiC  très-vif  bui  tout  pendant  les  nuits.  De  là.  ces 
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maladies  épidémiqiifs  qui  ravrij^enl  Icsfolonios  nouvcllnmpnt  fondées, 
La  deslrucliondes  l'uii'ls,  pdiissco  trop  hnw,  am»  no  surtout  des  suites 
funestes.  Dans  les  îles  du  Cap-Yerl ,  cVst  rincondic  dos  foi.is  jiiia 
desséché  les  sources  cl  l'atmnsplièrc.  La  Perse,  l'Italie,  l:i(Jréco,  et  bien 
d'autres  contrées,  ont  perdu  de  cette  manière  leur  heureuse  lompé- 
rature.  La  coupe  des  forêts  qui  couvraient  les  Pyrénées,  a  rendu  l'air 
malsain  dans  la  vallée  d'Azuu,  département  des  Pyrénées-Orientalcr 
parce  que  l'absence  de  cet  obstacle  permet  aujourd'hui  un  libre  pass; 
aux  vents  du  sud.  On  forme  dos  plaintes  semblables  dans  la  Castillc  Cv 
dans  l'Aragon. 

hcsvcnts  régnants  dochaquo  contrée  modifient  diiïéremmcnt  l'influence 
réunie  de  tous  les  éléments  qui  constituent  le  climat  physique,  et  que 
nous  venons  d'examiner.  Mais  la  nature,  la  direction  et  l'intensité  des 
vents  dépendent  de  l'exposition  générale  et  locale  ,  du  voisinage  des 
mers,  de  l'élévation  des  montagnes  et  d'autres  circonstances.  Ainsi,  les 
causes  du  climat  forment  entre  elles  un  cercle  dont  on  ne  peut  indiquer 
ni  le  premier  chaînon  ni  le  dernier. 

On  ne  doit  point  caractériser  la  nature  physique  des  vents  d'une 
manière  générale,  d'après  les  points  du  compas  d'où  ils  viennent. 
HippocraU;  p'(«;t  fcrvi  de  celte  méthode ,  mais  en  se  bornant  à  une 
petite  pai'tie  du  globe.  Qu'on  ne  fasse  point  à  ce  grand  homme , 
l'injure  de  vouloir  ériger  ses  maximes  locales  eu  règles  universelles. 

Toutes  les  varialionsdes  vents  dépendent  de  l'équilibre  de  l'atmos- 
phère. Il  s'ensuit  que  la  chaleur  d'un  climat  et  le  froid  d'un  autre  ont 
une  influence  continuelle  l'une  sur  l'autre.  Les  parties  septentrionales 
d'un  grand  continent  enverront  quelquefois  leur  air  froid  vers  les  parties 
méridionales  j  et  de  même  elles  en  recevront  quelquefois  des  souflles 
échauffants.  La  grande  mobilité  de  i  atmosphère  ne  permet  pas  qu'on 
borne  ces  faits  à  des  localités  ;  toute  la  masse  de  chaleur  et  de  froid 
qui  entoure  le  globe,  est  dans  un  flux  et  reflux  continuel.  Ainsi,  l'on 
peut  poser  les  principes  suivants.  La  chaleur  de  kzone  lorride  et  l 
froid  polaire  se  balancent  mutuellement,  et,  de  la  fluctuation  de  leur 
équihbre,  dépendent  les  variations  du  froid  et  du  chaud  qu'on  ressent 
dans  les  zones  tempérées.  Dans  la  zone  tempérée,  tout  vent,  venant  du 
pôle  voisin  est  froid  ;  et  tout  vent  équatorial  est  chaud,  sauf  les  excep- 
tions dues  à  des  localités.  Un  vent  do  terre,  s'il  vient  par-dessus  ûa 
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plaines  trèà-('lcv('es  oL  ouvertes,  est  presque  toujours  froid  et  soc  dans 
les  zones  tempr-rées.  iMais  entre  les  tropi(iucs,  s'il  passe  par  dos  plaines 
couvertes  de  sables  brûlants,  il  doit  être  sec  et  cbaud.  Los  vents  qui 
piTimont  origine  sur  les  montagnes,  no  se  plient  pas  non  plus  à  une 
ivglo  générale  ;  car  il  y  a  des  montagnes  couvertes  do  glaces,  d'autres 
où  il  règne  une]  humidité  singulière;  les  vents  y  prennent  donc  des 
caractères  diflérents.  Quant  aux  vents  de  mer,  ils  sont,  presque  sans 
exception,  humides,  chargés  de  brouillards  et  de  vapeur  salines; 
coninio  l'air  qu'ils  amènent  est  prosquv;  toujours  ou  plus  •  ou  plus 

froid  que  l'air  do  terre,  ils  occarioiinent  cunslaun;  do 

diromposiiion  des  vapeurs  almosph.-riqucs  qui  uout.  la 

pluie. 

Il  s'ensuit  que  tout  pays  de  la  zone  tempérée  qui  n'est  sépar('e  de 
l'éqtiateur  que  par  une  grando  étendue  dcpays  contigus,  a  nécessai- 
rement l'air  plus  habituellement  chaud  que  tel  pays  qui  voit  entre  lui 
et  la  zone  ,'torride  de  vastes  mers.  Par  contre-coup,  les  pays  des  zones 
tempérées,  qui  ont  entre  eux  et  le  pôle  voisin  beaucoup  de  terres,  et 
qui  sont  séparés  do  l'équatcur  par  des  mers,  auront  le  climat  habi- 
tuellement plus  froid  que  d'autres  pays  sous  la  mémo  latitude ,  mais 
sous  une  autre  combinaison  de  localités. 

Si  nous  appliquons  ces  principes  à  la  partie  soplonfrionale  de  l'ancien 
continent ,  nous  verrons  que  la  diminution  énorme  de  chaleur  qu'on 
observe,  en  s'avançaut  vers  l'est  sous  les  mémos  latitudes ,  est  due  en 
grande  partie  à  la  forme  et  à  la  position  de  cette  masse  de  terre.  La 
partie  occidentale  est  échauffée  par  le  voisinage  de  l'Afrique,  qui 
distribue  sa  chaleur  à  l'Arabie ,  à  la  Turquie  d'Asie ,  à  l'Europe.  Au 
contraire,  l'Asie,  dans  ses  extrémités  du  nord-est,  éprouve  des  froids 
extrêmes;  c'est  en  partie  parce  qu'elle  n'a  de  ce  côté  point  de  terres  qui 
s'étendent  vers  l'équalour.  Si  lo  Groenland,  dt\jà,  sous  le  60"  parallèle, 
malgré  son  exposition  méridionale  et  le  voisinage  des  mers,  a  un 
climat  plus  rigoureux  que  la  Laponic,  sous  lo  72"  parallèle,  dans  une 
exposition  septentrionale,  quelle  autre  raison  peut-on  assigner  à  ce 
phénomène  que  la  séparation  de  la  Laponie  d'avec  les  terres  arctiques, 
au  moyen  d'une  vaste  mer,  tandis  que  le  Groenland  s'étend  proba- 
blement, en  s'élargissant,  vers  le  pôle  ou  du  moins  vers  le  82"  degré  de 
latitude  ?  L'Amérique  septentrionale  a  peu  de  terres  situées  dans  la 
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zone  torride  ;  elle  a  peu  de  communication  avec  l'Amérique  méri- 
dionale ;  enfin,  elle  s'étend  probablement  à  l'ouest  de  la  baie  de  BafTin 
vers  le  Groenland;  cette  partie  du  lï^.onde  n'offre  pas  une  si  grande 
différence  de  climat  avec  l'Europe. 

Il  résulte  encore  de  ces  principes  uno  conséquence  générale  pour  les 
contrées  de  la  zone  torride.  Les  vents  alizés,  en  soufflant  continuelle- 
ment de  l'est  par-dessus  la  mer ,  contribuent  à  rendre  les  côtes  mari- 
times orientales  plus  froides  que  ne  le  sont  les  côtes  exposées  ou  cou- 
chant. D'un  autre'côté,  plus  un  continent  est  large  d*est  à  l'ouest,  plus 
ces  vents  s'échauffent  en  passant  par-dessus  des  terres  brûlées  parle 
soleil.  Voici  pourquoi  les  Antilles  jouissent  d'une  température  modérée; 
tandis  que  la  Sénégambie  est  tourmentée  par  la  plus  terrible  chaleur 
dont  on  ait  d'exemple.  Le  Congo  est  plus  chaud  que  le  Zangu^bar.  Si 
les  montagnes  du  Pérou  ont  le  climat  plus  froid  que  le  Brésil ,  c'est 
que  l'élévation  du  terrain  ou  toute  autre  circonstance  locale  peut 
souvent  avoir  assez  d'influence  pour  anéantir  l'effet  d'une  cause 
générale. 

Telles  sont  les  diverses  causes  qui  concourent  à  former  cette  consti- 
tution générale  de  l'atmosphère  qu'on  nomme  lo  climat.  On  doit  sentir 
que  les  résultats  de  tant  de  causes  différentei:.  ne  se  laissent  pas  faci- 
lement soumettre  à  une  classification.  Hippocratc  l'a  tenté,  par  rapport 
à  la  Grèce  ;  il  prend  pour  base  les  expositions  et  les  vents.  Mais  il  est  aisé 
de  prouver  que  ses  quatre  climats,  très-réels  dans  les  lieux  où  il  les  a 
observés ,  ne  se  retrouvent  pas  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
auxquelles  ses  commentateurs  peu  pénétres  do  son  esprit,  veulent 
étendre  son  système.  C'est  'uniquement  en  considérant  les  principales 
combinaisons  des  qualités  qui  caractérisent  les  climats  qu'on  peut  les 
classer  d'une  manière  générale.  La  chaleur  et  le  froid  peuvent  être 
accompagnés  d'humidité  ou  de  sécheresse  ;  de  là  il  résulte  quatre 
climats  principaux. 

Nous  avons  d'abord  le  climat  chaud  et  sec.  Tel  est  dans  un  degré 
extrême  celui  des  déserts  de  Sahara  et  de  l'Arabie  ;  la  terre  brûle,  le 
ciel  est  d'airain  ;  les  eaux  saumàtres  se  vendent  au  poid:.  de  l'or;  les 
plantes  languissent  faute  d'aliment  ;  les  hommes  et  les  animaux  y 
sont  nerveux,  mais  en  petit  nombre  ;  les  teints  olivâtres,  et  les  tempé- 
raments bilieux  dominent  paruii  les  peuples  de  ces  contrées  ;  leur  cu- 
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raclcrc  féroce  et  sanguinaire  répond  à  celui  de  la  nature.  Le  climat 
chaud  et  humide  est  celui  du  Bengale,  de  la  Mésopotamie,  des  côtes  do 
Zanguebar,  do  la  Sénégambie ,  de  la  Guyane,  do  Panama  ;  là  ,  brille 
une  éternelle  verdure;  là,  naissent  les  géants  du  règne  végétal  ;  mais  là 
aussi  d'énormes  reptiles  so  traînent  dans  la  fange  des  eaux  croupis- 
santes qui  exhalent  la  peste;  l'homme  robuste  so  propage  avec  rapi- 
dité ,  mais  son  caractère  moral  le  rapproche  des  brutes  ;  la  peau  noire 
et  le  tempérameïit  phlegmatique  appartiennent  de  préférence  à  ces  ré- 
gions. Le  climat  froid  et  sec  nourrit  une  végétation  robuste,  mais  peu 
abondante  ;  les  eaux  y  sont  ordinairement  pures,  mais  crues  ;  les  ani- 
maux et  les  hommes,  respirant  plus  d'oxygène ,  ont  de  la  force,  de  la 
santé  ;  il  y  a  équilibre  entre  la  partie  morale  et  \c:  partie  physique.  Ils 
se  propagent  lentement  mais  avec  ordre  ;  le  tempérament  sanguin  et 
la  peau  blanche  prédominent  dans  ce  chmatqui  appartient  à  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Enfin,  le  climat  froid  et  humide^ 
dans  son  extrême,  tel  qu'on  l'éprouve  en  Sibérie  et  au  nord  du  Ca- 
nada, enveloppe  l'atmosphère  de  brouillards  malsains,  et  réduit  la  vé- 
gétation à  de  tristes  broussailles,  à  des  mousses  rampantes  ;  les  ani- 
maux s'y  couvrent  d'une  épaisse  fourrure  sous  laquelle  ils  restent 
engourdis  une  moitié  de  l'année  ;  l'homme  grand,  mais  faible  et  lourd, 
ne  pense  qu'à  défendre  contre  la  nature  marâtre  son  existence  physi- 
que ;  la  peau  rouge-cuivrée  et  le  tempérament  mélancolique  semblent 
nés  de  cette  constitution  du  climat. 

En  développant  de  celte  manière  une  idée  du  trop  fameux  pliilosçphe 
Kant,  nous  ne  voulons  qu'indiquer  les  combinaisons  des  températures 
extrêmes  et  leurs  effets  les  plus  probables.  Nous  convenons  que  les 
quatre  climats  principaux  n'existent  peut-être  nulle  part  «ans  quelques 
modifications  qui  en  altèrent  la  nature.  Ces  modifications  sont  de  deux 
genres  :  les  unes  résultent  d'une  succession  de  deux  climats  différents 
dans  la  même  région  ;  les  autres  sont  dues  au  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  chacune  des  quatre  qualités  constitutives  du  climat.  Ce  sont 
ces  modifications  qui  peuvent  méiitcr  à  un  climat  quelconque ,  la  qua- 
lification de  tempéré,  attendu  que  le  vrai  sens  de  ce  terme  dénote  une 
constitution  atmosphérique  dans  laquelle  le  chaud  ,  le  sec  et  l'humide 
sont  également  modérés  l'un  par  l'autre.  Ain-ïi,  en  Écypte,  la  succes- 
sion de  la  chaleur  humide  pendant  l'inondation  et  de  la  chaleur  sèche 
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pendant  le  reste  de  Tannée  tempère  un  climat  qui ,  sans  l'une  ou  l'autre 
alternative,  serait  insupportable.  De  môme,  la  Hollande  voit  avec  plaisir 
le  froid  succéder  au  froid  humide,  qui  îi  lui  seul  rendrait  ce  pays  ex- 
trêmement malsain.  D'autres  fois,  cet  le  succession  se  faisant  trop  rapi- 
dement ou  les  deux  températures  étant  trop  diirércnlcs  Tune  de  l'autre, 
le  climat  devient  plus  désagréable  que  s'il  n'y  régnait  qu'une  seule 
température.  C'est  ainsi  que  les  habitants  d'Astrakan  et  de  quelques  au- 
tres villes  éprouvent  en  été  les  chaleurs  de  l'AIViiiue,  et  en  hiver  les 
froids  de  la  Sibérie.  Les  mômes  copjlitulioiis  atmosphériques  se  trou- 
vent encore  modifiéespario  climat  solaire  ;  ainsi  la  chaleur  sèche  qui  rend 
le  Sahara  presqu'inacccssible  ,  devient  h  Madrid  ou  à  Marseille  ,  une 
température  très-convenable  à  l'homme.  I.es  l'uncsles  cflèls  de  la  cha- 
leur humide  s'alïïiiblissenl  de  même  en  s'éloignant  do  l'équateur.  D'un 
autre  côté  ,  on  trouve  le  froid  sec  ou  humide  de  plus  en  plus  suppor- 
table ,  à  mesure  qu'on  descend  du  pôle  vers  les  tropiques.  Par  exemple. 
àBerghen,  en  Norwége,  et  à  Brest,  en  France,  c'est  toujours  la  même 
constitution  de  l'hiver  rendu  variable  et  humide  par  le  voisinage  d'un 
océan  qui  ne  gèle  jamais  ;  mais  quelle  dill'érence  dans  l'intensité  du 
froid  ! 

Ces  observations  sur  la  véritable  acception  du  mot  climat,  nous  con- 
duisent à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  diversi^s  tempt'raturcs  des  cinq 
zones  dans  lesquelles  on  a  l'habitude  de  diviser  le  globe. 

La  zone  torridc  n'éprouvc  que  deux  saisons,  l'une  sccke  et  l'autre  plu- 
vieuse. La  première  est  regardée  comme  '  et  l'autre  comme  l'hiver 
de  ces  chmats;  mais  ils  sont  en  opposilio  v.irecte  avec  l'été  et  l'hiver 
célestes  ;  car  la  pluie  accompagne  toujours  le  soleil ,  de  sorte  que,  lors- 
que cet  astre  se  trouve  dans  les  sle;aes  septentrionaux,  les  contrées  au 
nord  de  la  ligne  ont  leur  saison  pluvieuse.  11  paraît  que  la  présence  du 
soleil  au  zénith  d'une  contr 'e  y  échaulfo  et  raréfie  continuellement  l'at- 
mosphère ;  l'équilibre  est  rompu  à  chaque  moment  ;  l'air  froid  des  con- 
trées plus  voisines  des  pôles,  y  est  h  chaque  instant  attiré  5  il  y  con- 
dense les  vapeurs  suspendues  dans  l'atmosphère  ;  donc  il  y  existe  des 
pluies  presque  continuelles.  Les  contréc^s  do  la  zone  torride  où  il  ne 
s'élève  jîoint  de  vapeurs,  ne  connafssent  point  do  saison  pluvieuse.  Les 
localités,  surtout  les  hautes  clmhies  des  montagnes  qui  arrêtent  ou  dé- 
tourueut  les  moussons  et  les  vcuts,  ùiilucnt  tellement  sur  les  saisons 
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physiques  de  la  zone  torride  que  souvent  l'intervalle  de  quelques  lieues 
stparc  l'été  de  l'hiver.  En  d'autres  endroits,  il  y  a  deux  saisons  plu- 
vieuses et  deux  saisons  sèches,  qu'on  distingue  par  les  dénominations 
de  grande  et  petite. 

La  chaleur  est  presque  toujours  la  tnême  àMO  ou  à  13  degrés  de  la 
ligne  équinoxiale.  Mais  ,  vers  les  tropiques,  on  ressent  déjà  une  diffé- 
rence entre  la  tempéraluro  qui  règne  au  moment  où  le  soleil  est  au 
zénith  et  celle  qui  a  lieu,  lorsque,  dans  le  solstice  opposé ,  les  rayons 
de  l'astre  du  jour  tombent  sous  un  angle  qui  est  plus  obtus  de  47  de- 
grés. Aussi,  on  pourrait,  avec  Polybe,  diviser  la  zone  torride  en  trois 
autres;  la  zoneéquatorialc,  proprement  dite,  est  tempérée,  si  on  la  com- 
pare à  la  zone  du  tropique  du  Cancer,  composée  des  contrées  les  plus 
chaudes  et  les  moins  habitables  de  la  terre.  La  plus  grande  chaleur  ob- 
scr\  ée,  qui  est  de  33  degrés  de  Réaumur,  l'a  été  à  Bagdad  à  33  degrés 
(le  latitude.  La  zone  du  tropique  du  Capricorne  contient  pou  de  ter- 
res ;  mais  il  paraît  qu'elle  éprouve  des  chaleurs  momentanées  ex- 
trêmes. 

La  plupart  des  anciens,  méconnaissant  l'observation  de  Polybe,  cru- 
rent que  la  chaleur  allait  en  augmentant  du  tropique  vers  l'équateur. 
Us  en  conclurent  que  le  milieu  de  la  zone  torride  était  inhabitable.  On 
sait  aujourd'hui  que  plusieurs  circonstances  concourent  à  y  étabhr  une 
température  supportable.  Les  nuages,  les  grandes  pluies,  les  nuits  na- 
turellement très-fraîches,  leur  durée  étant  égale  à  celle  des  jours;  une 
forte  évaporation,  la  vaste  étendue  des  mers,  la  proximité  de  monta- 
gnes très-hautes  et  couvertes  de  neiges  éternelles,  les  vents  alizés  et 
les  inondations  périodiques  contribuent  également  à  diminuer  la  cha- 
leur. Voilà  pourquoi,  dans  la  zone  torride,  on  rencontre  toutes  sortes 
de  climats. 

Rien  n'égale  la  beauté  majestueuse  de  l'été  dans  la  zone  torride.  Le 
soleil  s'élève  horizontalement;  il  traverse,  en  un  instant,  les  nuages 
brûlants  de  l'orient,  et  remplit  la  voûte  des  cieux  d'une  lumière  éblouis- 
sante, dont  aucune  trace  d'ombre  n'interrompt  la  splendeur.  La  lune 
brille  ici  d'un  éclat  moins  pâle;  les  rayons  de  Vénus  sont  plus  vifs  et 
plus  purs,  la  voie  lactée  répand  une  clarté  plus  scintillante.  A  cette 
pompe  des  cieux  il  faut  ajouter  la  sérénité  de  l'air,  le  calme  des  flots, 

le  luxe  de  la  végétation,  les  formes  gigantesques  des  plantes  et  des 
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niiimaiix,  toute  la  nature  plus  grande,  plus  animée,  et  cependant  moins 
inconstante  et  moins  mobile. 

Les  zones  tempérées  sont  dédommagées  par  les  charmes  doux  et 
variés  du  printemps  et  de  l'automne,  par  les  chaleurs  modérées  de 
Tété  et  les  rigueurs  salutaires  de  l'hiver  ;  cette  succession  de  quatre 
saisons,  n'est  point  connue  au  delà  du  tropique,  ni  vers  les  pôles. 
Même  la  partie  de  la  zone  tempérée  boréale,  qui  s'étend  entre  le  tropi- 
que etle3ri*  de  latitude,  ressemble,  en  beaucoup  d'endroits,  à  la  zone 
tonide.  Jusque  vers  le  40»  degré,  la  gelée,  dans  les  plaines,  n'est  ni 
forte  ni  de  longue  durée;  il  est  également  rare  d'y  voir  tomber  delà 
neige.  Mais  les  contrées  élevées  ressentent  toute  la  rigueur  de  l'hiver. 

C'est  depuis  le  40^  jusqu'au  60°  degré,  que  la  succession  des  quatre 
saisons  se  montre  la  plus  régulière  et  la  plus  sensible,  sans  cependant 
exposer  la  s.inté  de  l'homme.  C'est  aussi  entre  ces  latitudes  qu'ha- 
bitent aujourd'hui  les  peuples  les  plus  instruits,  les  plus  civilisés ,  et 
ceux  qui  montrent  le  plus  de  courage.  Mais  rappelons-nous  que  c'est 
Ihommc  lui-même  qui  a  créé  en  grande  partie  ces  climats  salubras;  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  ressemblaient,  il  y  a  vingt  siè- 
cles, au  Canada  et  à  la  Tartarie  chinoise,  contrées  situées,  aussi  bien 
que  notre  Europe ,  à  une  distance  moyenne  entre  l'équateur  et  le 
pôle. 

Au  delà  du  60*  degré,  et  jusqu'au  78^  (  qui  paraît  être  le  terme  des 
terrains  habitables  dans  l'hémisphère  boréal),  on  ne  connaît,  en  géné- 
ral, que  deux  saisons  :  on  éprouve  un  long  et  rigoureux  hiver  auquel 
succèdent  brusquement  des  chaleurs  quelquefois  insupportables.  L'ac- 
tion des  rayons  solaires,  faible  en  raison  de  l'obliquité  de  leur  direction, 
s'accumule  pendant  les  jours  extrêmement  longs  et  produit  des  cifets 
auxquels  on  ne  s'attendrait  que  dans  la  zone  torride.On  a  vu  les  forêts 
s'embraser  et  le  goudron  fondre  sur  les  flancs  des  vaisseaux.  Dans  l'hi- 
ver, au  contraire,  on  vo't  les  eaux-de-vie  se  congeler  dans  des  cham- 
bres chauffées,  et  une  croûte  de  glace  couvrir  jusqu'aux  draps  de  lits. 
On  a  trouvé  la  terre  gelée  à  400  pieds  de  profondeur.  Le  mw'cure,  figé 
dans  le  thermomètre,  laisse  le  degré  de  froid  indéterminé.  Je  parle  ici 
des  extrêmes  et  de  la  zone  tn  général.  Les  expositions  méridionales, 
ou  le  voisinage  de  la  grande  mer,  adoucissent  le  climat  jusqu'à  un  de- 
gré qui  paraîtra  incroyable  aux  esprits  prévenus.  Berghen,  en  Nor- 
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wéf^o,  et  toute  la  côte  do  ce  pays,  entre  GO  et  62  degrés  do  latitude,  a 
riiivcr  très-pluvieux,  mais  rarement  de  la  neige  ou  des  gelées  ;  cetlo 
saison  est  moins  rigoureuse,  et  on  y  use  moins  de  combustible  qu'à 
Cracovie,  à  Prague,  à  Vienne  en  Autriche,  sous  TIO  à  48  degrés  de  latitude. 
La  zone  froide  jouit  d'un  calme  atmosphérique  qui  est  inconnu  dans 
la  région  tempérée;  point  d'orage,  point  de  grêle,  rarement  une  tem- 
pête ;  l'éclat  des  aurores  boréales,  réfléchi  par  la  neige,  dissipe  les  té- 
nèbres de  la  nuit  polaire;  les  jours,  de  plusieurs  mois,  quoique  d'une 
magnificence  monotone,  accélèrent  d'une  manière  étonnante  le  joa  de 
la  végétation;  en  trois  fois  vingt-quatre  heures  la  neige  est  fondue  et 
les  fleurs  s'épanouissent. 

Cette  succession  des  zones  physiques  n'est  point  égale  pour  les  deux 
hémisphères.  En  parlant  des  glaces  de  mer,  nous  avons  observé  que 
dans  les  mers  arctiques  on  n'en  aperçoit  guère  de  grosses  masses  flot- 
tantes avant  le  70"  degré,  ni  de  champs  fixes  que  vers  les  73  à  80  degrés 
de  latitude;  tandis  que  dans  les  mers  antarctiques  on  rencontre  l'un 
et  l'autre  à  50  et  60  degrés  de  latitude  australe.  Dans  la  Terre  de  Feu, 
dans  celle  de  Sandwich,  et  dans  plusieurs  autres  îles  situées  vers  les 
54°  et  59»  de  latitude  australe,  les  montagnes,  même  dans  l'été  austral, 
restent  couvertes  de  neiges  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Cette  diminu- 
tion de  chaleur  paraît  cesser  tout  à  coup  entre  le  30«  et  le  40'  Je  lati- 
tude; car,  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  il  sort  des  vents 
enflammés,  tandis  que  les  montagnes  de  la  terre  de  Diémen  restent 
couvertes  de  neiges  éternelles  ;  aussi,  l'on  éprouve  dans  ces  parages 
les  passages  les  plus  subits  d'une  chaleur  étoufïiante  à  un  froid  très- 
sensible.  Voici,  selon  nous,  la  raison  de  ce  contraste. 

La  vaste  étendue  des  mers  antarctiques,  l'absence  totale  d'une 
grande  terre,  et  la  forme  des  continents  qui  se  terminent  vers  le  sud 
en  pointes  de  peu  de  largeur,  ouvrent  un  champ  libre  aux  courants 
maritimes  polaires  et  leur  permettent  de  pousser  de  tous  côtés  les 
glaces  du  pôle  sud  vers  la  zone  tempérée  australe.  Là,  elles  s'entassent 
et  s'arrêtent  en  partie,  en  s'accrochant  l'une  à  l'autre  :  en  partie  elles 
sont  empêchées  d'aller  plus  loin  par  la  force  déjà  très-sensible  du 
mouvement  général  de  l'Océan  vers  l'ouest  ;  enfin  elles  se  fondent  en 
partie  par  l'action  de  la  chaleur  solaire,  qui  doit  être  dé^jà  considé- 
rable à  50  degrés,  quoiqu'elle  ne  fasse  que  peu  d'effet  sur  le  Ihermo- 
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mètre,  parce  rjuc  les  glaces  fondantes  l'absorbent  aussitôt  qu'elle  so 
répand  dans  l'air. 

Comme  il  n'y  a  point  de  terme  fixe  où  la  mouvement  des  eaux  polaires 
vers  l'équateur  s'arrête  et  se  change  en  mouvement  général  vers  l'ouest, 
ce  changement  étant  soumis  à  l'influence  de  plusieurs  causes  locales 
et  temporaires,  il  n'y  aura  pas  non  plus  de  limite  constante  pour 
les  glaces  australes.  Aussi,  tantôt  les  navigateurs  en  ont  rencontré  des 
îles  fixes  vers  le  30'  degré  ;  tantôt  ils  ont  poussé  40  degrés  plus  loin, 
vers  le  pôle  sud,  sans  en  rencontrer  seulement  des  morceaux  flottants. 
Ces  variations  de  latitude,  sous  le  même  méridien,  semblent  confirmer 
notre  explication  :  on  ne  pourrait  pas  morne  en  assigner  une  autre 
cause  suflîsante  que  l'action  des  courants  polaires. 

Ces  glaces  mobiles,  poussées  de  tous  côtés  vers  le  tropique  du  Capri- 
corne, ne  s'ar>'êi.ent  que  lorsqu'elles  rencontrent  les  courants  qui  portent 
à  l'est  et  qui,  en  les  entraînant,  leur  impriment  un  mouvement  com- 
biné ;  mouvement  qui,  constamment  modifié  par  le  courant  équatorial, 
leur  fait  décrire  une  spirale  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fondent.  Elles  peuvent 
donc  entrer  inopinément  dans  une  zone,  d'ailleurs  tempérée,  où  leur 
présence  cause  et  ces  transitions  subites  du  chaud  au  froid,  et  ces 
immenses  brouillards  dont  parlent  les  navigateurs. 

La  théorie  des  climats  physiques  présente  encore  une  dernière 
question;  admettrons-nous  un  changement  soit  réel,  soit  seulement 
possible  dans  la  direction  de  l'axe  terrestre  ?  Cette  question  intéresse 
non-seulement  les  géographes,  mais  tous  les  peuples  delà  terre.  Sans 
l'obliquité  de  l'écUptique,  sans  cet  angle  d'incHnaison  qui  existe  entre  le 
plan  de  rotation  et  le  plan  de  l'orbite,  il  n'y  aurait  ni  inégalité  entre  les 
jours  d'hiver  et  d'été,  ni  changement  de  saisons,  en  tant  que  celles-ci 
dépendent  des  causes  célestes.  L'équateur  serait  encore  plus  constam- 
ment échauffé  qu'il  ne  l'est  j  mais  des  deux  côtés  on  verrait  la  chaleur 
diminuer  dans  une  progression  très-rapide  ;  chaque  climat  aurait  sa 
température  invariable,  et  ce  serait  pour  chacun  celle  de  son  prin- 
temps et  de  son  automne  actuel,  mais  très -vraisemblablement  un  peu 
plus  froide.  La  terre  ne  serait  donc  guère  habitable  au  delà  du  iri"  ou 
\W  degré.  Voilà  ce  printemps  éternel  que  les  poètes  voudraient  nous 
faire  regretter.  Beaucoup  de  philosophes  et  d'astronomes  ont  cru  que 
l'écUptique  et  l'équateur  tendaient  réellement  à  coïncider  ensemble. 
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Les  anciens  astronomes  ont  trouvé  l'obliquité  de  l'écliptique  de  21  do- 
grés,  lîratosthène,  2o0  ans  avant  Jésus-Christ,  la  trouva  de  23  degrés 
50  minutes;  Albatènius,  ei  S80,  de  23  degrés  3S  minutes  40  secondes; 
Tycho-Brahé,  en  1587,  de  23  degré  31  minutes  30  secondes:  elle 
o?cille  aujourd'hui  autour  de  23  degrés  23  minutes.  Sa  diminution 
séculaire  semble  avoir  été  jusqu'ici  de  57  secondes.  Mais  Euler  et 
Laplaco  ont  prouvé  que  cette  diminution  provient  de  l'attraction  mu- 
tuelle de  toutes  les  planètes  dont  les  orbites,  diversement  incUnées, 
cherchent  constamment  à  se  confondre  dans  un  même  plan  ;  d'où  il  ne 
résulte  que  des  inégalités  temporaires  contenues  entre  des  limites  fixes. 
Le  soleil  contribue  surtout  à  ramener  constamment  toutes  ces  varia- 
tions au  point  d'où  elles  étaient  parties.  Sans  la  force  attractive  du 
soleil,  les  planètes,  surtout  Jupiter  et  Vénus,  seraient  à  même  de  chan- 
ger l'obliquité  de  l'écliptique  de  10  à  12  degrés.  Majs  le  puissant 
monarque  du  système  planétaire  réprime  ces  cflorts,  cl  empêche  que 
l'obliquité  ne  puisse  jamais  varier  de  plus  de  2  à  3  degrés.  En  général, 
tout  le  système  du  monde  semble  aujourd'hui  osciller  autour  d'un 
état  moyen,  d'où  il  ne  s'éloigne  que  très-iusensiblcment  de  côté  et 
d'autre. 
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CIIAPITKE  SEPTIÈME. 


Des  Rûvuliilions  plijsiqucs  dont  la  suiTuco  du  globe  est  la  tli6àtre. 


Assurément  il  existe  entre  la  Géographie  et  la  Géologie  une  liaison 
très-intime  ;  néanmoins  il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  deux  scien- 
ces. La  géologie  est,  pour  ainsi  dire,  l'anatomic  de  notre  globe;  elle 
étudie  la  distribution  et  la  structure  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition;  elle  s'élève  ensuite,  à  l'aide  des  résultats  que  lui  a  fournis 
cette  étude,  à  la  considération  des  époques  successives  qui  constituent 
l'histoire  de  la  terre.  La  géographie  est  une  science,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  essentiellement  descriptive  :  elle  se  borne  à  exposer  l'état 
extérieur  de  notre  planète,  et  ressemble  ainsi  à  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite  qui  décrit  la  configuration  externe  des  êtres  vivants,  afin 
de  les  distinguer  et  de  les  classer,  et  ne  s'occupe  que  fort  subsidiairc- 
ment  de  leur  structure  intime.  La  géographie  est  moins  profonde  que 
la  géologie;  mais  en  revanche  son  domaine  est  plus  vaste.  Ce  serait, 
suivant  nous,  un  véritable  contre-sens  que  d'exposer  ici  les  principes  do 
la  géologie,  lesquels  d'ailleurs  pour  être  compris,  exigent  la  connais- 
sance préalable  d'une  autre  science  spéciale,  la  Minéralogie. 

Nous  n'ignorons  pas  quel  attrait  a  pour  une  foule  d'esprits  cette  partie 
de  la  géologie  qui  traite  des  diverses  révolutions  qu'aurait  subies  notre 
globp,  avant  l'époque  historique,  avant  l'apparition  de  l'homme  sur 
h  terre.  Nous  savons  combien  paraît  curieuse,  même  au  vulgaire,  la 
description  de  ces  êtres  gigantesques  et  singuliers  qui  ont  eu  vie  sur  cette 
planète,  et  dont  la  Paléontologie  a  recueilli  et  reconstitué  les  débris 
épars.  Cependant  nous  n'empiéterons  pas  sur  le  domaine  de  ces  scien- 
ces, sœurs  de  la  géographie.  Ce  que  nous  pourrions  dire  sur  ces  vastes 
sujets  ne  serait  pas  à  sa  place,  et  aurait  en  outre  l'inconvénient  de 
n'être  qu'une  assez  sèche  éuumération  de  faits  qui  veulent  être  dis* 
eûtes  en  détail. 
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En  nous  contentant  de  tracer  le  tablfau  des  faits  révululionnairea 
dont  notre  globe  est  encore  actuellement  le  théâtre,  et  que  l'histoiro 
a  enregistrés,  nous  aurons  encore  à  exposer  des  phénomènes  aussi 
remarquables  par  leur  importance  que  par  leur  grandeur. 

L'air  possède  à  lui  seul  une  force  dlooolvanto  très-considérable.  Il 
décompose  à  la  longue  toutes  les  substances  connues.  La  roche  la  plus 
solide  se  fend  et  se  divise  ;  les  pierres  se  brisent,  se  délaient  et  forment 
du  gravier,  du  sable,  que  les  vents  et  les  eaux  courantes  entraînent  au 
loin.  La  chaleur  et  l'humidité,  en  se  succédant,  accélèi'cnt  celte 
dégradation  lente  qui  se  continue  sous  nos  yeux.  L'air  dissémine  la 
poussière  fécondante  des  plantes,  transporte  des  nuages  de  sable  et  de 
cendre  volcanique,  tient  en  dissolution  beaucoup  de  parties  aquatiques, 
salines  et  terreuses.  Il  contribue  donc  incontestablement  à  changer  la 
surface  de  la  terre. 

Cette  action  de  l'air  devient  surtout  sensible  dans  l'extension  conti- 
nuelle dessables  mouvants.  On  en  a  vu  de  grands  effets,  près  Saint-Paul 
(le  Léon  en  Bretagne,  oîi  un  village  entier  a  été  enterré  sous  les  sables, 
de  manière  qu'on  n'en  voit  plus  que  le  clocher.  L'Angleterre,  le  Jutland 
et  laScanie,  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore  des  inondations  sembla- 
bles. Au  Groenland,  la  fameuse  chaîne  de  collines  dépure  glace,  nommée 
r/*6fm/;,  est  située  entre  deux  caps  formés  de  sables  mouvants  que  les 
vents  portent  quelquefois  sur  des  vaisseaux  éloignés  de  plus  de  douze 
lieues.  Ainsi,  les  phénomènes  des  déserts  africains  se  retrouvent  près  du 
pôle.  Nous  avons  vu  dans  le  Jutland  des  endroits  où  le  sable  étant 
d'une  extrême  finesse  présente  comme  une  masse  fluide  dans  laquelle 
on  peut  se  noyer.  On  conçoit  que  le  vent  peut  entraîner  cette  poudre 
à  des  distances  considérables  et  créer  de  cette  manière  des  déserts 
de  sable. 

Les  plantes  aquatiques  changent  souvent  un  marais  en  une  prairie 
humide.  Ce  sont  d'abord  les  hippuris,  les  ulriculariœ,  les  equisetum  et 
||divers  joncs,  qui  forment  avec  leurs  racines  entrelacées  un  tissu  flot- 
;*int  sur  l'eau  boueuse;  ensuite  le  sphagnum  palustre  se  répand  sur 
itoulc  la  surface,  aspire  l'eau  comme  une  éponge,  et  crée  un  lit  aux 
pruyèrcs  et  aux  lichens  qui  tous  les  ans  exhaussent  le  terrain  par  leurs 
fdépôts.  D'autres  fois,  une  baie  tranquule  se  peuple  de  nymphéa,  d'à- 
^fundo  phragmites  et  d'autres  plantes  qui  retiennent  les  parties  terreuses 
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îlO  CHAPITRE  SEPTII'ME. 

rojctt'cs  par  les  cnux  du  doliors.  Dos  que  co  limon  a  pris  un  peu  ile 
solidité,  on  y  voit  germer  des  saules,  des  osiers  et  d'autres  espèces  qui 
aiment  le  sol  aquatique. 

Les  éboulemcnts  et  renversements  des  montagnes  ont  souvent  des  cau?f'~ 
étrangères  aux  explosions  volcaniques  et  aux  Ircmblemcnts  de  ton  i , 
Tantôt  ccisonl  les  eaux  d'un  fleuve  rapide,  d'un  lac  agité,  ou  môme  d'un 
courant  souterrain,  qui  rongent  et  minent  sourdement  une  masse  de 
rochers.  Des  couches  de  sable,  do  gravier,  d'argile,  qui  servaient  de  | 
support,  sont  dissoutes  ou  entraînées;  un  vide  existe,  la  masse  supé- 
rieure s'y  enfonce  par  son  propre  poids.  D'autres  fois  des  eaux  soulcr- 1 
raines  pénètrent  sous  un  terrain  nouveau,  sous  une  couche  végétale;  | 
elles  supportent  d'abord  cette  croûte,  puis  la  détachent,  et  enfin  l'eii- 
traînent  par  lambeaux  ou  l'engloutissent  toute  entière.  Tantôt  c'csl 
une  fissure  au  moyen  de  laquelle  une  partie  d'une  montagne  se  déta- 
che de  sa  masse  principale,  et,  privée  par  là  do  son  point  d'appui  na- 
turel, est  obligée  d'en  chercher  un  autre,  en  se  renversant  ou  bien  tu| 
glissant. 

Sans  doute  ces  deux  genres  d'éboulcment  ont  dû  contribuer  à  h  1 
formation  de  la  surface  actuelle  du  globe.  Partout  nous  n'apercevons I 
que  débris  et  ruines;  ces  bancs  de  roche  courbés,  renversés,  brisi^; 
ces  lacs  profondément  creusés;  ces  cavernes  qui  descendent  vtT^I 
l'abîme;  ces  pics  qui  cherchent  les  cieux,  ces  immenses  escarpements 
autour  de  toutes  les  mers  du  globe,  ces  Andes  qui  plongent  dans] 
l'Océan  leurs  flancs  gigantesques;  ces  forêts,  ces  races  de  quadmiiè- 
des,  ces  animaux  aquatiques  ensevelis  pêle-mêle,  tout  indique  à  nolrel 
pensée  effrayée  que  de  vastes  révolutions  ont  contribué  à  donner  au| 
globe  son  aspect  actuel.  Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  faits 
dont  l'histoire  a  conservé  les  détails. 

Les  éboulements  qui  proviennent  d'excavations  faites  par  des  eaux,! 
arrivent  tous  les  ans  dans  les  pays  montagneux,  le  long  des  rivières. 
C'est  ainsi  que  le  Rhône  a  formé  la  voûte  sous  laquelle  il  semble  sej 
perdre.  C'est  ainsi  que  l'Adige,  en  1767,  engloutit  la  ville  de  Neumarkl 
et  autres.  Dans  la  Norwége  méridionale,  la  rapide  Glommen  deBCcndl 
du  sommet  des  monts  Dofrincs  vers  la  mer  du  Nord  et  forme  un  pcul 
au-dessus  de  son  embouchure  la  belle  cascade  de  Sarpen.  Le  remous! 
dos  eaux  de  la  cascade  avait  creusé  souâ  le  rivage  une  mare  souterraiuel 
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il  KM)  loiscs  <li'  iii'ormitli'iir.  Le  .'>  iVivricr  l7()-2,  h'  cliàlfuii  do  ll.rge, 
avec  lout(!8  SOS  (lr[)t'iiLlam.'('s,  sVnl'onra  dans  ce  trou  «t  y  disparut,  do 
sorte  qu'on  ne  vit  à  su  place  qu'un  hic  de  HUU  pieds  de  long  sur  .'JUO  à 
\W  do  largo. 

Lo  d(''saslro  de  la  ville  de  Pleurs,  dans  le  itiiys  de  Cliiiivenna,  provint 
d'une  cause  senibhblo.  Dos  ruisseaux  et  des  sources  sans  uoiiibro  ereii- 
saient  les  fragiles  bases  du  uionl  C.onlo;  le  2.*>  août  Mil  S,  les  ipiailiiMS 
de  rocher  dont  celte  inonl;igno  était  composée,  se  déliichèreiit  l'un  ih) 
l'iiulrc  et  roulèrent  sur  la  ville  qu'ils  ensevelirent,  ainsi  (pie  \o  bourg 
de  Schilano;  il  y  péril2,i'J()  individus;  un  lac  couvrit  la  place  où  s'éle- 
vaient 2U0  maisons  élégantes. 

Les  plaines  éprouvent  d'autres  sortes  d'éboulcnients.  Les  terrains 
tourbeux,  suspendus  sur  l'eau,  s'alhiissent  sous  h;  poids  des  forêts,  des 
maisons  cl  des  habitants.  L'Irlande  voit  tous  les  ans  le  nombre  do  ses 
lacs  s'accroître  par  renfoncement  des  tourbières.  C'est  à  ces  enConce- 
ments  que  les  forêts  souterraines,  du  moins  on  partie,  doivent  leur  ori- 
gine. Il  y  en  a,  comme  sur  les  côtes  de  Lincoln,  qui  sont  formées 
coujointoment  par  l'alfaisseuienl  des  côtes  marécageuses  et  par  d'an- 
ciennes invasions  de  la  nier.  iMais,  pour  la  plupart,  elles  se  rencon- 
trent dans  des  tourbières  ;  ainsi,  dans  l'Ile  de  IMan,  il  se  trouve  au  mi- 
lieu d'un  marais,  à  20  pieds  de  profondeur,  des  sapins  encore  sur  leurs 
racines.  A  llallieldchace,  en  voit  des  arbres  qui  ont  à  côté  d'eux  leurs 
noix  et  leurs  glands.  La  Molltuidc,  la  Suisse,  la  France  oifrent  d'autres 
faits  semblables;  mais  c'est  la  Suède  qui  nous  fournit  l'exemple  I''  plus 
curieux  ;  près  d'Asarp,  en  Westrogothic,  il  y  a  deux  tourbières  compo- 
sées d'un  limon  épais  et  d'une  tourbe  légère;  on  y  voit  une  grande 
quantité  de  troncs  et  de  racines  qu'on  enlève  tous  les  ans  [lour  servir 
de  combustible  ;  l'année  suivante,  on  en  trouve  encore  la  môme  quan- 
tité, ce  qui  provient  sans  doute  d'un  immense  amas  d'arbres  ensevelis 
dans  cette  tourbière  et  que  le  dégel  annuel  soulève. 

Dans  la  marche  électorale  de  Brandebourg,  il  y  a  le  lac  d'Arendt, 
formé  par  deux  écroulements,  l'un  arrivé  à  ce  qu'on  croit  en  815,  l'au- 
tre en  1 085.  Combien  de  lacs  ainsi  formés  en  Prusse  et  en  Pologne! 
Combien  d'autres  événements  de  cette  nature,  dont  la  mémoire  s'est 
perdue,  ou  que  la  tradition  a  défigurés  !  Strabon  nous  apprend  qu'à 
l'eulour  du  lacCopais  enBéotie,les  écroulements  étaient  très-fréquents 
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08  CIIAriTRK  SrPTTI'lME. 

cl  changeaient  souvent  le  cours  de  la  rivière  de  Cephissus  qui,  à  la  fin, 
s'écoulait  par  des  canaux  souterrains  construits  de  main  d'hommes. 
Connue  aujourd'hui  ces  canaux  ne  sont  plus  entretenus  et  que  le  lac 
Copaïs  est  changé  en  un  marais,  on  se  demande  que  deviennent  les 
eaux  du  Cephissus?  Il  ne  paraît  que  trop  probable  qu'elles  ont  creusé 
un  réscrvou'  souterrain  qui  peut-être  un  jour  engloutira  la  Béotie  et 
renouvellera  ainsi  le  déluge  d'Ogygés. 

Le  lac  souterrain  de  VOsi-Frisc  était  à  découvert  dans  le  xn"  siècle; 
peu  à  peu  il  s'est  l'ormé  à  sa  surface  une  croûte  de  matières  tourbeuses 
et  limoneuses  qui  à  leur  tour  se  sont  recouvertes  de  terres  végétales. 
Aujourd'hui,  celte  croûte  est  assez  i'orle  pour  qu'on  passe  en  voilun; 
dessus,  et  pour  qu'on  y  laboure,  sème  et  moissonne.  Cepcndaiil  les  ha- 
bitants y  font  des  trous  de  deux  à  quatre  pieds  de  profondeur  pour 
trouver  l'eau  qui  leur  sert  à  rouir  leur  lin.  11  existe  probablement  un 
lac  souterrain,  près  Narbonne,  dans  le  territoire  de  Livière.  On  y  voit 
cinq  gouflres  nommés  les  Œliuls,  d'une  profondeur  extraordinaire  et 
remplis  de  poissons;  la  terre  qui  les  environne  tremble  sous  les  pas  des 
paysans  que  la  pèche  y  attire. 

On  conçoit  lacilcinent  les  désastres  qui  de  temps  en  temps  manifes- 
tent l'existence  de  ces  lacs  souterrains  dans  des  endroits  où  personne 
ne  les  soupçonnait.  En  -179-2,  on  vit  un  lac  se  former  dans  la  ville  do 
Lons-le-Saulnierj  plusieurs  maisons  y  disparurent  ainsi  qu'une  portion 
de  la  grande  route  de  Lyon  à  Strasbourg,  On  pense  que  c'était  un  an- 
cien étang  d'eau  salée  où  il  s'était  d'abord  lormé  une  peUicule,  puis 
une  croûte  légère  de  végétaux,  et  enfin  un  terrain  solide  en  apparence; 
iTHis  une  grande  sécheresse  ayant  lait  baisser  les  eaux  souterraines, 
cette  croûte  manqua  de  support  et  dut  s'enfoncer.  Le  mont  Jura  pré- 
sente de  nombreux  vestiges  d'enfoncements  semblables.  Les  Pyrénées 
en  offrent  également.  Buffon  rapporte  qu'une  montagne,  en  4678,  s'é- 
tant  écroulée  dans  des  cavités  souterraines  remplies  d'eau,  causa  une 
forte  inondation  dans  une  partie  de  la  Gascogne.  Les  Alpes  Juliennes, 
où  est  le  fameux  lac  de  Girknitz,  renferment  dans  leurs  nombreuses 
cavernes  beaucoup  de  réservoirs  semblables. 

Nous  allons  parler  des  éboulemenlsdans  lesquels  l'eau  n'a  pas  exercé 
une  iiilluencc  immédiate  et  dominante. 

Beaucoup  de  montagnes  sont  originairement  composées  de  grandes 
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pierres  absolument  détachées  l'une  do  l'autre.  Il  y  a  plusieurs  monta- 
gnes semblables  entre  laNorwégc  et  la  Suède.  Une  coupe  transversale 
duni(intQuedlie  moiiirc  un  banc  de  40  toises  composé  de  petites  pierres 
plates,  tantôt  calcaires,  tantôt  sablonneuses,  et  toujours  sans  aucun  ci- 
ment. La  plus  faible  secousse  suffit  pour  faire  ébouler  ces  amas  formés 
par  des  révolutions  antérieures  aux  temps  historiques. 

Assez  d'autres  causes  concourent  à  décomposer  les  montagnes  les 
plus  solides.  Le  froid  extrême  fait  souvent  crever  et  sauter  de  gros  blocs 
do  rocher.  Dans  la  Wcstrogothie,  près  Hunneberg,  on  voit  deux  piliers 
réguliers  détachés  d'un  rocher  par  la  seule  force  du  froid.  La  Norwégc 
éprouve  beaucoup  de  ravages  par  des  avalanches  de  pierres  dues  à  de 
semblables  cllets  du  froid.  Dans  les  tUmats  plus  doux,  l'action  succes- 
sive du  froid  et  du  chaud  n'est  pas  moins  destructive  quoique  plus  pai- 
sible. Dans  ces  mêmes  montagnes  de  la  Westrogothic  on  a  observé  que 
les  roches  de  Irapp  avaient  une  croûte  plus  pâle  et  plus  poreuse  du 
côté  du  soleil.  En  beaucoup  d'endroits,  les  squelettes  des  montagnes 
attestent  ces  changements.  Pi'ès  d'Adersbach  en  Bohème,  on  se  promène 
dans  un  labyrinthe  de  blocs  de  grès  posés  perpendiculairement,  hauts 
de  100  à  200  pieds,  et  d'une  périphérie  égale  à  la  moitié  de  leur  hau- 
teur. Ces  colonnes  ou  plutôt  ces  tours  carrées  occupent  un  espace  d'une 
lieue  et  un  tiers  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large.  Un  ruisseau  y 
serpente  et  s'y  perd  dans  un  gouffre.  Des  arbres  et  des  arbustes  mêlent 
leur  verdi.u'Ç  aux  masses  grisâtres  des  rochers.  Ce  labyrinthe  est  évi- 
demment le  reste  d'une  montagne  dont  les  parties  les  moins  solides  se 
sont  écroulées  et  ont  été  entraînées  par  les  eaux  courantes. 

L'aclion  lonlo,  mais  continuelle  et  combinée  de  toutes  les  causes  que 
nous  venons  d'inditjuer,  amène  les  catastrophes  les  plus  étonnantes. 
Les  débris  des  monts  Diablerets,  en  Suisse,  offrent,  dit-on,  un  scène 
très-pittoresque  :  des  portions  de  bois  et  de  pâturages  échappés  au 
désastre  commun,  des  rochers  brisés,  fendus  de  haut  en  bas  et  qui 
sembliMil  annoncer  de  nouveaux  bouleversements;  des  torrents  qui, 
forcés  de  se  creuser  un  nouveau  lit,  rongent  le  tronc  des  mélèzes  et  des 
sapins  i\  ''eml-noyés  dans  leurs  flots;  tels  sont  les  groupes  variés  qui 
oriit.'ut  ce  théâtre  de  dévastation. 

Ce  lut,  selon  les  uns,  au  mois  de  juin  1714,  selon  d'autres,  le  23  sep- 
tembre 17 13,  que  les  sommets  des  Diablerets  tombèrent  tout  à  coup  et  cou- 
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vrirent  une  étendue  d'une  bonne  licuc  carrée  de  leurs  débris  qui  forment 
souvent  un  lit  de  pierres  épais  de  30  verges  et  davantage.  Quoique  plu- 
sieurs centaines  de  cabanes  eussent  été  ensevelies  dans  ces  ruines,  il  n'y 
périt  heureusement  que  18  personnes.  Les  bœufs,  et  surtout  les  chèvres 
et  les  moutons  en  furent  les  principales  victimes.  La  poussière  qui  s'é- 
leva lors  de  la  chute  de  la  montagne,  produisit  pendant  quelques  instants 
une  obscurité  semblable  à  celle  de  la  nuit,  quoique  l'événement  eût 
lieu  à  trois  heures  après-midi,  par  un  temps  serein. 

iNous  avons  une  relation  plus  satisfaisante  de  l'éboulement  d'une 
montagne,  qui  eut  lieu  en  1751 ,  près  de  Sallanches  en  Savoie.  Une  grande 
partie  de  la  montagne  située  au-dessous  de  celle  qui  s'écroulait,  était 
composée  de  terres  et  de  pierres,  non  pas  disposées  en  carrières  ou  par 
lits,  mais  confusément  entassées.  D'anciens  éboulements  de  ces  pierres 
avaient  laissé  i)cu  à  peu  sans  appui  le  rocher  principal  de  la  montagne 
supérieure.  Cette  masse  se  composait  de  cinq  bancs  horizontaux  et 
distincts  :  les  c'cux  premiers  étaient  d'une  ardoise  fragile  ;  les  deux  sui- 
vants offraient  un  marbre  coquillier  fendu  transversalement  à  ses  cou- 
ches; dans  le  cinquième,  l'ardoise  reparaissait,  mais  ses  feuillets  étaient 
dans  une  position  verticale  et  entièrement  désunis.  Les  eaux  de  trois 
lacs  creusés  dans  ce  dernier  banc,  pénétraient  continuellement  par  les 
fentes  de  la  montagne;  les  neiges  abondantes  de  l'an  1751,  augmentè- 
rent les  efforts  de  ces  eaux  et  déterminèrent  la  chute  de  trois  millions 
de  toises  cubes  derochers.  La  chute  de  cette  montagne  avait  été  accom- 
pagnée d'une  poussière  extraordinairement  fine  et  qu'on  avait  pri?o 
pour  de  la  fumée,  parce  qu'elle  se  soutiat  plusieurs  jours;  le  bruit  se 
répandit  qu'un  nouveau  volcan  avait  fait  une  éruption  au  milieu  dos 
Alpes,  oii  l'on  n'en  avait  jamais  connu.  Mais  le  naturaliste  Donali, 
envoyé  sur  les  lieux,  dissipa  ces  craintes  mal  fondées. 

11  y  a  encore  un  autre  genre  de  catastrophes  qui  n'est  pay  moins  cu- 
rieux dans  ses  causes,  ni  moins  funeste  dans  ses  effets  ;  c'est  lorsqu'une 
couche  de  terre  ou  de  roche  glisse  sur  un  autre  terrain  sans  se  briser, 
sans  se  morceler.  On  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  le  commencement 
d'un  événement  de  cette  nature  à  Solutré,  près  Màcon.  Après  de  gran- 
des pluies,  les  couches  de  terre  qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  de 
Solutré  glissèrent  sur  les  bancs  de  pierres  calcaires  qui  forment  le  corps 
de  la  montagne;  elles  avaient  déjà  cheminé  plusieurs  centaines  de  toi- 
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ses  et  le  village  V  être  enseveli  lorsque  les  pluies  cessèrent;  aussitôt 
ce  terrain  mouvra.  s'arrêUi.  On  cite  encore  dans  ce  genre  un  fait  bien 
plus  éloniiant;  une  partie  du  mont  Guïma,  dans  l'État  de  Venise,  se  dé- 
tacha pendant  la  nuit  et  glissa  avec  plusieurs  habitations  qui  furent  en- 
traînées jusque  dans  la  vallée  prochaine  ;  le  malin  à  leur  réveil,  les 
habitants,  qui  n'avaient  rien  senti,  furent  très-étonnés  de  se  voir  au 
fond  d'une  vallée  et  crurent  longtemps  qu'un  pouvoir  surnorturol  les 
avait  transportés  dans  quelque  climat  lointain,  jusqu'à  ce  qu'en  exami- 
nant les  environs,  ils  aperçussent  les  traces  de  cette  révolution  qui  les 
avait  si  merveilleusement  épargnés. 

Souvent  divers  désastres  s'enchaînent;  les  déluges  naissent  des  ébou- 
Icments  et  en  occasionnent  de  nouveaux.  En  1772,  la  montagne  de  Piz, 
dans  la  marche  de  Trévise,  se  fendit  en  deux;  un  parlie  se  renversa  et 
couvrit  trois  villages  avec  leurs  habitants.  Un  ruisseau,  arrêté  par  les 
décombres,  forma  en  trois  mois  un  lac.  La  partie  restante  de  la  monta- 
gne s'y  précipita,  le  lac  déborda,  beaucoup  de  monde  y  iiérit,  plusieurs 
villages  sont  encore  ensevelis  sous  les  eaux. 

Cet  aperçu  suffit  pour  faire  connaître  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
éboulement  et  un  tremblement  do  terre,  catastrophes  trop  souvent  con- 
fondues par  les  anciens  et  encore  aujourd'hui  par  le  vulgaire.  Les  effets 
sont  souvent  les  mêmes,  le  mode  d'agir  et  les  causes  diiïoront. 

En  traçant  l'hydrographie  terrestre,  nous  avons  déjà  considéré  les 
forces  très-considérables  dos  eaux  courantes,  et  les  éboulcmcnts  que 
nous  venons  de  décrire  nous  en  montrent  plusieurs  effets.  Leur  action 
est  encore  plus  générale.  Le  torrent  vagabond  qui  roule  des  rochers  *t 
des  forêts  déracinées;  la  rivière  profonde  qui  lentement  mine  les  mon- 
tagnes dont  elle  baigne  les  pieds;  le  fleuve  puissant  qui  change  à  son 
gré  l'emplacement  de  son  lit,  et  tantôt  crée,  par  ses  dépôts,  un  delta 
d'Egypte,  tantôt,  en  engloutissant  de  vastes  terrains,  produit  de  nou- 
veaux lacs,  comme  le  lac  liiesboscli  en  HoUaiide;  voilà  des  forces  qui, 
mises  en  œuvre  par  la  nature,  pour  qui  les  siècles  ne  sont  que  des  ins- 
tants, ont  pu  opérer  à  la  surface  du  globe  des  changements  considéra- 
bles. Nous  citerons  quelques  exemples  de  changements  très-singnliors 
dus  à  la  seule  action  des  eauv  courantes.  Sur  le  mont  Limur,  en  Nor- 
\vi''g'\  on  voit  deux  routes  creusées  dans  un  rocher  de  marbre,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  Le  marijre,  épais  seulement  de  3  doigts  qui  les  séparO;, 
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laisse  apercevoir  à  travers  ses  fontes,  une  rivit^-re  conlant  dans  la  route 
la  plus  basse.  Il  paraît  que  les  eaux  d'nn  lae  silné  à  quelques  centaines 
de  pieds  plus  haut,  se  sont  successivement  ereusô  ces  deux  débouchés 
à  travers  le  rocher.  C'est  ainsi  que  la  rivière  Onulm,  dans  le  m6me  pays, 
se  perdit  en  1344,  et  reparut  quelques  années  après,  avec  une  extrême 
violence,  en  roulant  devant  elle  les  débris  de  la  prison  souterraine 
où  elle  était  descendue.  Le  mont  Jura  cl  tontes  les  montagnes  calcaires 
oiTrent  des  faits  du  même  genre.  Le  lac  de  .Toux,  celai  de  Grand-Vfiux 
et  bien  d'autres,  ont  creusé  dans  le  roc  les  entonnoirs  par  où  découlent 
leurs  eaux.  Quelquefois  lorsque  les  parois  de  la  roiito  sous  laquelle  les 
eaux  se  frayaient  un  chemin,  étaient  excavi'es  à  un  certain  point,  le  toit 
delà  route  devait  s'écrouler  ;  alors  il  se  formait  tantôt  une  gorge  coupée 
a  pic  à  travers  laquelle  les  eaux  s'enfuyaient,  comme  près  d'Orgelet  sur 
la  route  de  Saint-Claude;  tantôt  l'issue  do  la  vallée,  barrée  par  les  dé- 
combres, forçait  les  eaux  à  donner  naissance  à  un  lac,  tel  que  celui  de 
Siltan,  près  Nantua. 

Un  autre  phénomène  singulier  se  présente  dans  les  entonnoirs  sans 
issue  qu'on  appelle  en  Suède  chaudières  <h  (jâantx.  Ce  sont  dos  excavations 
circulaires,  quelquefois  tournées  on  spirale,  ayant  les  côtés  très-lisses, 
situées  la  plupart  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  contenant  souvent  au 
centre  une  pierre  arrondie.  Kahn  a  observé  <lo  ces  enfoncements  aux 
États-Unis  près  le  fort  Nicholson.  On  eu  cite  des  exemples  en  Suisse  et 
en  Sibérie,  mais  ils  s'y  rencontrent  uniquement  dans  la  roche  calcaire 
sulfatée.  Au  contraire,  ceux  de  la  Suède  et  des  États-Unis  existent  de 
préférence  dans  le  granit. 

Nous  abordons  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  les  géographes- 
physiciens;  les  eaux  de  la  mer  ont-elles  dimiimé  depuis  la  dernière  ré- 
volution qui  créa  nos  continents  actuels  ? 

Une  expérience  de  plus  de  vingt  siècles,  semble  prouver  que  la  mer 
actuelle,  considérée  quant  à  son  volume  et  k  sa  masse  totale,  est  dans 
un  état  parfaitement  stationnaire:  de  sorte  que  l'évaporalion  de  ses 
eaux  est  égale  à  la  quantité  dont  les  fleuves  l'augmentent,  et  que  son 
étendue  n'est  ni  diminuée,  ni  augmentée.  Mais  des  circonstances  loca- 
les, comme  par  exemple,  le  défrichement  des  terres,  la  destruction  des 
forêts,  l'engorgement  ou  le  déblaiement  des  rivières,  peuvent  pour 
un  certain  temps  faire  varier  le  niveau  do  (luclqucs  mers  intérieures. 
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I ('autres  causes  temporaires  ou  locales  peuvent  produire,  dans  l'Océan 
même,  non  pas  une  augmentation  ou  diminution  de  volume,  mais  de 
petites  oscillations  qui,  en  faisant  sortir  les  eaux  de  leur  équilibre,  oc- 
Msionnent  d'un  côté  les  petites  retraites  de  la  mer,  par  conséquent  la 
formation  de  nouveaux  terrains;  et  d'un  autre  côté,  de  petites  inva- 
sions de  la  mer  sur  la  terre.  Ces  changements  se  compensent  mutuel- 
lement; ils  sont  de  trop  peu  d'étendue  et  surtout  trop  variables  pour 
influer  sensiblement  sur  la  forme  des  grands  continents. 

La  mer  actuelle  travaille  de  deux  manières  à  changer  la  forme  de 
ses  rivages.  Elle  crée  de  nouveaux  terrains  en  y  déposant  du  sable,  da 
gravier,  des  coquillages  et  des  plantes  marines;  en  repoussant  et  re- 
tenant le  limon  et  les  autres  matières  apportées  par  les  fleuves;  en  mi- 
nant les  montagnes  qui  bordent  la  côte,  ce  qui  produit  des  éboule- 
ments;  en  se  retirant  elle-même,  soit  parce  que  les  fleuves  apportent 
une  moindre  quantité  d'eau,  ou  parce  que  d'un  autre  côté  elle  a  con- 
quis quelque  terrain  sur  lequel  elle  a  étendu  une  partie  de  ses  eaux. 
Elle  a  envahi  des  terrains  anciens,  en  les  minant  et  les  faisant  crouler, 
ou  en  s'élevant  au-dessus  de  son  niveau,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, son  bassin  aura  été  resserré  en  d'autres  endroits. 

Les  mers  de  l'Europe  étant  les  mieux  observées,  nous  fourniront 
les  preuves  de  nos  assertions.  Commençons  par  la  Méditerranée. 

Nous  avons  vu  qu'en  prenant  dans  Homère  le  nom  d'Egyptos  pour 
celui  du  fleuve,  et  non  pas  pour  celui  du  pays,  on  pouvait  se  dis- 
penser d'admettre  que  la  mer  a  comblé  le  prétendu  ancien  golfe  qui 
entrait  dans  l'Egypte  jusqu'à  Thèbos  et  qui  séparait  d'une  journée 
de  navigation  l'île  du  Phare  de  la  terre  ferme,  comme  on  l'affirme 
communément.  Quelques  attérissements  moins  considérables  ont  sans 
doute  eu  lieu  depuis  l'époque  où  Hérodote  nous  a  donné  la  première 
description  de  ce  pays  ;  ils  sont  dus  moins  au  limon  qu'entraîne  le 
fleuve,  qu'aux  vents  qui  emportent  avec  eux  les  sables  des  déserts 
voisins. 

Le  long  des  côtes  orientales  de  la  Méditerranée  et  de  ses  golfes, 
on  observe  peu  d'attérissomonts.  Cepinidant  l'île  de  Tyr  a  été  unie 
au  continent  par  une  main  plus  puissante  que  celle  d'Alexandre.  Le 
Méandre  a  comblé  peu  à  peu  la  vallée  dans  laquelle  il  coule  et  qui 
jadis  était  un  golfe.  Les  habitants  de  Milet  et  d'Ephèse,  ont  plusieurs 
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fois  changé  remplacement  do  leurs  villes,  en  suivant  la  mer  qui  s'cli- 
giiait  (le  leurs  murs.  En  (irèce,  on  ne  voit  aucun  atlérisscmcnt  considi'- 
rablc  sur  les  côtes  d'est;  mais  sur  celles  d'ouest,  la  célèbre  lie  ilo  Li^ii- 
cate  est  devenue  une  itrcsqu'île.  beaucoup  d'ilols  situés  devant  les 
embouchures  des  rivières,  se  sont  joints  à  la  terre  lèrmc. 

Dans  le  golfe  de  A''eniso,  des  changements  très-remarquables  ont 
eu  lieu.  Le  Pô  (tusait  autrefois  de  très-grands  ravages,  en  inondant 
souvent  des  provinces  entières;  on  l'a  enchaîné  par  de  fortes  digu;  s; 
mais  en  renouvelant  ces  remparts,  qui  préservent  le  pays  d'une  suli- 
mersion  totale,  on' a  forcé  le  fleuve  à  exhausser  lui-même  son  lit;  co 
qui  fait  que  le  niveau  des  eaux  du  Pô  est  aujourd'hui  élevé  de  plu- 
sieurs pieds  au-dessus  des  terrains  qui  l'environnent.  Les  environs 
de  Ravennc  et  de  Venise  ofl'rent  des  faits  plus  constants  et  mieux 
prouvés.  Il  est  hors  de  doute  que  \o.  sol  auprès  de  Ravenne  a  baissé 
tellement  que  le  pavé  de  la  cathédrale  n'est  qu'à  6  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  la  liauto  marés^;  mais  en  môme  temps,  la  terre  s'est 
étendue  de  mîinière  que  cette  ville,  placée  autrefois  au  milieu  des 
marais  et  des  lagunes  et  pourvue  d'un  excellent  port,  est  aujourd'hui 
éloignée  de  la  mer  de  trois  milles  d'Italie  r> ,!-  kiloni.),  et  entourée  do 
prés  et  de  champs.  Les  Vénitiisus  craignei;l  de  voir  leurs  lagunes  se 
dessécher,  et  cependant  le  sol  même  de  Venise  s'est  un  peu  enfoncé. 

La  côte  occidentale  de  l'Italie  présente,  dans  un  très-petit  espace, 
deuxphéiiomènes  en  apparence  contradictoires.  Les  marais  Ponlins cou- 
vrent aujourd'hui  une  partie  de  la  voie  d'Appius,  tandis  que,  dans  l'em- 
bouchure même  du  Tibre,  on  voit  un  terrain  qui  n'y  était  point  du 
temps  des  anciens  Romains.  Mais  ce  n'est  pas  la  mer  qui  a  couvert  In 
chemin  d'Appius,  ce  sont  les  rivières  dont  la  négligence  des  hahilanls 
modernes  a  laissé  encombrer  les  embouchures.  De  même,  si  les  fa- 
meuses maisons  de  plaisance  de  l'ancienne  Banœ  se  trouvent  aujour- 
d'hui ensevelies  sous  l'eau,  c'est  que  ces  édifices,  séjour  du  luxe  et  do 
l'ostentation,  étaient  bàlis  au  milieu  de  la  mer. 

Sur  les  côles  de  l'Espagne  et  de  la  France,  la  Méditerranée  a  éga- 
lement perdu,  sans  rien  avoir  gagné.  Depuis  l'embouchure  du  Rhône 
jusquos  à  Agde,  la  mer  a  perdu  du  terrain.  Le  port  de  Rarcelone  de- 
vient tous  les  jours  moins  profond.  Ainsi,  sans  entrer  dans  un  plus 
long  détail,  nous  pouvons  dire  que  la  somme  des  altérissemcnts  connus 
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(le  la  Méditerranée  semble  pins  considérable  que  celle  de  ses  envahis- 
îfomcnls.  Mais,  d'un  côté,  nous  sommes  hors  d'état  de  pouvoir  com- 
parer les  état§  modernes  et  anciens  des  côtes  de  l'Afrique;  do  l'autre 
côté,  il  y  a  sur  la  INK-dilerranée  un  nombre  infini  de  ports  célèbres,  qui 
conservent  exactement  le  môme  niveau  des  eaux  qu'aux  temps  des  an- 
ciens; Marseille,  Gènes,  Syracuse,  Navarin  et  vin^',  autres  lieux,  so 
trouvent  dans  la  même  position.  Les  ruines  d'Herculanum  touchent  à 
la  mer  comme  la  ville  elle-même  du  temps  de  Strabon.  Donc  il  n'y  a 
pas  lieu  à  supposer  une  diminution  générale. 

L'Océan  Atlantique  a  lait  quelques  attérissements  sur  les  côtes  de 
France.  Il  a  contribué  à  élever  ces  laudes  sablonneuses  qui  régnent  do 
liordeaux  jusqu'à  Bayonne;  plusieurs  baies  y  ont  été  comblées  et  l'A- 
tlour  s'est  vue  obligée  de  chercher  un  nouveau  débouché.  Un  district 
cuire  la  Rochelle  et  Luçon,  et  en  général  tout  ie  marais  de  la  Vendée,  ont 
clé  arrachés  aux  eaux.  La  petite  baie  où  est  situé  le  Mont-Saint-Michel, 
entre  la  Bretagne  et  la  Normandie,  paraît  également  se  dessécher.  Mais 
nous  avons  vu  la  mer  reprendre,  auprès  de  Dol,  des  terrains  qui  lui 
avaient  appartenu. 

Varcnius,  et  d'aulres  géographes  ont  décrit  les  attérissements  que  la  mer 
dAlleuKigne  a  formés  sur  les  côtes  de  flollande.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés  dont  Thisloire  parle,  ces  conlrées  étaient  d'immenses  ma- 
rais que  les  flots  de  la  mer  et  les  fleuves  se  disputaient  ;  les  premiers 
y  apportaient  du  sable,  les  seconds  du  limon;  ainsi,  il  s'y  forma  des 
terrains  plus  élevés  et  en  quelque  sorte  habitables;  cependant  ces  ter- 
rains, tantôt  couverts  d'eau,  tantôt  laissés  à  sec,  appartenaient  égale- 
ment à  l'un  et  à  l'autre  élément.  L'industrie  humaine  dirigea  le  cours 
des  rivières,  arrêta  les  vagues  par  d'immenses  digues,  et  se  créa  une 
patrie  au  sein  même  des  eaux.  Mais  il  resta  des  lacs,  des  bourbiers,  des 
marais;  les  rivières  minaient  sourdement  ces  terrains  mal  anbrmis;  la 
mer  y  pénétrait  par  les  larges  embouchures  des  fleuves.  Plusieurs 
grandes  marées  furent  les  époques  d'écroulements  et  de  révolutions  dé- 
sastreuse s  dont  les  trois  suivantes  sont  les  plus  remarquables. 

Le  ZHi/Jec2éfl  n'était  anciennement  qu'un  lac  de  médiocre  étendue  qui 
s'écoulait  dans  la  mer  par  la  rivière  de  Ulie,  le  Flevo  de  Tacite.  Envi- 
ron vers  l'an  t2a0,  la  mer  y  lit  une  irruption;  de  vastes  terrains,  que 
les  eaux  courantes  avaient  apparemment  minés,  s'écroulèrent,  et  le 
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Ziiydorzrfi  exista.  Le  golfo  «le  Dullart,  entre  l'Ost-  Frise  et  la  province  do 
Groningm;,  étail,  jusqu'en  1300,  un  canton  fertile  couvert  de  riaulo;; 
prairies.  F'.ii  14-21,  la  force  réunie  de  la  mer  et  des  rivières  noya,  prôs 
dcDorlroclil  72  magnifiques  villages,  avec  i 00,000  hommes  (à ce  qu'on 
dit),  et  forma  le  lac  de  liiesboch. 

Les  cotes  danoises  du  Sleswick  et  du  Ilolstein  nous  présentent  un 
spectacle  à  peu  près  semblable.  La  mer  y  a  fait  des  conquêtes  et  des 
l)crtes.  L'île  de  Sord-strand  fut  engloutie  en  1034  ;  celle  de  Heligoland  avait 
été  beaucoup  endommagée  dans  le  xiu'  siècle.  D'un  autre  côté,  la  mer 
apporte  sur  los  côtes  de  la  terre  ferme,  du  limon  gras,  de  l'argile  bleuâ- 
tre et  du  sable  ;  lorsque  ces  matières  ont  pris  quelque  consistance,  on 
les  entoure  de  digues;  ces  terrains  deviennent  si  fertiles,  qu'en  très-peu 
d'années  ils  dédommagent  les  cultivateurs  do  tous  les  frais  que  leur 
conquête  a  coûtés.  Sur  les  côtes  du  Jutland,  dans  le  district  de  Tliy,  la 
mer  a  lempli  de  sables  plusieurs  anciens  golfes  j  elle  a  peut-être  forme 
l'isthme  qui  la  sépare  aujourd'hui  du  golfe  dit  Vimfiord,  qui  semble 
avoir  été  un  ancien  détroit.  Toute  la  côte  occidentale  et  septentrionale 
du  Jutland  (depuis  ^ri  degrés  24  minutes,  jusqu'à  hl  degrés  40  minutes 
environ),  semble  être  un  produit  de  la  mer,  qui,  en  entassant  des  sables, 
a  fait  une  côte  unie  de  ce  qui  était  autrefois  une  chaîne  d'îles. 

Les  petits  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Baltique,  ne  prouvent 
nullement  une  diminution  générale  des  eaux  de  cette  mer.  Il  y  aeu,  sur 
quelques  côtes  de  la  Suède,  des  attérissements,  surtout  entre  ces  laby- 
rinthes de  rochers  qui  la  bordent  en  grande  partie.  Ces  attérisse- 
ments sont  dus  à  la  violence  des  courants,  qui,  en  même  temps,  sont 
très-variables  ;  mais  les  pertes  et  les  conquêtes  "fle  cette  mer  se 
compensent  mutuellement.  Si  le  détroit  entre  la  Poméranie  suédoise 
s'encombre  du  côté  du  nord,  il  devient  tous  les  jours  plus  profond  du 
côté  de  l'est. 

On  peut  proposer  à  l'égard  de  la  mer  Baltique  une  hypothèse  moins 
présomptueuse  que  celle  d'un  retrait  général  des  eaux  ;  on  peut  attri- 
buer uniquement  aux  grands  défrichements  de  la  Finlande  et  de  quel- 
ques provinces  russes,  ainsi  qu'à  la  destruction  successive  des  forêts 
dans  tout  le  Nord,  une  diminution  successive  dans  la  quantité  des 
eaux  fluviales  versées  dans  la  Baltique;  par  conséquent  cette  mer, 
autrefois  un  peu  plus  élevée  que  la  mer  du  Nord  et  l'Océan,  aurait 
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liiis^é  jn?qu'aii,nivean  général  dos  autres  mors.  Non-soulomont  les  défri- 
clieiiuMils  diminuent  (piolquefois,  et  d'autres  fois  augmentent  la  quantité 
(l'eau  courante  d'une  contrée,  mais  ils  changent  aussi  la  constitution 
nlmospliériquc  ;  ils  la  rendent,  géncralenicnt  parlant,  plus  chaude;  par, 
conséffucnt,  ils  augmentent  l'évaporalion  qui  se  fait  journellement  h  la 
giirfaeo  des  eaux.  Nous  croyons  quo  cette  explication  est  sulllsante  pouP 
rratlre  compte  des  changements  qu'on  observe  dans  le  niveau  des  ir. 
niédilcrranécs. 

Nous  avons  vu  opérer  la  mer  Baltique;  nous  avons  vu  l'île  de  Hvecn; 
Icséjour  de  Tycho-Hralic,  diminuée  par  la  violence  des  flots;  taudis 
qu'il  pou  '^'^  lioues  de  là,  près  la  pointe  méridionale  de  la  Scanie,  il  s'est 
formé  un  îlot  de  sables,  sur  lequel  quelques  graminées  ayant  pris  racine, 
l'ont  exhaussée  et  consolidée.  Il  s'agrandit  tous  les  ans,  sans  que  la  mer 
voisine  baisse. 

La  gelée  contribue  à  hausser  certaines  parties  dos  côtes  de  la  UaltiqTio. 
Quand  les  lacs  et  fleuves  sont  gelés,  les  terres  poreuses  qui  les  bordent 
iormcnl,  avec  l'eau  voisine,  une  seule  masse  de  glace;  si  maintenant 
des  eaux  non  gelées  vionnent  se  joindre  à  la  masse  également  nongeléo 
(les lacs  ou  des  fleuves,  la  croûte  de  glace  doit  se  soulever;  les  terres 
gelées  suivent  ce  mouvement  ;  le  vide  qui  se  forme  au-dessous  de  ces 
couches  soulevées,  se  remplit  par  le  limon  et  le  gravier  du  fond  des  lacs 
etdes  fleuves;  ainsi,  après  le  dégel,  elles  restent  au  niveau  plus  élevé 
qu'elles  ont  pris.  On  observe  ces  faits  tous  les  ans  dans  TOstrobothnie. 
Les  glaces  marines,  subitement  brisées  par  quelque  oscillation  de  la  mer, 
soulèvent  des  rochers  entiers,  et  les  portent  plus  en  avant  dans  les 
terres.  On  cite  en  Suède  deux  rochers  qui  doivent  à  cette  cause  une  posi- 
tion plus  élevée  qu'ils  ne  l'avaient  autrefois. 

De  savants  géologues  expliquent  l'abaissement  apparent  du  niveau 
(le  la  Baltique  par  le  soulèvement  lent  des  côtes,  soulèvement  qui  serait 
plus  considérable  pour  les  côtes  granitiques  que  pour  celles  qui  ont  lo 
calcaire  pour  base.  En  faveur  de  celte  théorie,  on  invoque  l'exemple 
(lu  soulèvement  des  côtes  du  Chili,  à  la  suite  du  tremblement  de  terre 
(le  1822.  Mais  s'il  est  facile  de  comprendre  le  soulèvement  brusque  des 
terres  par  l'efi'et  d'une  violente  secousse,  un  soulèvement  graduel  et 
sans  cause  apparente  est  malaisé  à  concevoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  par- 
tisans de  cette  hypothèse  sont  d'accord  avec  nous  sur  ee  point  :  c'est 
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qiio  la  Haltiquo,  non  pliisquo  les  antres  mors,  n'a  pas  «''prouvé  de  (linii.| 

nntion  générale  dans  la  quantité  de  ses  eaux. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  un  détail  minutieux  sur  eo  i 
regarde  les  autres  parties  du  monde.  Les  aecroissemonte  du  rehawn  il^ 
l'Arabie,  et  la  prétv'îudue  submersion  du  Pont  il^Admi,  qui  joignit,  dii- 
on,  l'île  (le  Ceylan  à  l'Inde,  nous  fourniraient  un  contraste  décidé.  !., 
Voyage  de  Néarque  nous  apprendrait  que,  malgré  des  marées  inHiieiiïi>, 
les  cotes,  à  l'embouchure  de  l'indus,  n'ont  pas  sensil.dement  chaii:; 
depuis  le  siècle  d'Alexandre.  En  nous  fiant  aux  annales  chinoises,  iimi. 
f  urions,  au  contraire,  de  belles  preuves  pour  le  dessèchement  contiiiuil 
du  globe.  iMais  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérifjuenous  ollriraient  do 
traces  de  l'avidité  de  l'Océan.  Enfin,  tous  les  faits  bien  exauunés,  bim 
pesés,  ne  nous  mèneraient  qu'à  cette  conclusion  :  que  la  mer  adnclk 
est  dans  un  état  stationnaire,  et  que  son  niveau  uo  se  baisse  et  ne  s'éle\c 
que  par  des  causes  locales  et  temporaires,  sans  qu'en  général  sou  vu- 
lu  me  change. 

Contemplons  maintenant  les  ravages  d'un  autre  clément.  Le  nom  di^ 
volcan,  emprunté  de  celui  que  les  Romains  donnaient  au  dieu  qui  piv- 
sidait  à  l'élément  du  feu,  désigne  aujourd'hui  les  montagnes  qui  vomis- 
sent de  la  flamme,  de  la  fumée  et  des  torrents  de  matière  fondue.  On 
dit  aussi  un  mont  ignivome.  La  cheminée  par  laquelle  sort  la  fumée  et  li 
matière  fondue,  finit  par  une  vaste  cavité  en  forme  d'un  cône  tronqu' 
et  renversé.  Cette  bouche  du  volcan  s'appelle  cratère. 

C'est  un  des  phénomènes  les  plus  eflrayants  et  les  plus  majcstunix, 
que  l'éruption  d'un  volcan.  Les  signes  avant-coureurs  de  rexplosimi 
annoncent  déyâ.  le  combat  invisible  des  éléments  en  courroux.  Ce  sont 
des  mouvements  violents  qui  ébranlent  au  loin  la  terre,  des  mugisse- 
ments prolongés,  des  tonnerres  souterrains  qui  roulent  dans  les  flaiicj 
de  la  montagne  tourmentée;  bientôt  la  fumée,  qui  sort  presque  conli- 
nuellement  de  la  bouche  du  volcan,  augmente,  s'épaissit  et  s'élève  son 
la  forme  d'une  colonne  noire.  Le  sommet  de  cette  colonne,  cédant  à  son 
propre  poids,  s'alïaisse,  s'arrondit  et  se  présente  sous  l'aspect  d'iiuo 
tête  de  pin  qui  a  pour  tronc  la  partie  inférieure.  Cet  arbre  hideux  ne 
reste  pas  longtemps  immobile;  les  vents  en  agitent  la  sombre  mas- 
cl  la  dispersent  en  rameaux  qui  foimcnt  autant  de  traînées  de  nuagu: 
D'autres  fois,  la  scène  s'ouvre  avec  plus  d'éclat  :  un  jet  de  flamme  s'i 
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It'VPîni  delà  des  nuages,  se  lient  immobile  pendant  quelque  temps,  et 
tt'iiiltle  nne  colonne  de  feu  qui  r('[(Ose  sur  la  terre  et  menace  d'embra- 
sorlii  voûte  des  cicux.  Une  fumée  noire  l'environne,  et  en  interronq)t, 
(le  loiiips  en  temps,  l'éclat  éblouissant  par  des  veines  obscures.  l>e 
ii()mhreu.v  éclairs  semblent  sortir  de  celte  masse  enflammée.  Soudain, 
1,1  Lrillanle  cascade  semble  retomber  dans  le  cratèrf^,  cl  h  ses  terribles 
(lartcs  succède  une  nuit  profonde.  Cependant  des  cendres,  des  scories, 
(les  pierres  enflammées,  s'élèvent  en  lignes  divergentes,  comme  les 
gerbes  d'un  feu  d'artifice,  et  retombent  autour  de  la  bouche  du  volcan, 
?iiVnormes  fragments  de  rochers  semblent  (Hrc  lancés  contre  les  cieux, 
par  los  bras  de  nouveiuix  Titans.  Souvent  un  torrent  d'eau  est  chass(î 
avec  impétuosité,  et  roule,  en  sifllmt,  sur  les  rochers  enflamnu's.  Endii, 
'ilsV'lèvo  du  fond  du  cratère  une  matière  liquide  et  brûlante,  semblable 
il  un  métal  en  fusion;  elle  remplit  toute  la  capacité  du  cratère  et  vient 
jfiucr  sur  les  bords  de  rorifice.  Une  quantité  abondante  de  scories  flotte 
à  sa  surface  ;  elles  se  montrent  et  disparaissent  tour  à  tour,  selon  qno 
la  masse  liquide  s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  vase  où  elle  semble  bouil- 
lonner. Ce  spectacle,  d'une  horrible  majesté,  n'est  que  le  prélude  des 
désastres  réels.  La  matière  liquide  déborde,  coule  siu'  les  flancs  due(5nG 
■:  volcanique  et  descend  jusqu'à  sa  base.  Là,  quelquefois  elle  s'arrête,  et, 
semblable  à  un  serpent  de  feu,  se  replie  sur  elle-même.  Plus  souvent, 
elle  se  dilate,  et  sort  de  dessous  une  espèce  de  croûte  solide  qui  s'est 
formée  à  sa  surface;  elle  s'avance  comme  un  fleuve  large  et  impétueux, 
■  détruit  et  enveloppe  tout  ce  qui  se  présente  sur  son  passage,  franchit 
les  obstacles  qu'elle  n'a  pu  renverser,  dépasse  les  remparts  des  cités 
ébranlées,  envahit  des  terrains  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  et  Irans- 
lorme,  en  un  instant,  des  campagnes  florissantes  et  tranquilles,  en 
une  plaine  brûlée,  où  le  désespoir  erre  parmi  des  ruines  fumantes. 

Les  mêmes  ravages  peuvent  avoir  lieu,  sans  que  la  matière  liquide, 
appelée  lave,  sorte  par  le  haut  du  volcan  ;  elle  est  quelquefois  trop  com- 
pacte, trop  pesante  pour  être  soulevée  jusqu'au  sommet.  Alors  son 
l  violent  eftbrt  occasionne  dans  le  flanc  de  la  montagne  plusieurs  nou- 
/  vclles  ruptures  par  où  ce  torrent  igné  se  précipite. 

Considérons  maintenant  l'emplacement  des  volcans. 

Une  grande  chaîne  de  montagnes  ignivomes  s'étend  tout  autour  du 
grand  Océan.  La  terre  de  Feu,  le  Chili,  le  Pérou,  toute  la  chaîne  des 
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Andes,  sont  remplis  de  volcans.  On  distingue  au  Pi'rou,  ceux  d'Aiviiiii]  i 
cl  de  Pilchincha,  celui  dcCotopaxi  dont  la  tlammo,  en  17.'JS,  '  vlov;,  i 
plus  de  2,000  pieds,  et  dont  l'explosion  lut  entendue  a  liO  Houes  d 
dislance,  s'il  l'aul  en  croire  les  Espagnols.  Le  Chimburaçu,  l'une  dos  plus 
hautes  montagnes  du  globe,  est  un  volcan  éteint;  il  y  en  a  Leaucoup 
d'autres.  I lumboldt  a  vu  fumer  l'Antisana  élevé  de  rJ,8;i3  mètres.  Si  non- 
passons  l'isthme  do  Panama,  nous  trouvons  les  volcans  de  Nicara;;ii;i 
et  de  Guatimala;  leur  nombre  est  infini  :  il  y  en  a  qui  conservent  di' 
la  neige  éternelle  et  qui  par  conséquent  atteignent  à  une  grande  liiiii- 
tcur.  Vieiment  ensuite  ceux  du  Mexique  proprement  dit,  savoir,  riiri- 
zaba,  le  Popocateipcll,  élevé  de  5,-400  mètres;  le  Jorullo  soiii  (''  , 
en  17o9,el  plusieurs  autres,  tous  situés  sous  le  Vô"  de  latitude.  La  Cali- 
fornie renferme  cinq  volcans  en  activité.  Il  n'est  pas  douteux,  d'aini> 
les  rapports  de  Cook  et  de  La  Pérouse,  qu'il  n'y  ail  dos  volcans  trcs- 
considérables  et  en  grand  nombre  dans  le  nord-ouest  de  l'Amériqui, 
Le  Mont-Saint-Elie  a  5,113  mètres  de  hauteur.  Ces  volLa]3^  l'or- 
ment  l'anneau  intermédiaire  entre  ceux  du  Mexique  et  ceux  des  ilos 
Aléouliennes  et  de  la  presqu'île  d'Alaschka.  Ceux-ci,  qui  sont  en  Iri?- 
grand  nombre,  tant  étciiùs  que  brûlants,  conlmuent  la  chaîne  vers  li 
Kamtschatka  où  il  y  en  a  trois  d'une  grande  violence.  Le  Japon  eu  a 
huit,  et  l'île  de  Formose  en  renferme  également  plusieurs.  Mainlenaiil 
la  bande  volcanique  s'élargit  et  devient  d'une  immense  étendue;;  clli 
embrasse  les  Philippines,  les  Mariannes,  les  Moluques,  Java,  Sumatra, 
les  îles  de  la  reine  Charlotte,  les  Nouvelles-Hébrides,  en  un  mot,  loin 
ce  vaste  Archipel  qui  forme  la  cinquième  partie  du  monde.  Il  en  sera 
parlé  en  détail  dans  la  description  de  ces  îles.  Il  serait  trop  long  do  les 
énumérer  tous,  puisque  la  seule  île  de  Java  on  reufornie  une  quinzaine, 

Les  autres  chauies  volcaniques  sont  loin  d'tice  .uissi  étenfluos.  lly 
en  a  peut-être  une  dans  la  mer  des  Ind'^- 1(  >  il  i  de  Saint- i'aul  it 
d'Amsterdam  qu'agitent  des  révolutions  souterraines,  le  formidable  vol- 
can de  l'île  Bourbon,  et  les  jets  d'eau  chaude,  dans  l'île  de  Mada^jas 
car  j  voità  les  éléments  connus  de  cette  chaîne. 

Le  colfe  d'Arabie  baigne  les  pieds  du  volcan  de  Djelel-Tar.  Les  envi- 
ron, de  la  mer  Morte  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  la  Syrie. 
ont  été  le  ti'éùtre  d'éruptions  volcaniques.  11  semble  permis  do  li''i' 
ces  deux  faits. 
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Un.  v.islo  bande  volcaniciuo  occupe  la  Un  ci»,  1  Italie,  l'Allemagne  et 
la  France.  On  connaît  les  fameuses  révolalions  de  l'Aichipol  f;roc  ol  ces 
llos  nouvellos  produites  par  des  i\iilosions  si  iis-marinos.  IJionlAt  les 
ci'Iobres  sommets  de  l'iitnase  présonlent  à  nos  reyardï*  ;  cette  nionta- 
giic  brûle  depuis;  3,300  ans;  elle  est  cependant  entourée  de  volcans 
éteints  (jui  sonibleut  beaucoupplus  anciens.  Lcs  llos  de  Lipari  semblent 
devoir  l.;ur  orip;ineaux  volcans  qu'elles  renferment.  Le  Vésuve  n'a  pas 
toujours  et'!  le  seul  mont  ignivomc  du  royaume  de  Naples;  ou 
dia  iiec«j(jv<;il  un  beaucoup  plus  grand,  mais  éteint,  près  de  Uocca- 
FiiiM  Un  place  dans  le  même  rang  la  Soll'atara.  Lcs  îlos  l'oncos  sont  un 
lu'otluil  volcanique  ;  les  catacombes  de  Home  sont  creusées  dans  dos 
laves  :  la  Toscane  est  remplie  de  sources  chaudes,  sulfureuses,  et  d'au- 
Ues  hidicos  de  volcans.  Il  existe  aux  environs  de  Fadoue,  de  Vérone  et 
(li;  Viconce,  un  ;_  and  nombre  de  volcans  éteints  ;  la  Dalmatie  et  la 
Hongrie  en  ont  i)lu3ieurs.  L'Allemagne  renferme  un  grand  nombre  de 
\ulcans  éteints,  dont  les  mieux  reconnus  sont  ceux  de  Kamberg,  en  Do- 
hèmo  ;  de  Transbcrg,  près  Gottingue,  et  ceux  près  Uonn  et  Andernach, 
sur  les  bords  du  Rhin.  La  partie  méridionaledc  la  France  est  remplie  de 
volcans  éteints,  parmi  lesquels  le  mont  Cantal,  le  Fuy-de-Dôme,  lo 
mont  d'Or,  en  Auvergne,  ont  obtenu  une  grande  célébrité. 

L'Océan  occidental  n'est  pas,  comme  le  grand  Océan,  ceint  d'une 
chaîne  de  monts  ignivomes}  mais  il  eu  renferme  dans  son  sein  i  lômo 
plusieurs  groupes.  Si  la  principauté  de  Galles,  l'île  de  Staffa,  et  quel- 
ques autres  parties  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  ne  contiennent  que  des 
preuves  équivoques  de  l'existence  de  volcans  éteints,  l'Islande  nous 
présente  son  Hécla.  sou  Kotlouguia  et  plusieurs  autres  volcans  qui  s'é- 
Icvent  du  sein  des  neiges  éternelles;  ce  foyer  volcanique  est  un  dos 
plus  actifs  du  ghihe  ;  le  fond  mémo  de  l'Océan  est  agité,  et  les  flots  por- 
tent souvent  des  champs  entiers  de  picrro-ponce,  ou  même  cèdent,  en 
bouillonnant,  leur  place  à  des  îles  nouvelles.  Plusieurs  circonstances 
l'ont  présumer  qu'il  y  a  quelques  volcans  dans  l'intérieur  du  Groen- 
land. Cette  c(.«itrée  glaciale  éprouve  des  secousses  de  tremblement  de 
terre. 

Le  milieu  de  1  Océan  Atlantique  recèle  uu  autre  foyer  volcanique. 
LesAçorea  et  les  Canaries  en  ont  éprouvé  les  eifels.  Le  pic  de  ïénériffe, 
«lui  a  3,710  mètres  de  hauteur,  est  le  volcan  le  plus  élevé  de  l'ancien 
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monde.  Les  Antilles  renferment  probablement  un  système  entier  de  ao,. 
cans;  on  en  connaît  à  la  Jamaïque,  à  la  (Juadeloupe  et  à  la  Grenade. 

On  peut  encore  citer  quelques  volcans  épars,  ou  qui  appartieniicnl 
à  des  groupes  peu  connus.  Tels  sont  le  mont  Elburtz  en  Perse,  lt■^ 
■volcans  éteints  de  la  Daourie  et  de  l'Asie  centrale;  peut-être  quel(HK'.>; 
volcans  au  nord  de  la  Chine;  enfin,  celui  qui  s'est  formé  dans  lîledt 
Fuégo,  près  le  Cap-Vert,  et  ceux  que  les  Portugais  indiquent  dans  la 
Guinée,  le  Congo  et  le  Mouomotapa. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  des  volcans,  que  leplus  grand  nonilnv 
se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  dan:  les  îles.  Cependant  il  \ 
en  a  beaucoup  qui  ne  paraissent  pas  avoir  de  comnumication  avec  l,i 
mer.  Un  autre  fait  général,  c'est  que  les  cratères  des  volcans  sou 
vrent  dans  toutes  sortes  de  terrains  granitiques,  schisteux,  argileux, 
primitifs  ou  secondaires. 

La  terrible  majesté  des  éruptions  volcaniques  a  de  tout  temps 
frappé  l'esprit  des  hommes  :  de  tout  temps  aussi  on  a  cherché  avi 
ardeur  l'origine  et  les  causes  de  ces  phénomènes.  Les  faits  positi 
manquant  à  la  science,  l'imagination  féconde  des  savants  a  enfaiilo 
une  foule  d'hypothèses  insoutenables,  qui  offrent  toutes  cela  de  com- 
mun que  les  causes   imaginées  sont   singulièrement  iietites  pour 
expliquer  des  effets  aussi  grandioses.  A  cette  heure,  la  presque  una- 
nimité des  savants  attribuent  les  phénomènes  volcaniques  à  rexisleiin 
au  centre  de  la  terre  d'un  immense  foyer  incandescent  :  dans  celle 
théorie,  les  éruptions  ne  sont  que  des  ex[)losions  de  ce  feu  central  i);i 
des  issues  qu'il  se  fraie  lui-même  à  travers  l'écorce  terrestre. 

L'hypothèse  du  feu  central  a  cet  avantage  qu'elle  suflit  pour  rendiv 
compte  de  tous  les  phénomènes  volcaniques,  et  qu'elle  s'appuie  sur 
un  certain  nombre  de  faits  parfaitement  constatés.  Ainsi,  pour  iiV 
citer  qu'un  seul,  on  a  observé  dans  les  forages  pratiqués  à  une  cci 
laine  profondeur,  soit  pour  obtenir  des  puits  artésiens,  soit  dans  luut 
autre  but,  que  la  chaleur  va  en  augmentant  à  mesure  que  l'on  dvi- 
cend  plus  profondément  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  augmou- 
tationest,  au  minimum,  d'un  degré  centigrade  par  30  mètres  :  d'où  il 
résulte  que  l'épaisseur  de  la  croûte  terrestre  ne  peut  guère  (h''p;bjti 
25,000  mètres,  et  que  la  température  du  centre  du  globe  doit  s'élcvti 
à  environ  225,000  degrés  centigrades. 
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Un  pliénonièno  terrible,  inliuicnient  lié  avec  les  éruptions  volcani- 
ques, ileiiiaiido  notre  attention.  Je  veux  parler  des  Ireniblements  de 
U'iTo,  de  ces  inouveineiits  convulsil's  oii  la  surt'aee  de  la  terre  s'é- 
braule,  soit  ou  suivant  uue  direclion  horizontale,  par  des  ondulations 
soiiiblables  à  celles  de  la  nier,  soit  verticalement,  lorsqu'une  partie 
du  terrain  est  soulevée,  l'autre  engloutie;  soit  enlin  circulairemcnt^ 
l'>rst|U(!  les  masses  pesantes  des  rocliers  et  des  terres  tournent  comme 
sur  un  pivot. 

Les  trenibl(Mncnls  de  terre  produisent  les  oITets  les  plus  désastreux; 
ils  cliaugeul  souvent  la  surlace  d'un  pays,  do  manière  qu'il  est  dillicilc 
do  le  reconnaître.  D'énormes  crevasses  semblent  découvrir  aux  yeux 
des  vivants  renqiiro  des  ombres;  ces  feules  exhalent  des  flammes 
bleuâtres  cl  des  va[)eurs  morloUes;  avec  le  temps  elles  donnent  nais- 
since  à  des  vallées  nouvelles.  En  d'autres  endroits,  les  montagnes 
sont  englouties  ou  renversées;  souvent  détachées  l'une  de  l'autre, 
elles  glissent  sur  des  terrains  iilus  bas,  et  comme  leur  force  d'im- 
pulsion ?'edouble  par  chaque  mouvement,  ces  rochers  franchissent 
des  vallons  et  des  collines.  Ici  le  vignoble  entraîné,  descend  de  sa  hau- 
teur et  vient  se  placer  au  milieu  dos  champs  de  blé;  là,  des  fermcss 
avec  h'urs  jardins,  détachées  en  masse,  viennent  se  joindre  à  des  vil- 
lages éloignés.  Autre  part,  de  nouveaux  lacs  sont  creusés  au  milieu 
des  terres;  là,  des  rochers  jusqu'alors  invisibles,  élancent  soudain 
leurs  souimels  du  sein  de  la  mer.  Des  sources  tarissent,  îles  rivières 
disparaissent  et  se  perdent  sous  terre  ;  d'autres,  arrcléos  par  les  débris 
dos  rochers,  se  répaiulent  cl  forment  de  vastes  marais.  Des  soin-ces 
nouvelles  jaillissent  des  flancs  déchirés  de  la  montagne;  les  fleuves 
naissants,  dans  leur  jeunesse  impétueuse,  seflorcent  de  se  creuser  un 
lit  à  travers  les  ruines  des  villes,  des  palais  et  dos  temples. 

Ce  (pii  rend  lestremblemcnls  cic  terre  encore  plus  terribles,  c'est  qu'on 

n'a  iioinl  d(!  signes  sûrs  qui  en  indiquent,  soit  l'approche,  soit  la  lin. 

Us  oui  lieu  dans  toutes  les  saisons  et  sous  toutes  les  constitutions  at- 

inns[diéri(pies.  l'ii  bruil  souterrain  les  annonce  à  la  vérité;  mais  à 

peine  esl-il  entendu,  que  déjà  la  terre  s'ébranle.  Les  animaux,  surtout 

leselioNaux,  les  chiens  et  les  poulets,  montrent  jiar  leur  frayeur  une 

Sorte  do  prossentiment.Le  baroini  tre  tombe  extraordinairoment  bas. 

Les  Ircmblenicnts  de  terre  agissent  avec  une  rapidité  étonnante.  Ce 
II.  i& 
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fut  une  seule  secousse  qui,  le  ri  féviier  lis:),  bouleversa  la  Calalire  et 
anéîinUt  Mcs?ii;e,  eu  moins  de  deux  minutes.  Mais  ces  secousses  se 
répètent  soavont  pendant  des  mois  et  des  années  entières,  comme 
en  1755. 

La  direction  des  tremblements  do  iorrc  est  un  dcs  faits  Ics  plus  remar- 
quables de  la  géographie  physique.  Tantôt  on  remarque  un  centre 
d'action  oCi  les  secousses  ont  le  plus  do  violence,  et  ce  centre  change 
quelquefois  de  plti'  •,  connue  si  la  force  souterraine  faisait  des  bonds. 
Tantôt  on  dislingue  une  certaine  ligne  selon  laquelle  cette  force 
semble  se  n\uiivoir.  La  sphère  d'une  telle  révolution  semble  souvent 
embrasser  un  quart  du  giobe.  Le  tremblement  de  Lisbonne  fut  senti 
au  Groenland,  aux  Indes  occidentales,  en  Norwége  et  en  Afrique.  Celui 
de  1601  ébranla  toute  l'Em-ope  et  une  partie  de  l'Asie.  En  1803,  on  a 
ressenti  des  secousses  simultanées  à  Alger,  en  Grèce,  à  Constantinople, 
à  lUikaresf ,  à  Kiow  et  à  Moscou. 

Aucune  partie  du  globe  ne  semble  être  exempte  de  ces  terribles 
effets.  Les  Alpes  ne  contiennent  aucune  trace  volcanique  et  C('[)endaut 
elles  sont  sou\ent  éliranlées  par  des  tremblemenis  de  Icrre.  La  mine 
d'argent  de  Kongsbcrg  en  Norwége,  fut  mise  à  dé-couvert  i)ar  une  se- 
cousse en  1G23.  La  zone  glaciale  même  y  est  sujette;  le  Groenland  res- 
sent de  fréquentes  secousses,  et  en  1758,  la  Laponic  éprouva  une  vio- 
lente commotion. 

Souvenî,  mais  non  pas  toujours,  la  mer  prend  part  aux  convulsions 
de  la  terre.  En  1755,  les  e;mx  du  Tage  s'élevèrent  subitement  à 
30  pieds  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  et  refluèrent  dans  le 
i^'ùme  instant  avec  une  telle  force  que  l'on  vit  le  milieu  du  fleuve  à 
sec.  Quatre  minutes  après,  même  phénomène;  il  se  répéta  jusqu'à 
trois  fois.  Des  mouvements  semblables  eurent  heu  le  môme  jour  à 
IMadère,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique.  Dans  le  tremblement  qr.i 
anéantit  Lima  en  17-iG,  l'Océan  eut  un  mouvement  de  même  naluri', 
mais  proporiionné  à  la  masse  d'eau  qui  fut  ébranlée;  il  s'élança  sur 
la  terre  pendant  un  espace  de  plusieurs  lieues;  tous  les  grands  vais- 
seaux qui  étaient  dans  le  port  de  Callao  furent  engloutis;  tous  les 
petits  bâtiments  furent  lancés  au  delà  de  la  ville.  Les  navigateiu's 
assurent  que  les  vaisseaux  éprouvent  souvent  des  ébranlements  ter- 
ribles par  un  mouvemeut  subit  et  convulsif  dans  la  mer,  fortsem- 


>^K\'i 


i  Calai  iro  et 

ocoiissos  se 


res,  comme 


>1lis  remar- 
im  contre 
ntro  change 

des  bonds. 

celte   force 

ble  souvent 
ine  fut  senti 
tVique.  Celui 
i  1803,  on  a 
islantinople, 

ces  terribles 
et  cependant 
n'c.  La  mine 
t  par  une  se- 
rocnland  res- 
uva  une  \io- 

X  convulsions 
subitement  à 
u'ent  dans  le 
u  du  fleuve  ;i 
épéta  jusiju  a 
même  jour  a 
nblcment  qui 
nèmc  naluri', 
il  s'élança  sur 
grands  vais- 
atis;  tous  les 
5  navigiiteurs 
nlcnicnls  ter- 
ler,  foi  t  seia- 


cÉor.RApnîE  PiiYSinrE.  iv» 

hlalile  aux  commotions  qui  secouent  les  oonlincnts.  Ces  Iremblomonls 
(le  mer  ainsi  que  les  tremblements  de  terre  sont  évidemment  déler- 
iiiinés  par  les  mêmes  causes  que  les  éruptions  volcaniques.  Les  so- 
ct.'usses  cxclusivcn^.ent  marines  se  lient  dans  la  plupart  des  cas  à  l'ac- 
liun  de  volcans  sous-marins. 

Les  soulèvements  de  terrain,  les  apparitions  d'îles  nouvelles  au 
milieu  des  mers  s'expliquent  également  aujourd'hui  par  l'action  du 
fou  central  :  mais  il  est  à  observer  que,  depuis  les  temps  liistor-qucs, 
il  110  s'est  formé  aucune  terre  ou  aucune  île  considéralile  ])ar  h  voie 
(la  soulèvement.  L'un  des  soulèvements  les  plus  cousidérablos  que 
l'on  connaisse,  est  c.^lui  du  terrain  volcanique  de  Jorullu,  dans  le 
Mexique;  il  eut  lieu  en  17.">0  :  on  vit  sur  l'étendue  d'une  demi-lieuo 
carrée,  des  flammes  sctir  de  la  plaine  ;  des  fragments  de  rochers  in- 
candescents furent  lancés  à  des  hauteurs  iirodigieuses;  et  à  travers 
une  nuée  épaisse  de  cendres,  sillonnée  par  les  feux  volcaniques,  on 
crut  voir  se  gonfler  la  croûte  ramollie  de  la  terre.  Du  milieu  du  ter- 
rain soulevé,  qui  a  jusqu'à  IGO  mètres  d'élévation,  sortent  quelques 
milliers  de  petits  cônes  volcaniques,  lançant  do  la  fumée  et  faisant  en- 
tendre un  bruit  souterrain.  Parmi  ces  petits  volcans  s'é>lèvent  six 
grands  volcans  qui  ont  do  400  à  500  mètres  au-dessus  de  l'ancien  ni- 
veau de  la  plaine.  Strabon  parle  d'un  terrain  soulevé  près  de  IMéthone, 
en  Grèce,  à  la  hauteur  de  7  stades,  qui,  en  prenant  le  stade  à  1,111  au 
degré,  forment  encore  plus  do  7(iO  mètres.  On  cite  un  volcan  dans 
l'île  de  Timor,  qui  avait  une  élévation  considérable,  et  ipii,  en  s'é- 
croulant  tout  entier,  n"a  laissé  à  sa  place  qu'un  marais  fangeux. 

A  côté  des  révolutions  volcaniques,  il  faut  placer  les  énii)tif)ns  hoam- 
SM,  phénomène  qui,  de  temps  en  temps,  a  lieu  dans  les  volcans,  mais 
qui  se  présente  encore  isolé  et  dépendant  de  causes  particulières.  Lo 
Maccalûuba  en  Sicile  est  lo  plus  fameux  parmi  les  monts  terrivorncs,  s'il 
nous  est  permis  de  créer  ce  terme  nouveau.  Dans  l'état  ordinaire,  ou 
voit  une  fange  semi-tluidc,  bouillonner  dans  les  entonnoirs  qui  termi- 
nent cha(iue  monticule  élevé  sur  cotte  colline  argileuse.  La  fange 
s'élevant  en  demi-globes,  ivlombe  après  avoir  laissé  échapper  une 
liuUe  d'air;  mais  il  y  a  des  époques  oii,  après  une  grande  pluie,  tous 
ces  petits  cratères  disparaissent  ;  la  masse  entière  de  la  montagni!  fer- 
mente ;  ont  entend  des  tonnerres  souterrains  ;  uniï  gerbe  de  bou(!  et  do 


•;r;'«.  •■ 


i»>' 


i  .■'..■■ 


ÏÏ-y 


m 


m 


M 


...■H  ' 


U6  CIÎAPITRIÎ  SEPTIl'lMF,. 

pieiTes  s'élance  h  200  piods  do  haut.  Ndii  loin  dn  liolognc,  plusieurs 
fondrières  appelc-cs  hsSalscs,  pré.^oiitonl  en  potildos  phénomènes  sem- 
blables ;  elles  se  trouvent  dans  des  lertros  l'orniés  do  terres  salines  et 
alcalines  ;  on  en  a  vu  sortir  de  la  fumée  et  des  llammes.  La  Crimée  et 
l'île  de  Taman  qui  en  est  voisine,  renferment  plusieurs  collines  d'où 
il  sort  des  éruptions  boueuses;  on  en  a  vu  une  lancer  des  flammes;  dans 
les  mêmes  lieux,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Temruk,  il  s'éleva  en  1799,  du 
milieu  de  la  mer^  un  îlot  qui,  après  avoir  lancé  do  la  bouc,  des  flammes 
et  de  la  fumée,  disparut  sous  les  flots;  enlln,  sur  une  langue  de  terre 
vis-à-vis  de  la  ville  de  Taman,  il  y  u  une  colline  nommée  en  tartarc 
Kouk-Obo,  qui,  en  ITOi,  éprouva  une  explosion  terrible  :  une  colonne 
d'un  feu  rouge  pâle,  s'élança  à  près  de  300  piods  de  haut;  la  boue,  mêlée 
de  bitume,  fut  lancée  à  un  quart  de  licue  do  dislance.  La  masse  entière 
qui  avait  été  rejctéc,  fut  estimée  à  100,000  pieds  cubes  ;  c'était,  selon 
Pallas,  de  l'argile  bleuâtre.  Les  monlmjnvs  croissantes  qu'on  trouve  au 
pied  du  Caucase,  près  Bakou  et  près  do  l'embouchure  du  fleuve  Kour, 
tiennent  à  la  même  classe  :  elles  sont  produites  par  des  sources  qui 
rejettent  une  boue  argileuse  saline  ;  il  s'est  formé  de  celte  manière 
des  colUnes  de  70  toises  d'élévation.  Les  volca.is  oux-mèmes  rejettent, 
quoiqu'avec  plus  de  violence,  dos  matières  eu  fusion  aqueuse  ;  ceux 
qui  couronnent  la  chaîne  des  Andes  aux  environs  de  Quito,  ne  vomis- 
sent que  peu  de  scories,  mais  une  éiiornio  quantité  d'eau  et  d'argile, 
mêlée  de  carbone  et  de  soufre. 
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De  la  Terre,  considérée  comme  le  Ri^jour  dos  Etres  organiques.  De  la  distribulion  géographi- 
que des  Végétaux  et  de»  Animaux. 


Nous  avons  décomposé  le  globe  tcrroslro  en  ses  parties  solides,  liqui- 
des et  aériformes.  Passons  h  la  corisidération  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  étaient  sur  tous  les  points  de  ce  globe  le  spectacle  do  la  vie, 
qui  en  embellissent  la  surface,  qui  en  consument  les  inépuisables  sucs 
noiuTiciers,  et,  par  un  sort  commun,  y  trouvent  mille  tombeaux  divers. 
Sans  doute  ces  productions  et  ces  habitants  de  la  terre  n'y  sont  point 
dip-éminés  au  hasard  ;  des  lois  générales  ont  assigné  h  chaque  classe 
de  ces  êtres  organiques,  son  berceau  et  sa  tombe.  Résumons  ce  que  la 
science  a  pu  entrevoir  sur  cette  grande  question. 

La  température  de  l'air  paraît  seule  mettre  des  bornes  à  l'extension 
d'tineespccevégétale.  L'échelle  delà  chaleur  atmosphérique  sert  aussi 
d'échelle  ordinaire  aux  progrès  de  lavégétation.  Voilà  pourquoi  sous  la 
zone  torride,  onn'aqu'às'élever  sur  les  montagnes  pour  jouir  des  fruits 
et  des  fleurs  de  la  zone  tempérée.  Toumefort  trouva  au  pied  du  mont 
Ararat  les  végétaux  ordinaires  de  l'Arménie  ;  au  milieu ,  ceux  de  1  Italie 
et  de  la  Franco  ;  sur  le  sommet,  ceux  de  la  Scandinavie.  Si  les  vallées 
dos  Andes  sont  ornées  de  bananiers  et  de  palmiers  ,  les  régions  plus 
élevées  de  cette  chaîne  nourrissent  des  chênes ,  des  sapins,  des  ber- 
Leris.  et  une  foule  d'^  genres  communs  au  nord  de  l'Europe.  L'homme, 
profitant  db  cette  déposition,  a  transporté  et  disséminé  presque  sur 
toute  la  surface  du  globe  ces  graminées  qui  lui  fournissent  sa  principale 
nourriture.  Quelques  autres  plantes  utiles  ont  été  rendues  communes  à 
tous  les  chmats  par  la  nature  même.  Les  plantes  anti-scorbutiques  sont 
répandues  partout  où  il  y  a  encore  un  germe  de  vie.  On  trouve  du  cres- 
son, de  la  chicorée,  de  l'oseille  sauvage  sur  les  rivages  toujours  glacés 
de  la  baie  d'Hudson  et  dans  la  Sibérie,  aussi  bien  que  dans  ces  heu- 
reuses îles  éparses  au  milieu  de  l'Océan  Pacifique,  Les  arbustes  qui 
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[lorloii!  (It's  /'.//es  o!  (lo  polils  l'niits  agn'Mlilo.^  ;i!i  goût,  vionnont  rlnnslos 
luiys  les  plus  iiilialtitt'?.  Dans  le  firoeiiland  mémo,  Ir  groseillier  iiofloilo 
très-bons  fruits. 

Ni  lo  froid  exti''rioiir,  ni  labsonco  de  la  lumière,  n'arrèfont  onlioro- 
mcnl  la  vie  végétale.  Les  cavernes  et  les  raines  donnent  naissance  à  un 
certain  nombre  de  i>lanlos,  surfont  h.  des  végétant,  des  cryptoganio?. 
La  neige,  loin  d'empéobor  les  fonctions  vitales  do  ces  végétaux,  les 
garantit  do  l'olfel  des  gelées,  et  leur  fournit  en  abrmdanoe  roxygèiio 
qu'elle  contient,  et  qui,  en  accroissant  leur  vigueur,  accélère  la  ger- 
mination des  semences.  Raimond  a  constaté  que  des  plantes  cachées 
pendant  plusieurs  années  sous  la  neige,  y  avaient  continué  de  vivre. 
L'organisation  des  pl.mles  alpines  ou  polaires  se  prête  à  une  crois- 
sance et  à  un  développement  si  rapides,  qu'un  petit  nombre  de  jouri 
chauds  leur  suffît  pour  fructifier. 

La  chaleur  extrême  arrête  encore  moins  la  force  p'^oductivc  de  la  na 
ture  dans  le  règne  végétal,  pourvu  qu'elle  soif  accompagnée  d'humidité. 
On  voit  des  plantes  naître  non-seulement  sur  les  bords  des  sources 
iiaudes,  mais  mémo  au  soin  de  ces  eaux.  On  en  trouve  des  exemples 
depuis  l'Islande  jusqu'au  Cap,  et  depuis  lo  Kamlchalka  jusqu'à  l'île 
d'Amboine.  C'est  l'absence  de  l'humidité  qui  oppose  à  la  végétation  les 
obstacles  les  plus  redoutables.  Voyez  sous  l'équalour,  comm(>  vers  lo 
pôle,  ces  déserts  sablonneux  condamnés  à  une  étornolle  stérilité  1  Au- 
cune goutte  de  pluie  ne  saurait  s'arrêter  d;uis  ce  sol  incohérent  et  tou- 
jours remué  par  les  vents  ;  aucun  germe  ne  saurait  s'y  fixer.  C'est  sans 
doute  à  des  causes  à  peu  près  semblal»les  qu'il  faut  attribuer  la  nudité  de 
plusieurs  montagnes,  dont  les  flancs  escarpés  ou  les  sommets  aplatis  n'of- 
frent aucun  abri  aux  colonies  végétales  (luo  les  vents  y  l'ont  aborder  j 
tandis  que  d'autres  montagnes,  à  une  température  plusfroide,  conservent 
encore  quelques  plantes.  Par  exemple,  le  mont  Frié  dans  le  Derbyshire, 
ne  produit  aucune  herbe,  parce  que  ses  flancs  so  décomposent  jour- 
nelloinent  en  lamelles  schisteuses  qui  roulent  en  bas. 

La  nature  chimique  du  sol  montre  sou  influence  sur  les  végétaux 
plutôt  en  modifiant  leur  port,  leurs  sucs  et  leurs  fruits,  qu'en  bornant 
leur  extension.  Pourtant  le  sol  commun  dissous  et  répandu  sur  le  sol 
on  quantité,  y  rend  la  naissance  des  végétaux  presque  impossible.  Vm 
général,  les  terres  ne  servent  guère  que  d'appui  et  d'abri  aux  plantes; 
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colles-ci  so  nourrissent  do  l'eau  et  des  substances  dissoutes  que  sucent 
leurs  racines.  D'antres  causes  contriluent  encore  à  la  vie  végélalc  ;  les 
plante?  respirent  par  leurs  trachées  les  divers  fluides  de  ratmosph(3re  ; 
In  lumière,  surtout,  doit  pri''sidcr  à  la  fonction  chimique  par  laquelle  la 
nonrriture  de  la  plante  s'assimile  à  sa  substance. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  force  végétative  embrasse  toute 
rétondue  du  globe,  d'un  pôle  à  l'autre,  et  depuis  les  sommets  des 
Andes  où  le  lichen  rampe  sur  les  rochers  les  plus  durs,  jusqu'au 
sein  de  lamer  d'où  s'élèvent  les  prairies  lloltantes  d'algues  et  de  fucus. 
Le  froid  et  la  chaleur,  la  lumière  et  l'ombre,  le  terrain  lerlile  et  le 
désert,  chaque  lieu  et  chaqui;  température  a  son  genre  de  végétation 
qui  s'y  pliât  et  prospère.  Les  cryptogames  se  ramifient  même  sur  les 
parois  des  raines  et  des  cavernes  les  plus  profondes. 

La  marche  que  suit  la  végétation  dans  ses  conquêtes  sur  la  matière 
inorganique,  ofl're  des  gradations  remarquables.  «Que  du  f(jnd  de  la  mer, 
dit  de  Humboldt,  un  volcan  soulève  tout  à  coup  au-dessus  des  flots 
bouillants  un  rocher  couvert  de  scories,  ou  que  des  néréides  réu- 
nies élèvent  leurs  demeures  cellulaires  pendant  des  milliers  d'ann(''es, 
jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  au-dessus  du  niveui  de  la  nier,  elles 
meurent,  après  avoir  ainsi  formé  une  île  aplatie  de  corail;  la  force 
organique  est  déjà  prête  pour  faire  naître  la  vie  sur  ce  rocher.  Qui 
.  peut  y  porter  si  soudainement  des  semences?  Sont-ce  les  oiseaux 
voyageurs,  les  vents  ou  les  vagues  de  la  mer  ?  C'est  ce  que  le  grand 
él;>;gnen;ent  dos  côlos  rend  diflicde  à  décider.  Jilais  à  peine  l'air  a-t-il 
touche  la  pierre  nue,  qu'il  se  forme  à  sa  t^urDx'e  un  réseau  de  (ilets 
veloutés  qui, à  l'anl  nu,  paraissent  des  taches  colorées.  A  mesure  qu'ils 
vieillissent,  leur  couleur  claire  devient  plus  foncée.  Le  jaune  qui 
brillait  au  loin  se  change  en  brun,  et  le  gris  Ideuàtre  des  lepraria 
prend  insensiblement  une  teinte  de  noir  pouilreux.  Les  extrémités  des 
enveloppes  vieillissantes  se  rapprochent  et  se  confondent;  et  sur  le  l'end 
obscur  se  forment  de  nouveaux  lichens  de  forme  circulaire  et  d'un 
blanc  ébouissant.  C'est  ainsi  qu'un  réseau  organ'que  s'établit  par  cou- 
ches successives.  Où  le  chêne  majestueux  élève  aujourd'hui  sa  tête 
aérienne,  jadis  de  -minces  lichens  couvraient  la  roche  dépourvue  lie 
terre.  Des  mousses,  dos  graminées,  des  plantes  herbacées  et  dos  arbris- 
seaux remplissent  le  vide  de  ce  long  intervalle  dont  la  durée  ne  peut 
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OUv  caloiih'îO.L'ofTcl  produit  (huis  le  Nord  par  les  liclionsot  les  mou?sof5, 
l'est,  daus  la  zouo  torrido,  par  le  pourpier,  le  goiiiplireua,  et  d'aulrcs 
plantes  basses  habitantes  des  rivages  ». 

Cette  belle  observation  tend  à  établir  des  époques  dans  l'histoire  de  la 
proiiagation  snceossive  des  plantes  qui  couvrent  aujourd'hui  la  terre  : 
l'existenco  de  ces  époques  est  constatée  par  la  pala'ontologic  pour  lis 
siècles  (|ui  ont  précédé  l'appari''  »n  de  l'houune  sur  la  terre. 

Une  question  qui  a  été  beaucoup  agitée  est  celle  du  lieu  d'origine  dr 
chaque  espèce  végétale?  Il  nous  paraît  qu'on  a  trop  voulu  lestreiiKliv 
la  puissance  de  la  nature.  Pourquoi  les  blés  seraient-ils  nés  en  Tartarie 
avant  que  de  naître  en  Kurope?  Pour(pioi  l'I-lspagne  et  l'Italie  n'au- 
raienl-elles  pas  produit  des  oliviers  sauvages,  puisque  la  Perse  bien 
plus  froide  en  est  couverte?  On  exagère  beaucoup  les  prétendues  mi- 
norations des  plantes.  Un  veut  que  l'Europe  ait  reçu  le  froment  de  lu 
Tarlarie;  le  noyer,  de  la  Perse  ;  l'olivier, de  la  Syrie;  la  vigne,  des  bord? 
delà  Caspienne;  enfin,  on  accumule  des  témoignages  historiques  pour 
prouver  que  presque  toutes  nos  plantes  utiles  sont  venues  d'Asie; 
mais  toutes  ces  observations  des  anciens  peuvent  se  rapporter  unique- 
ment à  la  culturn  d'une  plante  et  non  pas  à  son  origine.  Sans  doute, 
Lucullus  a  le  premier  apporté  de  Cerasunle  dans  le  Pont  les  cerisiers 
cultivés  depuis  en  ItaUe.  Mais  en  citant  ce  fait,  Pline  nous  dit  que  les 
cerises  de  Lusitanie  étaient  les  plus  estimées  en  Gaule  Belgique,  et  que 
la  Macédoine  en  produisait  une  espèce  particulière.  Aurait-il  parlé  de 
la  sorte  si  les  cerisiers  de  INIacédoine  et  de  Lusitanie  descendaient  de 
ceux  du  Pont?  Le  même  auteur  semble  convenir  que  la  vigne  était 
indigène  en  Gaule.  La  tradition  unanime  de  l'antiquité  fait  naître  on 
Sicile  ou  dans  l'Attiqne  la  culture  du  froment,  culture  contemporaine 
des  premiers  essais  de  législation.  Ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de 
multiplier,  prouvent  que  les  céréales  et  en  général  les  végétaux  de 
l'Europe  peuvent  se  passer  de  Thonueur  d'une  origine  étrangère.  D'un 
autre  côté,  l'on  ne  saurait  nier  que  les  migrations  de  l'homme  aient 
singulièrement  influé  sur  l'extension  géographique  des  plantes.  Non- 
seulement  l'homme  transporte  à  dessein  le  cafeyer  de  l'Arabie  aux  îles 
de  Colomb,  et  la  patate  de  l'Amérique  aux  rivages  de  l'Europe;  mais 
oncjre  le  simple  hasard,  en  laissant  une  graine  étrangère  se  mêlera 
un  ballot  de  marchandises,  a  répandu  plusieurs  plantes  du  Brésil  aux 
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environs  de  Lisbonne  et  quelques-unes  de  celles  du  Portugal  sur  les 
côtes  voisinas  de  Plymoulli  en  Angleterre. 

La  zone  glaciale  renferme  peu  d'espèces;  mais  comme  dans  les  courts 
moments  de  l'été  polaire,  la  végétation  est  très-rapide,  ces  espèces 
deviennent  plus  nombreuses  en  individus  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. La  verdure  de  l'été  polaire  se  borne  aux  coteaux  exposés  au 
midi;  elle  est  momentanée,  mais  elle  est  quelquefois  brillante.  Outre 
la  mousse  et  les  lid'-ns,  on  y  voit  surtout  des /buûfèrcs,  des  plantes  ram- 
pautes  et  des  arbustes  à  baies,  tels  que  les  groseilles,  les  rubus  et  les 
vaccinium,  re-^sources  et  délices  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie.  La  zone 
glaciale  admet  aussi  quelques  arbres,  surtout  des  bouleaux  et  des  sauleip 
mais  ils  ne  s'élèvent  qu'à  un  ou  deux  pieds. 

La  zone  tempérée  boréale  doit,  sous  le  rapport  du  règne  végétal,  être 
partagée  en  deux  moitiés;  mais  la  limite  de  ces  demi-zones  varie,  selon 
le  climat  local,  depuis  le  50"  jusqu'au  40^  parallèle.  Sur  la  limite  de  la 
zone  tempérée  et  de  la  glaciale,  commence  l'éternelle  verdure  des  pins 
et  des  sapins. 

Plusieurs  arbres  fruitiers,  les  pommiers,  les  cerisiers, les  pruniers; 
certains  légumes,  comme  le  chou,  les  pois,  los  raves,  viennent  mieux 
dans  la  moitié  septentrionale  de  la  zone  tempérée.  Le  lin  et  le  chanvre  y 
sont  indigènes.  La  verdure  y  est  plus  brillante,  sunout  dans  les  pays  ma- 
ritimes. A  mesure  qu'on  y  avance,  le  chêne,  l'érable,  l'orme,  le  tilleul, 
prennent  le  dessus  sur  le  pin  et  le  sapin.  L'olivier,  l'oranger,  le  figuier, 
le  cèdre,  le  cyprès,  le  liège,  appartiennent  plus  spécialement  à  la  par- 
tie la  plus  méridionale  de  la  même  zone.  Il  y  a  même  une  différence 
sensible  entre  la  culture  des  légumes  au  delà  et  en  deçà  du  4Se  degré. 
Les  fèves,  les  lentilles  et  les  artichauts ,  paraissent  indigènes  au  sud  de 
celte  ligne;  les  oignons  y  ont  moins  d'àcreté;  plusieurs  végétaux  dé- 
licats ou  aromatiques  ne  viennent  pas  dans  la  même  perfection  au  nord 
de  ce  parallèle. 

La  vigne  et  les  mtîriers  occupent  Ic  milieu  entre  le  30*  et  le  50»  paral- 
lèles. Disons  même  que  si  la  vigne  a  suivi  la  civilisation  jusqu'au 
50"  degré  et  au  delà,  ce  n'est  qu'en  France,  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie, parties  du  globe  trop  petites  pour  ne  pas  être  regardées  comme 
des  exceptions.  La  véritable  patrie  de  la  vigne  est  au  sud  du  45"  degré. 

Les  pdchers,  les  abricotiers,  les  amandiers,  les  cognassiers,  les  chàtai- 
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,'/;(V'/,v  (4  lo.s  n<>]ier:^  criiigiKMil  ('■yiilcmciit  1(5  voisinage!  du  Iropiquo  cl 
colni  (lu  porcli'  polairo, 

giiaiit  aux  hlùrf,  Yuooinp  ot  Vorçfc.  sont  les  cppôccs  qui  s'acconimoilo'.it 
1(1  iiiioiix  (lu  froid.  Va\  Laponio  cl  vw  Sib('rio,  ollos  luiu'i.ssciit  en  sept  i\  liiili 
semaines.  Enlro  le  GO"  ot  le  40"  parallèles,  l'agricullour  plus  luuirpiix 
l'.MUplil  SOS  granges  do  «.ej/y/c,  do  froment,  de  millety  do  sarrasin;  riclii; 
de  ces  In'sor?,  il  n'envie  point  à  des  climats  plusnic^ridionaux,  et  siliu's 
vers  !o  tropiciuo,  leur  riz,  leur  bié  de  Turquie,  et  autres  espèces  sein- 
blahles. 

L'l':uropéen,  né  au  nord  des  Alpes,  est  sujet  à  se  former  une  fausse 
idée  du  caractère  de  la  zone  comprise  entre  le  /lO"  et  le  2iV'  de  lalitudo. 
Sorlant  de  nos  belles  fortits  de  cluMies,  de  nos  vergers  riants,  il  est 
frappé  de  l'aspect  nu  ot  brûlé  de  la  Provence,  de  lllalie  e.  do  TKspagnc; 
il  se  représente  au  delà  de  la  Méditerranée  les  vaslcà  mers  de  sables 
de  l'AIVique,  et  il  est  tenté  de  croire  que  toute  cette  zone  est  naturelle- 
ment df'iiuée  d'arbres  :  il  se  trompe.  11  est  vrai  que  dans  tous  les  pays 
voisins  de  la  Méditerranée  et  où  domine  !e  oaloairo,  une  partie  delà 
superficie  du  sol  n'est  qu'un  rorber  nu.  Miiis  partout  où  cette  rocho 
moins  crevassée  retient  l'eau  à  la  surface*  dr.  la  terre,  comme  sur  les 
bords  enchantés  du  lac  d'Albano,  lltaiie  ■'  ses  forêts  de  chênes  aussi 
toulfues  et  aussi  vertes  que  celles  du  nord  de  riiuroi»o.  Lei  mers  de 
sables  de  l'Afrique  sont  un  phénomène  local  et  qui  no  tient  point  au 
zones,  puisqu'il  se  répète  en  Perse  et  en  ïartarie  sous  une  latitude 
beaucoup  [)lus  élevée. 

11  faut  cependant  convenir  que  la  zone  tempérée  chaude  ou  celle  du 
40"  jusqu'au  2^"  parallèle,  oifre  en  général  moins  d'humidité  constante 
et  une  végétation  UKjins  belle  que  la  zone  tempérée  froide;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  États-Unis  et  la  Chine,  n'-gions  où,  par  une 
suito  de  la  situation  géographique,  le  climat  de  la  zone  lempérée  froide 
et  celui  de  la  zone  torrido,  se  touchent  immédiatement  et  souvent  al- 
l(n'nent  ensemble,  ce  qui  y  produit  le  mélange  le  plus  agréable  de  la 
végétation  boréale  et  de  celle  des  régions  équatoriales. 

La  zune  lorride  possède  des  richesses  végétales  que  l'on  désirerait  en 
vain  naturaliser  dans  les  autres  régions  du  globe.  C'est  elle  cjui  voit 
mûrir  les  fruits  les  plus  succulents,  et  les  aromates  les  plus  pi(iuantsj 
toute  la  végétation  y  a  plus  de  force,  plus  de  variété  et  plus  déclat  j  les 
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rayon?  nrdonts  du  soleil  y  ('rigr-nl  la  plante  en  ar'justo,  et  l'arliusti'  "ii 
ai'hro;  ce  n'est  pas  une  simple  sève  ([ui  coule  dans  les  veines  des  vi';;t- 
t;i!ix,  ce  sont  des  baumes,  des  gommes,  de  i  sucs  (pii  fla'lent  le  goût 
(innussé  de  l'Européen,  des  remèdes  précieux  conli'o  les  maux  (pii  as- 
i;i-ont  l'humanité.  C'est  là  que  s'élèvent  la  canne  d  sucre,  le  cafrurr,  lo 
jamicr,  Varbrc  à  pain,  le  chou  palmistr,  lo  cacao,  la  vanille,  la  cmncllc,  lo 
vmmilier,  le  poivrier,  le  camphrier,  etc.  Il  y  a  encore  licaiiooupdc  bois  do 
leiiiliire  et  des  espèces  particulières  de  blé,  comme  le  dowra,  le  holcus^ 
le  c'jmbu,  le  lichru,  qm  lipparticunenl  prcscpie  exclusivement  à  la  zono 
Icrride,  tandis  que  celte  zone  n'est  privée  d'aucune  es[)èco  de  celles  f[ui 
\ioniient  sous  un  ciel  moins  ardent.  La  plante  qui,  en  SilK'ric,  vé,L;èto 
dans  la  plaine,  se  trouve  aux  jilus  hauts  sonmiels  des  montagnes  sous 
1,1  ligne;  et  les  flancs  de  ces  mêmes  monts  représentent  la  zone  Icm- 
pénic. 

L'aspect  de  la  végétation,  sous  l'éqnatour,  enchante  l'imagination; 
c'est  là  que  les  pbinles  dé[)loient  les  formes  les  plus  majestueuses.  Do 
niéiue  (pie,  dans  les  frimas  du  Nord,  l'écorcc  des  arbres  est  couverto 
de  lichens  cl  de  mousses,  de  môme  entre  les  tropiques  le  cymbidium  et 
la  vanille  odorante  animent  le  tronc  de  Vanacardium  et  du  figuier  gigan- 
(t';<q(ie.  Les  bauhiniu,  les  grenadillos  grimpant  s  el  les  hanisteria  aux 
fliHirs  d'un  jaune  doré,  enlacent  le  tronc  des  arbres  des  forêts.  Des 
fleurs  délicates  naissent  des  racines  du  theubroma,  ainsi  que  de  l'écorcc 
('l'ai«Sf\  rude  et  noircie  du  calebassicr  et  du  fifus/at'j'a.  Au  milieu  do 
cotte  végétation  si  riche  et  de  cette  confusion  déplantes  grimpantes,  lo 
naliu'idiste  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  à  quelle  tigo  appartien- 
nent les  feuilles  et  les  fleurs.  Dans  la  zone  torride,  les  plantes  plus 
abondantes  en  sucs,  offrent  une  verdure  plus  éclatante,  et  des  feuilles 
plus  gi  andes  et  plus  brilbuitcs  que  dans  les  climats  du  Nord.  Les  végé- 
taux qui  vivent  en  société  et  qui  rendent  monotone  l'aspect  des  cam- 
pagnes de  l'Europe,  manquent  presque  entièrement  dans  les  régions 
éqiiatorialcs.  Des  arbres  deux  fois  aussi  élevés  que  nos  chênes,  s'y 
paroni  de  fleiirs  aussi  grandes  et  aussi  belles  que  nos  lys.  Sur  les  bords 
ombragés  de  la  rivière  de  la  Madeleine,  dans  l'Amérique  méridionale, 
croît  Varistolochia  cordiflora  dont  les  fleurs  ont  seize  pouces  de  diamètre. 
Ajoutez  à  ce  tableau  les  formes  gigantesques  des  baobabs,  dont  la  cir- 
conférence s'étend  quelquefois  à  80  pieds,  et  la  taille  élûgammeut  har- 
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(lie  tins  flucfthiptus  et  dos  jinlmlors  à  ciro  qui,  nftoiRnnnt.  do  i'io  à 
IKO  piods  d'ôhHalioii,  lonnont  <Ips  portiques  arrirns  au-dessus  dos 
l'urèls. 

La  znnn  tempôréo  australe  viendrait  maintenant  terminer  le  tableau 
idivlof^rapliiiiuo  du  gli>bo,  si  on  osait  assurer  que,  sous  le  rapport  de  la 
vi'gt'lation,  il  existe  une  zone  semblable.  Mais  il  semble  que  les  trois 
cxtrt'iuilés  ('c  l'Anirriciue,  do  rAfri(|ue  et  de  la  Nouvello-llollaiidc,  eom- 
prises  dan?  cette  zone,  ne  contiennent  que  des  colonies  vép«''talps,  qui, 
do  la  zone  lonido  u«'  chacune  do  ces  régions,  se  sont  répandues  au  sud, 
Cependant  elles  possèdent  un  assez  grand  nombre  de  M-gélanx  cpii  lui 
sont  exclusivement  i)ropres.  Mais  c'est  en  décrivant  en  leur  lieu  et  placo 
ces  diverses  conlrcos  quo  nous  énuméreruns  leurs  richesses  bota- 
niques. 

Les  zoophytes  marins,  ces  animaux  qui,  ainsi  que  leur  nom  l'indi- 
que, semblent  former  la  transition  entre  le  règne  végétal  et  le  règno 
animal,  sont  répandus  par  tout  le  globe.  Cependant,  ils  sont  d'autant 
plus  nombreux  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'équateur.  Les  mêmes 
espèces  ne  se  retrouvent  pas  partout  finsi,  par  exemple,  le  corail,  les 
madroporps  et  les  miltépores  semblent  n'exister  que  dans  h  s  régions  voisi- 
nesdes tropiques. Uyatrois ou quatregrandesT?jpr.sc/e  curait  surle  globo; 
d'abord,  les  mers  de  l'Océanie  :  c'est  là  qu'à  chaque  pas  le  navigateur 
court  risque  d'échouer  contre  un  roc  de  coraii,  s'élevant  perpendicu- 
lairement d'une  profondeur  immense;  la  deuxième  région  de  ce  genre 
s'étend  depuis  la  côte  de  Malabar  jusqu'à  celles  de  Madagascar  et  de 
Zanguebar;  notre  Méditerranée  est  la  troisième  région,  mais  le  corail 
précieux  qu'elle  fournit,  et  qui  est  recherché  depuis  l'Afrique  jus(pi'an 
Japon,  diffère  essentiellement  des  grossières  substances  dont  sont  com- 
posées les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Partout  on  trouve  des  vwllusques  marins  :  mais,  à  mesure  qu'on 
atteint  les  latitudes  élevées,  leur  nombre  diminue  et  leurs  espèces  chan- 
gent. Les  coquillages  de  Timor  ne  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande que  jusqu'à  la  pointe  sud-ouest;  de  l'autre  côté,  les  co- 
quillages de  l'Ile  Van-Diémen,  tels  que  Vhaliotis  gigantea  et  le  phasianellus, 
diminuent  de  grandeur  en  suivant  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
jusqu'au  détroit  du  roi  Georges,  et  disparaissent  au  delà.  La  pinne- 
marine,  dont  le  byssus  éclatant  éclipse  la  soie,  ne  prospère  imc  dans  les 
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mers  de  l'Inde  et  dans  la  Méditerranée.  L'hullre  à  perles  ne  donne  des 
lirodiiits  riches  et  parfaits  (pu;  dans  les  mers  é<|ual(triales. 

C'est  au  milieu  de  la  vigoureuse  végétation  de  la  '/.om  ('quatoriale 
ijne  naissent  les  inscci  •,  les  plus  brillants  et  les  |)lus  forts.  Ce  sont  les 
[laiillons  d'Afrique,  dus  Indes  orientales  et  d'Améri(|ue,  dont  les  cou- 
leurs éclatantes  rivalisent  celles  des  métaux.  C'est  encore  dans  ces  ré- 
f,'iùns,  et  surtout  dans  l'Américpie  méridionale,  que  les  forêts,  peuplées 
ile  inillionsde  vers  luisants,  ollVentà  IVeil  du  voyageur  nocturne  le  spcc- 
laele  d'un  immense  incendie.  Le  termite  d'Afrique  bâtit  des  collines 
>iili(les,  et  l'araignée  de  la  (luyane  atta([ue  avec  succès  les  oiseanx. 
Même  parmi  les  insectes  aquaticpies,  le  Imndus  uigns,  le  plus  grand  do 
tiius,  habite  sous  rétpialeur.  Certains  g(MU'es,  surtout  les  cousins,  les 
alieilles  et  les  mouches,  paraissent  ôtrc  répandus  égab^ment  sur  tout  lo 
;,'l()l)e;  lecourt  été  du  pôle  en  fait  éclore  mic  multitude  aussi  iunondira- 
lilc  (pie  les  chaleurs  de  la  zone  torride.  Partout  où  l'homme  n'a  point 
ilessi'cbé  les  marais  et  éclairci  les  forôts,  les  insect's  régnent  en  tyrans. 

Pour  les  poissons,  l'océan  a  ses  tribus  particulières  qui  y  naissent  et  y 
meurent.  On  connaît  les  stations  de  quelques  espèces.  Ainsi  la  morue, 
rr|)andue  dans  toutes  les  mers  boréales,  se  rassemble  principalement 
irur  les  grands  bancs  de  sable  au  sud-est  de  Terre-N(îuve.  Poursuivie 
par  vingt  mille  pécheurs,  la  morue  se  reproduit  avec  une  fécondité 
ilonnanfe;  on  a  calculé  que  chaque  femelle  portait  dans  son  ovaire 
plus  de  neuf  millions  d'œufs.  Les  coryphénei  et  les  chétodons  ou  ban- 
':iillèrps,sc  tiennent  exclusivement  dans  la  zone  torride;  ce  sont  di- 
scvsv.c  espèces  de  ces  genres  qui,  à  cause  de  leurs  brillantes  couleurs, 
ont  reçu  le  nom  de  durades.  Ce  sont  les  ennemis  les  plus  actifs  des 
poissons  volants,  qui  également  ne  se  montrent  qu'entre  les  tropiques, 
ou  tout  au  plus  vers  le  iO'  parallèle  de  latitude.  Ces  genres  se  trouvent 
aussi  bien  dans  l'Océan  oriental  que  dans  l'Atlantique,  mais  il  est  pro- 
bable que  les  espèces  varient.  On  croirait  les  poissons  électriques  cir- 
conscrits dans  la  zone  torride  ;  en  ellét,  le  gymnote  électrique  appar- 
tient exclusivement  à  l'Amérique,  et  le  trembleur  ou  le  silurus  clectricus 
aux  fleuves  d'Afritiue.  Mais  la  torpille  paraît  répandue  dans  toutes  les 
mers. 

Les  migrations  des  poissons  sont  provoquées  par  lo  besoin  de  trouver 
des  eaux  moins  profondes,  afin  d'y  dt'iposer  leur  frai.  Ainsi  les  hareng» 
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vcîinnt  du  fond  de  la  mer  Glacitilo,  se  transportent  tous  les  ans  sur  lis 
côtes  de  l'Islande,  de  TEcosse,  de  la  Norwt'gp,  de  la  Suède,  du  n.inr- 
marck,  de  la  Hollande  et  dos  États-Unis,  aussi  bien  que  sur  cclli^s  ik 
Kamtchatka  et  des  îles  voisines.  Ces  immenses  légions  suivent  maiiii- 
nalemcnt  les  chaînes  des  bancs  et  rochers  sous-marins  qu'elles  rencon. 
trent.Les  ihon<i  se  transportent  également  tous  les  ansde  l'Océan  Atlaiili- 
que  dansla  Méditerranée.  Outre  ces  migrations  annuelles  etconnues,  les 
courants  doivent  en  occasionner  d'autres  qui  échappent  à  l'observai  i(!!i, 

Parmi  les  poissons  des  lacs  et  des  fleuves,  les  genre  cyprinus  et  /m.  , 
peuplent  presque  toutes  les  rivières  des  zones  tempérées;  les  esliir- 
gcons  habitent  les  petites  méditerranées.  telles  que  lu  Ilaltique,  la  Cas- 
pienne, le  Pont-Euxin;  la  grande  espèce,  fréquente  dans  le  WolgatMl 
Danube,  le  cède  encore  pour  la  teille  au  mal  ou  silunis  glanis,  le  gi'iint 
des  poissons  fluviatiles.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  la 
présence  des  poissons  de  mer  tels  que  le  cabeliau,  dans  le  lac  \Viii- 
nipeg,  au  centre  de  l'Amérique  septentrionale. 

Comme  les  mammifères  amphibies  et  cétacés  ont  besoin  de  respirer 
fréquemment  l'air  atmosphérique,  il  paraît  qu'ils  doivent  être  bornt's  à 
certains  climats.  Les  phoques  des  mers  australes  sont  des  espèces dilii'- 
rentes  de  celles  qui  peuplent  les  mers  boréales.  Le  lion  de  mer  des  pa- 
rages du  Kamtchatka  diffère  de  celui  des  mers  de  Groenland.  La  grande 
baleine  des  mers  boréales,  quoiqu'elle  soit  autrefois  entrée  dans  la 
Méditerranée,  n'a  guère  pu  s'approcher  de  l'équaleur  ;  les  baleines  tic 
l'Océan  austral  sont  probablement  d'une  autre  race.  Le  cachalot  à 
grosse  tète,  habitant  de  l'Océan  Indien,  qui  nous  donne  l'ambre  gris, 
diffère  essentiellement  du  grand  cachalot  des  mers  glaciales. 

Les  reptiles  semblent  prospérer  dans  la  boue  échaulfée  par  les  rayons 
verticaux  du  soleil.  Le  crocodile  de  l'Afrique,  le  gavial  du  Gange  et  les 
divers  caïmans  d'Amérique  sont  les  géants  du  genre  lézard;  c'est  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  et  des  Terres  Océaniques, 
que  les  serpents  se  roulent  en  orbes  immenses  ou  portent  sous  lenr 
dent  un  venin  mortel  ;  les  tortues,  qui  paissent  les  algues  dont  se  ta- 
pisse le  fond  de  l'Océan,  ne  couvrent  d'une  infinité  d'œufs  que  les  sa- 
bles des  régions  équatoriales. 

En  créant  les  oiseaux,  la  nature  a  reproduit  l'ordre  des  insectes,  m  ;;s 
avec  plus  de  simplicité,  de  liberté  et  d'énergie.  Les  ailes  dont  ces  aiii- 
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iiianx  sont  pourvus,  semblent  leur  assigner  ralmosiilièro  entière  poiu' 
tl,ii;;;iii,'(';  mais  h;  plumage  dont  ils  sont  couverts,  et  qui,  semblable  à 
une  M'aie  végélalion,  varie  selon  les  climats  et  les  lempéralurcs,  nous 
1  luuve  (pie  ces  êtres,  eu  apparence  si  libres,  sont  pourtant  soumis  à 
(M'Iaines  lois  gi'ographiques.  Ceux  mC'meaqui  leur  conslilution  rd- 
liiisle  iieruuîllrait  do  se  répandre  au  loin,  semblent  atlacliés  par  des 
piùlseldes  alleclions  aux  lieux  qui  les  virent  naître.  Ainsi,  le  condor  et  le 
Kl,  ilfs  l'OHiovrs  qui  planent  au-dessus  du  r.bimboraço  mémo,  n'abandoii- 
lUMil  point  la  chaîne  des  Cordillièresdu  Pérou  et  du  Mexique;  le  vautour 
(les  agneaux  et  le  grand  aigle,  ne  s'éloignent  pas  des  sommets  de  nos  Al- 
lies. La  zone  torride  possède  eu  particulier  les  diverses  esiièces  de  pnr- 
roiiHcts  communes  en  Amérique;  de  kakotues,  bornés  aux  Indes  orienla- 
les;  (le  Liris,  plus  beaux  dans  les  îles  au  sud-ouest  de  l'Asie,  et  d'aras, 
qui  sont  tous  d'Amérique.  Le  fameux  oiseau  de  paradis,  ne  sort  jias 
iiii'me  (l'une  n'gion  assez  étroite  de  la  zone  torride,  savoir,  de  la  Nou- 
v.'lle-Cininee  et  des  îles  voisines.  Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  lias 
\i.ler,  cliaqiie  n'-gion  équatoriale,  isolée  par  des  mers,  a  produit  ses 
nièces  parliculièivs  ;  r«H<r»c/ir  d'Afrique,  locaso.ur  de  Java,  l'o/j/rrri! 
delà  NoiiV(>IK>!lollandc,  et  le  tom/on  d'Amérique  oiïrent,  dans  des  es- 
l'eces  tiTS-dislineles,  la  même  tendance  générale  de  l'organisation.  Les 
eisaux  do  moyenne  et  de  petite  taille  dans  les  contrées  étiuinoxiales, 
ln'ilKiil  des  couleurs  les  plus  magnifiques;  leur  plumage  reproduitl'é- 
ekil  mélalliqiK!  des  insectes  de  la  même  ;:one.  Le  phénomène  géographi- 
que; le  [ilus  remarquable,  c'est  la  mignition  annuelle  des  hirondelles, 
(l(^s  cigognes  (;t  des  grues  (jui,  aux  api)roches  de  l'hiver,  abandonnent  les 
ciuîlrées  boréales  de  l'I-^urope  pour  se  rendre,  soit  eu  Italie  et  en  Espa- 
pue,  soit  même  en  Afrique. 
La  zone  glaciale  compte  un  petit  nombre  d'espèces  qui  lui  sont  par- 
leiilièros,  entre  autres  ïanas  vioUissima,  dont  les  nids  nous  fournissent 
ri'dredon.  Chaque  grande  division  maritimo  du  globe  a  ses  oiseaux 
iKU'Iicnlicrs.  L'albatros  plane  sur  les  tlots  dès  qu'on  s'approche  du  -40'  do 
lalilnde.  Lc^frrijuics  et  les  oiseaux  tropiques  nc  s'éloignent  pas  de  la  zone 
torritlc!  ;  lo  piwjouin  du  pôle  boréal  ditfère  du  manchot  des  mers  austra- 
ls ;  ces  oisivuix  sans  ailes  oilrent  la  dernière  dégénératiou  de  l'ordre 
u(piel  ils  apparlienneut. 
Plusieurs  (piadrupèd(,>s  par  leur  extension  à  peu  près  générale,  élu- 
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(Icnl  les  lois  d'une  classification  géographique.  Ces  quadrupcdos  sont, 
ou  en  état  de  dovicsticifé,  comme  le  clilcn,  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre, 
le  cheval,  l'càne,  le  cochon  et  le  chat,  ou  dans  Vétat  sauvage,  comme  le 
renard,  l'ours,  le  lièvre,  le  lapin,  le  cerf,  le  daim,  l'écureuil,  le  rat,  la 
souris,  et  quelques  autres.  11  y  en  a  cependant  parmi  ces  animaux,  qui 
ne  vivent  pas  dans  la  zone  glaciale. 

Les  naturalistes  se  sont  beaucoup  occupés  de  savoir  quelle  est  la 
patrie  d'origine  des  animaux  domestiques.  Ce  sont  là,  suivant,  nous  des 
recherches  oiseuses  et  qui  le  plus  souvent  se  résolvent  par  de  purej 
hypothèses.  Comme  ils  prétendaient  aussi  que  chaque  animal  avait  dû 
naître  dans  un  seul  lieu  ,  ils  ont  tâché,  à  grand  renfort  de  supposi- 
tions, de  découvrir  comment  les  animaux  qui  sont  le  plus  répandus 
avaient  opéré  leurs  migrations.  11  est,  nous  le  reconnaissons,  évident 
que  certains  animaux  sont  limités  à  certaines  régions  et  leur  sont 
propres;  mais  il  n'y  a  pas  de  motifs  de  supposer  que  la  nature  a  dû 
constamment  procéder  par  créations  individuelles  et  locales. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  nouveau  continent  n'ait  eu  sa  création  à  pari; 
parmi  les  animaux  qu'il  possède  exclusivement,  il  suffît  de  cilcrrya^  iwr, 
le  puma  ou  coiujuar,  le  bison,  le  Lauf  musqué,  le  lama,  la  vigogne,  le  tapir, 
les  agouiis,  les  singes  à  queue  prenante,  etc.  L'Océanie  est  dans  le  même 
cas.  Les  opossums,  les  kangurous,  \cs  l}hala7ig ers,  Yorang-uulang  en  sont  h 
preuve.  Véchidné,  l'ornithorynque,  le  wombat,  sont  propres  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

L'ancien  continent  est  habité  par  une  foule  d'animaux  qui  n'ont  étt 
retrouvés  ni  en  Amérique  ni  en  Océanie,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  ce  sont  précisément  les  animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  qui 
sont  propres  au  vieux  monde  :  l'éléphant,  le  chameau,  le  cheval,  l'ànc,  le 
bœuf,  le  buffle,  le  mouton,  etc.  Mais  quand  on  examine  la  distributioii 
géographique  des  quadrupèdes  propres  à  notre  continent,  on  reste  con- 
vaincu que  l'intérieur  de  l'Asie  et  celui  de  l'Afrique  ont  élc,  chacun  de  km 
côté,  les  patries  d'un  certain  nombre  d'espèces  animales.  Le  tigre,  l'éléplianl 
indien,  le  chameau  à  deux  bosses,  le  mouton  sauvage,  le  koulan  ou  âne 
sauvage,  le  Jc/n'/cfetitaVouâne  cheval,  le  bœuf  grognant,  l'élan,  le  porte- 
musc,  voilà  les  animaux  caractéristiques  du  plateau  central  de  l'Asie. 
Ceux  qui  caractérisent  le  plateau  oriental  de  l'Afrique,  sont  le  lion, 
l'éléphant  d'Afrique,  le  dromadaire  ,  la  girafe,  la  panthère,  le  léopard, 
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le  buflle  de  Cafrerie,  le  zèbre,  le  quagga,  les  guenons,  les  mandrills. 
Nous  sommes  persuadés  que  le  plateau  septentrional  de  l'Afrique  ou  le 
mont  Atlas,  le  plateau  occidental  de  l'Asie  ou  le  Taurus,  et  le  centre  de 
l'Europe  ou  les  Alpes,  ont  également  eu  leurs  races  animales  indigènes; 
mais  ces  vérités  générales,  nous  l'avouons,  offrent  un  moindre  degré 
d'évidence.  Les  régions  glaciales  de  l'ancien  continent  ont  également 
leurs  espèces  indigènes ,  car  elles  ne  peuvent  vivre  qu'au  sein  de  ces 
affreuses  contrées  :  tels  sont  Visatis  on  renard  6ieu,  l'ours  blanc  ou  vmri- 
time,  et  le  renne  si  précieux  pour  les  misérables  habitants  de  la  Laponie 
et  de  la  Sibérie. 

Mais  c'est  assez  bous  étendre  sur  ce  sujet.  Quand  nous  décrirons  les 
diverses  contrées  du  globe,  nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails 
sur  les  espèces  végétales  et  animales  qui  caractérisent  chaque  pays. 
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De  l'Homme  physiquit;  des  Haccii  liiiinalncs;  de  la  Popnlalfnn  du  glolio. 

L'organisation  physique  do  l'hommo,  on  lui  rendant  communes  ces 
luis  de  génération,  d'accroissement  et  (h;  doslruclion,  auxquelles  touto 
la  nature  vivante  est  soumise,  porto  cepeiulanl  un  caractère  si  particu- 
lier, si  extraordinaire,  si  sublime,  qu'il  est  impossible  de  suppo-tr 
aucune  parenté,  proche  ou  éloignée,  entn>  les  brutes  qui  ne  font  que 
vivre  sur  la  terre  et  celui  qui  est  né  pour  y  coumiauder.  Cette  allure 
droite  et  élevée,  qui  annonce  le  courage  et  la  dignité  ;  ces  mains,  fidèles 
exécutrices  de  notre  volonté,  ouvrières  adroites  des  travaux  les  plus 
Burprcnauts  ou  les  plus  utiles  ;  ces  youx  dont  le  regard  embrasse 
l'immensité  des  cieux;  ces  organes  qui  nous  permettent  d'exprimer  la 
pensée,  par  des  sons  articulés,  variés  et  nuancés  à  l'inlini  ;  ce  mélange 
admirable  de  force  et  de  souplesse  dans  tous  nos  membres  ;  en  un  mot, 
riiarmonie  et  la  perfectibilité  de  tous  nos  sens  nous  assignent  le  pre- 
mier rang  parmi  tous  les  êtres  vivants  et  nous  assurent  l'empire 
de  la  terre.  L'auatomie,  la  physiologie  et  la  révélation  surtout  ont  mis 
CCS  vérités  hors  d'atteinte. 

Même  les  désavantages  apparents  de  notre  organisation  hâtent  le  per- 
fectionnement de  notre  exislenca.  Doués  (le  la  force  du  lion,  cuirassés 
comme  l'éléphant,  couverts  d'une  peau  impénétrable  au  froid  el  à  l'hu- 
midité, nous  serions  peut-être  restri!(uigourdisdans  une  siupide  indo- 
lence sans  arts  et  sans  industrie.  La  Hailtlessc  du  corps  humain,  au 
moment  de  sa  naissance,  la  lenteur  de  son  accroissement,  la  multi- 
plicité de  ses  besoins,  toutes  ces  infirmités,  tous  ces  maux  que  la  nature 
nous  a  donnés  pour  escorte  ,  sont  nulant  d'aiguillons  qui  ont  excité 
notre  sens  intérieur,  autant  de  liens  qui  ont  uni  l'homme  à  l'homme  et 
lui  font  de  h  société  un  véritable  besoin.  La  faiblesse  prolongée  de  notre 
enfance  rend  nécessaire  la  société  intime  des  parents  et  des  enfants  ;  de 
cette  association  uait  la  perpétuité  de  l'union  conjugale.  La  réunion  des 
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hommes  en  familles  a  été  suivie  de  la  formation  di^s  trihns  et  dos  na- 
tions. C'est  en  demeurant  uni  à  ses  s;'mblabli's  que  l'homme  arrive  à 
ôlre  vraiment  homme;  en  appréciant  SI  faiblesse  et  eu  inveiitau!  d;s 
iaslrumeiils,  il  s'est  emparé  des  forces  infinies  delà  uuturo  eiilieio; 
sentir  son  indigence,  voilà  sa  vraie  richesse. 

Cet  animai,  si  distingué  de  tous  les  autres,  forme  dans  la  série  des 
êtres,  un  ordre  isolé,  qui  ne  confient  qu'un  seul  genre  et  une  seule 
espèce;  car  on  entend  par  espèce  un  ensemble  d'élres  organiques  qui  se 
reproduisent  entre  eux  et  qui  ne  diffèrent  que  par  des  qualités  variables 
et  secondaires.  Or,  toutes  les  races  humaines  produisent  par  leurs  mé- 
langes des  individus  féconds  ou  capables  de  produire  à  leur  tour.  Ii'un 
autre  côté,  les  différences  qu'on  observe  entre  ces  races,  se  horn  ni  à 
des  qualités  que  nous  voyons  encore  tous  les  jours  varier  par  l'influence 
du  climat,  de  la  nourriture  et  des  maladies. 

La  première  de  ces  assertions  n'a  pas  besoin  d'être  développée;  on 
connaît  assez  les  nombreuses  classes  de  Métis  et  de  Muidires  qui  ont 
produit  les  unions  des  diverses  races  humaines.  Quant  au  second  point, 
il  est  bon  d'observer  que  les  différences  par  lesquelles  se  distinguent  les 
variétés  des  espèces,  sont  relatives  ou  àla.'îf:t/ure,  ou  à  la  ph\isionomie , 
ou  à  la  couleur,  ou  à  la  nature  des  cheveux,  ou  enfin  à  lnfurme  du  crâne. 

Personne  n'ignore  qu'une  vie  simple,  une  nourriture  abondante,  un 
air  salubre,  donnent  à  tous  les  êtres  organiques  djs  formes  plus  belles 
et  plus  grandes.  L'exemple  des  Lapons  et  des  Hongrois,  dont  la  langue 
indique  l'origine  commune  cl  qui  difierent  extrêmement  paria  taille  et 
lapliysionomie,  prouve  assez  que  la  beauté  de  la  même  race  varie  selon 
le  climat  cl  selon  les  qualités  du  pays.  Le  Hollandais,  dans  l'intérieur 
de  la  colOLio  du  Cap,  est  devenu  un  géant.  Combien  de  conirastcs  ne 
rencontre-t-on  pas  dans  une  seule  nation  et  à  de  petites  distances!  Les 
pnysannes  de  la  Wesirogoihie  sont  d'une  grande  beailé,  et  celles  de  la 
Dalécarlie  sont  généralement  laides,  quoique  l'une  et  l'autre  provinces 
soient  au  centre  d;^  ?  vraie  patrie  des  Gotlis. 

Les  passions  violentes,  les  occupations  tristes  ou  agréables,  les  habi- 
tudes de  l'activité  ou  de  l'ineriie  impriment  un  caractère  permanent 
aux  physionomies  des  nations  entières.  Plusieurs  différences  de  physio- 
nomie sont  l'ouvrage  de  l'art,  du  m  jins  en  partie.  Les  nègres,  ies  habi- 
tants du  Drcoil  et  les  Caraïbes,  les  peuples  de  Sumatra  et  ceux  des  îles  de 
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la  Société,  dépriment  et  aplatissent  soigneusement  le  nez  dps  nouveau- 
n(>p,  usage  qui,  s'il  ne  rend  pas  cette  configuration  liércditaire,  contri- 
bue du  moins  à  rendre  les  exceptions  infiniment  rares. 

Les  variétés  de  couleur  semblent  dépendre  des  circonstances  extc- 
rieurep.  La  même  nation  renferme  souvent  des  individus  de  teintes 
extrêmerncnt  différentes.  Les  dames  maures,  enfermées  dans  leurs 
maisons ,  ont  le  teint  d'une  blancheur  éblouissante,  tandis  que  les 
femmes  du  peuple  deviennent,  même  dans  la  jeunesse,  d'une  couleur 
qui  approche  de  celle  de  la  suie.  Les  Abyssins  montagnards  sont  aussi 
blancs  que  les  Espagnols  ou  les  Napolitains,  tandis  que  ceux  des  plaines 
ont  le  teint  presque  noir.  Parmi  les  L^féoles  ou  Européens  nés  aux 
Indes,  les  femmes  se  distinguent  do  leurs  sœurs,  nées  en  Europe,  parle 
feu  de  leurs  regards  et  la  couleur  d'ébène  de  leur  chevelure.  Taut-il 
admettre  cependant  que  l'influence  du  climat  puisse  aller  jusqu'à 
transformer  les  blancs  en  nègres?  Certains  auteurs  l'ont  prétendu, 
mais  ils  nous  semblent  avoir  singulièrement  exagéré  X  action  de  la  lu- 
mière sur  l'organisme  humain,  et  les  observalions  faites  jusqu'à  présent 
sont  peu  favorables  à  cette  hypolhèse;  pour  produire  un  tel  résultat,  il 
faudrait  du  moins  supposer  une  longue  suite  de  siècles.  D'un  autre 
côté,  si  l'on  admet  que  toutes  les  races  humaines  sont  sorties  d'un  seul 
couple  et  qu'elles  n'ont  que  5  à  6,000  ans  d'existence,  il  faut  se  dire 
ou  que  les  causes  naturelles  ont  agi  dans  le  principe  avec  bien  plus  do 
puissance  et  d'énergie  qu'elles  n'agissent  aujourd'hui,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  improbable,  ou  que  la  diversité  qui  existe  actuellement 
ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  cause  restée  jusqu'à  cû  jour  in- 
connue. 

sécrétions  des  substances  élémentaires  dont  le  corps  se  compose;  mais 
ici  se  présente  une  contradiction  dans  les  faits.  Parmi  les  nations  civi- 
lisées de  l'Europe,  la  couleur  des  cheveux  devient  constamment  plus 
cUiire,  a  mesure  qu'on  avance  vers  le  Nord  ;  parmi  les  nations  sauvages 
ou  barbares  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  on  retrouve  une 
même  couleurde  cheveux  dans  des  climats  absolument  difiérents.  Ainsi, 
tandis  que  l'Italien  aux  cheveux  noirs  et  le  blond  Scandinave,  bien 
qu'appartenant  à  la  même  variété  de  l'espèce,  offrent  des  eifets  sensibles 
de  l'action  du  climat,  les  Lapou£ct  les  Samoyèdes  ont  les  chev.  x\  aussi 
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noirs  et  aussi  vudcs  que  le  Mongol,  le  Thi.  Main  et  le  Chinois,  à  la  race 
desquels  d'autres  raisons  les  font  joindre.Tous  les  peuples  nègres  ont  les 
cheveux  laineux,  même  les  lolofs  qui  les  ont  un  peu  plus  longs  et  moins 
frisés.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  les  cheveux  américains  offrent  des 
nuances  comparaliles  à  celles  qu'on  voit  chez  les  nations  européennes. 
Observons  pourtant  que,  dans  la  race  européenne,  la  couleur  dos  cheveux 
Lsmtle  changer  avec  la  civilisation.  La  race  blonde  qui,  du  temps  d'Ho- 
mère, fournissait  à  la  Grèce  des  rois  et  des  héros,  dominait  encore,  au 
siècle  de  Tacite,  en  Gaule-Belgi(|ue  et  enOermanie;  aujourd'hui,  elle  sem- 
ble s'éteindre  dans  les  villes  du  Nord.  Est-ce  que  les  aliments  épicés,  les 
boissons  riches  en  alcool,  le  luxe  et  les  voluptés  changent  peu  à  peu  la 
constitution  physique  de  la  partie  la  plus  amollie  des  nations  septen- 
trionales? Celle  influence  doit  sans  doute  être  fort  peu  sensible  : 
il  est  vraisemblable  que  la  modification  dont  nous  parlons  est  due  au 
croisement  des  races. 

Les  variétés  cV  (.a  forme  du  crâne  semblent  être  do  plus  d'importance. 
Depuis  que  Gall  a  démontré  que  la  configuration  extérieure  du  crâne 
dépend  de  la  forme  du  cerveau,  on  ne  saurait  considérer  ces  diversités, 
dans  une  substance  molle  et  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes, 
comme  un  caractère  propre  à  indiquer  une  diversité  d'esiièce.  La  forme 
du  crilnc  nous  paraît  déi)endro,  autant  que  la  physionomie,  du  carac- 
tère moral  des  intlividus  ;  car  la  nation  où  les  individus  se  ressemblent 
le  plus  par  le  caractère  offre  une  forme  nationale  constante  du  crâne. 
Quand  on  a  vu  une  lète  d'Hindou,  on  les  a  vues  toutes;  au  contraire, 
en  Europe  jù  les  caractères  varient  extrêmement,  on  trouve  des  crânes 
de  toutes  les  formes,  même  les  pluo  éloignées  de  ce  qui  nous  en  sem- 
ble le  type  régulier. 

Outre  cette  cause  générale,  à  laquelle  il  faut  joindre  l'influence  du 
climat  et  de  la  nourriture,  la  forme  du  crâne  dépend  souvent  d'une 
cause  artificielle.  Une  pression  continue  exercée  pendant  une  longue 
suite  d'années,  donne  bien  plus  souvent  aux  os  planes  du  crâne  une 
configuration  particulière  qui  devient  même  nationale.  Cet  effet  peut 
dépendre  de  la  manière  dont  plusieu.'s  nations  placent  leurs  enfants 
dans  le  berceau,  ou  bien  d'une  compression  manuelle  exercée  avec  soin 
pendant  longtemps.  Vesale  rapporte  que  de  sou  temps  les  Allemands 
avaient  presque  tous  la  tète  aplatie  postérieurement  ^t  élargie  s'T  les 
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cftfôs,  iiarcfi  qu'on  les  couchait  constamment  sur  le  dos,  pendant  qu'ils 
étaient  au  bcrcoau.  Les  Helges,  accoutumés  au  contraire  à  mettre  1rs 
enfants  dormir  sur  le  côté,  se  faisaient  remarquer  par  la  longueur  do 
la  lôtc.  Les  Américains  sauvages,  depuis  la  Caroline  méridionale  jus- 
qu'au nouveau  Mexique,  ont  tous  le  crâne  déprimé,  parce  qu'ils  don- 
nent dans  le  berceau,  à  leurs  enfants,  une  position  déclive,  de  manière 
que  le  verlcx,  qui  rcjiose  sur  un  sac  rempli  de  sable,  supporte  tout  lo 
poids  du  corps.  Un  usage  qui  a  existé  chez  les  nations  les  plus  antiques 
comme  chezdcs  modernes,  dans  nos  climats  et  dans  les  pays  les  pins 
éloignés,  c'est  de  ramener  la  tète  des  nouveau-nés  à  une  forme  natio- 
nale, au  moyen  de  liens,  d'instruments  dilTérents,  ou  de  la  simple  pres- 
sion des  mains.  Cette  hal)iludc  eut  lieu  jadis  ou  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui chez  les  habitants  ae  plusieurs  parties  de  la  Gc^-manie,  chez 
quelques  peuples  d'Italie,  chez  les  insulaires  de  l'archipel  grec,  les 
Turcs,  les  anciens  Sigyncs  et  les  Macrocéplialcs  du  Pont-Euxin;  elle 
est  en  vigueur  chez  les  habitants  de  Sumatra,  de  Nicobar,  et  surtout 
chez  différentes  nations  de  l'Amérique,  telles  que  les  peuples  du  détroit 
de  Nootka;  les  Chactas,  nations  indigènes  de  la  Géorgie;  les  Waxsaws 
de  la  Caroline,  les  Caraïbes,  les  Péruviens,  les  Omaguas,  et  les  nègres 
des  Antilles.  Cet  usage  fut  défendu  dans  l'Amérique  espagnole,  par  le 
décret  d'un  concile.  On  possède  les  descriptions  les  plus  exactes  des 
moyens  que  ces  sauvages  employaient  pour  donner  à  la  tète  de  leurs 
enfants,  par  une  pression  uniforme,  la  configuration  qu'ils  désiraient. 
Ce  fait  étant  démontre  ,  il  reste  à  prouver  que  les  formes  du  crâne  ainsi 
obtenues  finissent,  après  une  longue  suite  de  générations,  par  être  hé- 
réditaires et  devenir  une  conformation  naturelle.  Suivant  Hippocratc, 
les  Macrocéphales  regardaient  la  longueur  de  la  tête  comme  un  indice 
de  courage  ;  d'après  cette  opinion,  ils  pétrissaient  la  tète  des  nouveau- 
nés,  et  tâchaient,  par  différents  moyens,  de  l'allonger  aux  dépens  de  sa 
largeur.  Cette  forme  finit  par  devenir  naturelle,  et  il  fut  inutile  de  rien 
faire  pour  la  produire. 

Il  y  a  encore  d'autres  diversités  dans  les  formes  du  corps  humain 
qui  paraissent  propres  à  des  nations,  et  peut-être  à  des  variétés  entières 
de  l'espèce  humaine.  Les  mamelles  pendantes  des  négresses  sont  dues 
à  l'usage  d'allaiter  les  enfants  suspendus  derrière  le  dos.  L'ampleur  de 
cette  partie  semble  appartenir  au  climat  chaud  et  humide.  Les  nègres 
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ont,  à  co  qu'on  assuro,  les  signes  do  lu  virilité  très-prononcés.  Les 
Icinmos  mongoles  peuvent  encore,  n  très  plusieurs  accouchements, 
se  l'aire  passer  pour  vierges.  Nous  r  irlerons  autre  part  de  la  difforuiiio 
dori  l'cmmes  Boschimancs,  dans  l'Afrique  australe.  Les  jambes  torses 
on  cambrées  des  nogrcd  avaient  déjà  frappé  les  anciens,  et  parassent 
igalcmcnt  communes  aux  nations  mongoles.  On  attribue  celle  dillbr- 
inilé,  soit  à  l'équitation  prématurée,  soit  à  la  position  des  enfants  qui, 
(i\és  pendant  rallaitcmcnt  sur  le  dros  de  leurs  mères,  s'y  appuyent 
fortement  avec  les  genoux. 

Il  y  a  des  variétés  plus  essentielles  dans  la  proportion  des  membres 
iiilerieurs,  et  qui  tiennent  à  la  race.  Les  sauvages  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ont  les  jambes  extrêmement  longues  et  minces.  Mais  il  paraît 
ct.Tiaiii  que  les  Mongols  et  les  Américains  ont  les  jambes  et  les  cuisses 
trop  courtes,  en  proportion  du  reste.  Plusieurs  nations  ont  naturelle- 
ment le?  mains  et  les  pieds  petits.  On  a  observé  que  la  poignée  des 
sabres  dont  se  servent  les  Hindous  est  trop  petite  pour  la  plupart  des 
mains  européennes.  On  cite  encore  les  Chinois,  les  Kamtchadalcs,  les 
Esquimaux,  les  Péruviens,  les  Holtcntols  et  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Les  diverses  nations  difl'érent  encore  par  le  degré  de  force  dont  elles 
sont  douées.  Les  expériences  de  Péron  et  Régnier  ont  prouvé  que  les 
nations  sauvages  ou  à  demi  civilisées  le  cèdent  aux  Européens  pour 
tous  les  genres  de  force  active  ;  mais  nous  pensons  qu'elles  possèdent 
dans  un  degré  plus  éminent,  cette  force  passive  qui  ré'  iste  à  l'intempérie 
des  saisons. 

La  science  qui  a  pour  objet  la  détermination  et  la  classification  des 
différentes  variétés  de  l'espèce  humaine,  est  une  science  toute  nouvelle. 
Les  données  du  problème  à  résoudre  sont  si  complexes,  les  informations 
exactes  recueillies  sur  les  habitants  de  certaines  contrées  sont  si  pou 
nombreuses,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  elle  est  encore  imparfaite 
sous  beaucoup  de  rapports.  Cette  imperfection  se  révèle  au  premier 
coup  d'œil,  quand  on  compare  les  classifications  proposées  par  les  au- 
teurs les  plus  compétents.  Ainsi,  tandis  que  Cuvier  n'admet  que  trois 
races  ou  trois  variétés  dans  l'espèce  humaine,  Desmoulins  en  compte 
jusqu'à  seize.  Dans  un  tel  état  de  choses,  et  dansl'irapossib.Uté  oîi  nous 
sommes  do  discuter  ici  tous  les  éléments  de  la  question,  nous  nous  en 
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tiendrons,  sauf  quelques  reclificalions,  à  la  classification  du  célèbre  Blu- 
menliach,  le  véritable  créateur  de  cette  brandie  de  l'histoire  naturelle. 
Blumenbacll  admet  cinq  types  ou  variétés  frincipales, 

La  première  variété  occupe  les  parties  centrales  de  l'ancien  continent, 
savoir  :  l'Asie  occidentale,  l'Afrique  orientale  et  septentrionale,  l'Iudus- 
tan  et  l'Europe.  Ses  caractères  sont  la  couleur  de  la  peau  plus  ou  moins 
blanche  ou  brune,  les  joues  teintes  d'incarnat,  les  cheveux  longs,  bruns 
ou  blonds,  la  tète  presque  sphérique,  la  face  ovale,  étroite,  les  traits 
médiocrement  prononcés,  le  front  uni,  le  nez  légèrement  arqué,  hi 
bouche  petite;  les  dents  incisives  des  deux  mâchoires  placées  perpen- 
diculairement; les  lèvres,  et  surtout  l'inférieure,  mollement  étendues; 
le  menton  plein  et  rond  :  la  régularité  des  traits  de  ce  visage,  qui  est 
celui  des  peuples  d'Europe,  le  fait  en  général  regarder  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  agréable.  Les  traits  de  THindou,  ceux  de  l'Abyssinien 
!ct  du  Berber,  qui  habite  l'Atlas,  ne  dilfèrent  pas  essentiellement  do  ceux 
'de^,  Européens;  il  n'y  a  que  la  peau  qui  est  rembrunie  par  reffct  du 
cUn  it  et  qui  d'ailleurs,  chez  l'Hindou  et  l'Abyssinien  même,  [irend  une 
'teinte  très-claire  dans  les  provinces  montagneuses.  Blumenbach  dési- 
gne cette  race  sous  le  nom  de  Caucasique.  Cependant,  nous  n'avons  au- 
cune raison  de  croire  les  peuples  du  Caucase  plus  anciens  que  ceux  du 
mont  Atlas  ou  des  Alpes.  Ni  la  physiologie,  ni  la  géographie  physique 
ne  fournissent  la  moindre  preuve  d'une  origine  commune  de  cette  va- 
riété de  l'espèce  humaine  ;  elle  a  pu  se  former  partout  où  existent  les 
causes  physiques  dont  elle  dépend. 

La  deuxième  variété  est  celle  qu'on  avait  d'abord  si  mal  désignée 
sous  le  nom  de  tartare,  puisque  lesTartares  proprement  dits  ne  lui  i\\\- 
partiennent  point;  nous  l'appellerons  vara^/é  jaune  ou  race  »non</o//(;«r>. 
En  voici  le  caractère.  Couleur  jaune;  cheveux  noirs,  roides,  droits  cl 
peu  fournis;  tête  presque  quadrangulaire;  face  large,  à  la  fois  plane  et 
déprimée;  traits  peu  marqués  et  comme  fondus  ensemble;  espace  entre 
les  sourcils  large  et  uni;  nez  petit  et  camus;  joues  globuleuses  ci  sail- 
lantes en-del"  ^rs;  ouverture  des  paupières  étroite  et  linéaire-,  menton 
poinlu. 

Cette  variété  se  compose  de  tous  les  Asiatiques  à  l'orient  du  Gange 
et  du  mont  IJelour,  excepté  les  Malais  de  l'extémité  de  la  péninsule 
au- delà  du  Gange.  En  Europe,  on  la  retrouve,  selon  Blumenbach,  chez 
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iesLnpons  et  les  Finnois,  et  en  Amérique,  chez  les  Esquimaux  répan- 
dus depuis  le  détroit  de  liehring  jusqu'au  Groenland.  Mais  il  faut,  sui- 
vant nous,  rapporter  les  Finnois,  descendants  des  anciens  Scyllies 
(l'Europe,  à  la  première  variété  dont  ils  forment  une  très-ancienne  sub- 
division, ayant,  comme  les  Celtes  et  les  Basques,  leur  physionomie  et 
leur  idiome  à  part.  La  race  orientale  de  l'ancien  continent,  circonscrite 
dans  les  bornes  que  nous  venons  de  tracer,  offre  unercmarqnahln  idcn- 
tiiéde  teinte,  de  physionomie,  de  forme  du  crâne,  et  nièuic  de  langage. 

La  variété  américaine  se  rapproche  à  plusieurs  égards  de  c(;llo  (pie 
ROiis  venons  de  considérer.  En  voici  les  principaux  caractères  :  couleur 
cuivrée  ;  chcvoux  noirs,  droits,  roides  (!t  rares  ;  front  court;  yeux  cn- 
fùncés  ;  nez  presque  canms  et  cependant  saillant  ;  en  général,  pomuicttes 
émincntes;  face  large  sans  être  plane  ni  d('priniée.  Les  traits,  vus  de 
profil,  paraissent  très-prononcés  et  comme  profundémont  sculptés.  La 
forme  du  front  et  du  vertex  est  souvent  ici  un  produit  de  Fart. 

Cette  variété  occupe  toute  l'Amérique,  excepté  les  extrémités  sep- 
tentrionales habitées  par  les  Esquimaux.  Elle  paraît  renfermer  plu- 
sieurs braiii'hes  qui  diffèrent  considérablement  soit  par  le  teint,  qui, 
blanc  chez  les  Krislinaux,  arrive  presciu'au  noir  chez  les  Brésiliens,  soit 
par  les  traits  et  par  la  forme  du  crâne,  tantôt  aplati  et  tantôt  allongé. 
Tous  ces  peuples  ont  de  la  barbe,  mais  elle  est  faible  ;  il  y  en  a  qui,  à 
l'instar  de  quelques  nations  mongoles  et  malaises,  se  Farrachent. 

Blume'^  bach  a  imposé  arbitrairement  le  nom  de  race  malaise  aux  ha- 
bitants des  terres  océaniciues.  Les  nombreuses  nations  qui  peuplent 
CCS  îles  peuvent  difficilement  se  ramener  aux  types  généraux  conçus 
par  les  autei  rs.  Les  caractères  encore  très-incertains  qui  consti- 
tuent la  quatrième  variété  de  Blumenbach,  sont  les  suivants  :  couleur 
basanée  ;  cheveux  noirs,  mous,  épais,  abondants  et  frisés  ;  tôte  légère- 
ment rétrécic  ;  front  un  peu  bombé  ;  nez  gros,  large,  épaté  ;  bouche 
grande  ;  mtichoire  supérieure  un  peu  avancée  ;  les  traits,  vus  de  profil, 
paraissent  marqués  et  distincts. 

Cette  variété  comprend  les  insulaires  de  la  mer  Pacifique,  les  habi- 
tants des  lies  Mariannes,  Philippines,  Moluques,  de  la  Sonde,  les  indigè- 
nes de  la  péninsule  de  Malaca,  la  plupart  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande, peut-être  môme  quelques-unes 
des  nations  de  Madagascar.  Mais  il  est  difficile  de  rien  statuer  sur 
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des  i)Rnplos  aussi  iinparrailomoiit  coimiis,  cl  (pii  pnrnissont  mtifoimrr 
dos  tribus  d'origine  divorso.  L'imniorlehjiiinis,  (lui  dmjuvrit  les  lies 
de  i.'i  Sociôtô,  avait  déjà  signaN';  la  dispariti!  qin  existe  entre  li.'urs  lialii- 
tants;  il  dit  qiuîlrsiiiisresseuiiilcntaiix  blancs,  les  autres  aux  und.llrps, 
et  enfin  aux  nègres.  L'extension  très-grande  de  la  langue  malaise,  i|iii 
a  d'abord  l'ail  supposer  l'identilé  de  ces  ualions.  pourrait  ne  provenir 
que  d'aneiiniies  inigralionsel  eoïKiuètes.  Cependant,  les  sauvages  de  l;i 
lS'ouvell(>-Galles  du  sud,  qui  parlent  un  idiome  dillerent  du  nialiii, 
oH'rcnt  les  principaux  caractères  ^ihysiqucs  de  la  variété,  telle  que  uoiis 
l'avons  dépeinte. 

La  cinquième  grande  division  du  goiu'e  humain,  la  mrièl/i  nf'gre  ou 
éiltiupique  ne  présente  rien  de  tlouteux.  Ses  caractères  sont  :  la  couleur 
noire;  les  cheveux  noirs  et  crépus;  la  tète  étroite,  comprimée  sur  lis 
côtés;  le  front  très-convexe,  voûté;  les  os  delà  ponmiette  saillants  en 
avant  ;  les  yeux  à  fleur  de  tète  ;  le  nez  gros,  et  se  conTondant  presipit: 
avec  la  mâchoire  supérieure,  ([uiest  porté(!en  avant;  li^  hordalvcolairo 
étroit  et  allongé;  les  dents  incisives  supérieures  ])laeées  obli(|uemeiil; 
les  lèvres,  particulièrement  la  suiiérieurc,  gonflées;  le  menton  retiré; 
les  jand)'''s  en  général  cambrées. 

Cette  variété,  ré[ianduc  dans  toute  l'Afrique  occidentale  et  méridionaln, 
se  Irouvc  aussi  sur  les  côtes  de  Madagascar,  i)robablement  sur  celles 
du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-lloliande,  dans  les  grandes  îles  de  Yan- 
Diémcn,  de  la  Calédonie  et  de  la  Nouvelle-Guinée;  on  croit  même  qu'elk' 
occupait  ancicimcment  les  îles  l'hilippines,  llornéo,  Java  et  Sumatra; 
les  Haraforns,  qui  habitent  encore  l'intérieur  de  quelques-unes  de  ces 
îles,  sont  nègres  ;  les  indigènes  des  îles  Andaman  le  sont  également. 
Ainsi,  toutes  les  régions  do  la  zone  torridc,  à  l'cxceplion  do  l'Amérique, 
semblent  avoir  produit  des  peuples  nègres.  Mais  quand  nous  observons 
les  difiérences  entre  un  véritable  nègre,  à  teint  de  jayet,  à  chevelure 
laineuse,  crépue,  un  Caflro  à  teint  jaune  cuivré,  à  cheveux  laineux, 
longs,  un  Diéménois,  un  ISouvcau-Calédonien,  un  Papou  à  couleur  de 
suie,  à  cheveux  frisés,  nous  restons  incertains,  si  ces  trois  races,  sépa- 
rées d'ailleurs  par  des  mers  cl  des  montagnes,  sont  autochthones,  ou 
si  elles  descendent  d'une  souche  commune. 

Les  Ilottentots  forment  encore  une  exception  remarquable;  la  forme 
de  leur  crâne  est  celle  de  la  race  malaise  ;  ils  ont  le  teint  et  la  barbe  faible 
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(le  1)  \  uii'lé  mongole,  mais  leur  chevelure  laineuse  les  rapproche  dca 

Les  navigateurs  ont  trouvé  dos  lial)it;mts  dans  les  climats  les  plus 
hràlants  et  dans  le  voisinage  dos  pôles,  sur  les  côtes  les  moins  aborda- 
lis,  oldans  cosUos  qu'un  immense  ocôan  semblait  séparer  ilu  roslo 
ihi  monde.  Les  lies  de  S[)itzborg  et  de  la  Nouvelle-Zombie,  au  nord,  la 
Il  rro  guiidwirh,  les  lies  d(!  Falkland  et  de  Korgnôlon,  au  sud,  sont  les 
^('iils  pays  d'une  étendue  rcmanjuable  qui  se  soient  trouvés  absolument 
SUIS  habitants. 

Le  corps  humain  supporte,  sur  les  bords  du  Sénégal,  un  degré  do 
clnlriu'  qui  lait  bouillir  res[)rit-de-vin  ;  dans  le  nord-est  de  l'Asie,  il 
nsisto  à  un  froid  qui  rend  le  mercure  solide  et  malléable.  Les  expérien- 
ces des  physiologistes  ont  prouvé  ([uc  l'homme  est  plus  ca|iable  ((ue  la 
plupart  des  animaux  do  supporter  nu  très-grand  degré  de  chaleur.  On 
l'Piit  croire  que  notre  corps  résisterait  également  à  un  froid  extrême, 
liitiirvn  qu'il  eut  les  mouvements  libres.  Comme  d'ailleurs  le  froid  no 
(Idit  gnoro  augmenter  au-delà  du  78°  ou  du  SO'"  dogri',  il  est  probabhî 
qui)  l'homme  forait  voile  sous  les  pôles  aussi  bien  que  sous  l'équaleur, 
s'il  n'y  était  arrêté  par  les  glaces. 

On  dit  assez  communément  que  le  nombre  total  dos  hommes  vi- 
vants sur  la  terres  peut  s'élever  à  un  milliard.  Mais  la  plui)art  des  cal- 
culs qu'on  a  faits  à  ce  sujet  sont  chiméri((uos. 

L'Asie  a  riOO  millions  d'habitants,  dit-on;  mais  ce  n'est  qu'en  adop- 
tant, pour  tous  les  pays  qui  composent  cette  partie  du  monde,  les 
données  les  plus  exagérées,  qu'on  est  parvenu  à  former  ce  total.  On 
n'a  pas  plus  de  raisons  pour  donner  à  l'Asie  TiOO  millions,  que  pour 
lui  en  donner  230.  Entre  les  diverses  versions  sur  la  Chine,  com- 
ment deviner  la  vraie?  Ce  pays  a-t-il  27  millioi.'s  d'habitants,  d'a- 
près Sonnerai;  ou  55  millions,  d'après  l'extrait  de  la  gazette  olliciello 
de  Pékin;  ou  70  millions,  selon  les  Russes;  ou  100  millions,  commo 
l'a  cru  De  Guiiims;  OU  19,002,000,  comme  le  veut  liusching;  ou 200  mil- 
lions, en  suivant  les  missionnaires  ;  ou  enfin  333  millions,  comme  un 
mandarin  chinois  l'assura  à  lord  Macartney?  Nous  avons  cherché  à 
estimer  la  population  de  l'Asie  d'après  les  relations  comparées  des 
voyageurs  modernes;  nous  n'affirmons  rien,  mais  il  nous  parait  qu'on 
uo  peut  donner  à  l'Asie  que  350  à  380  millions  d'habilunls. 
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VOccanie  renferme  de  vastes  espaces  entùTcment  inconnue.  En 
portant  aussi  loin  que  possible  les  évaluations  partielles,  on  no  trou- 
vera, depuis  Sumatra  jusqu'à  Tîle  de  Pàquos  et  depuis  Manille  jusqu'à 
la  Nouvellc-Zclamle,  que  20  millions  d'habitants. 

Quant  à  l'Afrique,  les  incertitudes  sont  si  grandes,  que  toutes 
choses  bien  pesées,  on  ne  sait  pas  s'il  ftmt  compter  celte  partie  du 
monde  pour  4.')  ou  pour  90  millions.  Un  tiers  de  l'Afrique  est  si  ab- 
solument inconnu,  qu'on  ne  sait  pas  s'il  y  a  des  lacs,  ou  des  montagnes, 
ou  des  déserts  sablonneux.  Parmi  les  parties  les  plus  connues,  il  n'y 
en  a  aucune  sur  laquelle  on  ait  des  dénombrements  positifs.  Tout  ce. 
qu'on  sait,  c'est  que  la  population  de  l'Egypte,  des  États  barbarosqnps 
et  de  l'empire  de  Maroc  a  été  prodigieusement  exagérée.  On  parle  de 
pays  très-peuplés  sur  les  bords  du  Niger;  mais  quel  voyageur  digne 
de  foi  a  vu  ces  grandes  villes  qui  devaient  avoir  plus  d'habitants  que 
Londres?  Toute  estimation  positive  serait  déplacée,  mais  en  prenant 
un  terme  moyen,  on  peut  regarder  50  millions  comme  le  maximum 
pour  la  population  de  l'Afrique. 

On  a  donne  150  millions  d'habitants  à  l'Amérique.  A  peine  eu 
Irouve-t-on  la  moitié  dont  l'existence  soit  avérée. 

Résumons  ces  hypothèses.  L'Europe,  qui  seule  est  connue,  peut 
avoir  220  miUions  d'habitants;  l'Asie  3:i0  millions;  toutes  les  îles  du 
Grand  Océan,  formant  la  cinquième  partie  du  monde,  peuvent  en 
contenir  20  millions;  nous  laisserons  à  l'Afrique  riO  millions,  et  à 
l'Amérique  70  millions.  L'espèce  humaine,  dans  son  ensemble,  n'aura 
donc  que  700  millions  d'individus  au  lieu  d'un  milliard. 

Si  la  statistique  est  impuissr.nte  à  déterminer  d'une  façon  rigou- 
reuse la  population  du  globe,  elle  a  obtenu  des  résultats  véritablement 
positifs  lorsqu'elle  a  essayé  de  déterminer  les  rapports  qui  existent 
entre  le  nombre  des  naissances,  ce!ui  des  décès,  celui  des  mariages, 
et  enfin  celui  des  individus  vivants  de  chaque  sexe  et  de  chaque  àgo 
pour  les  contrées  civilisées.  Mais  cette  science  a  encore  beaucoup  ù 
faire  pour  parvenir  à  constater  d'une  manière  irréfragable  les  diiïérenccs 
que  présentent  sous  chacun  de  ces  rapports  les  diverses  races  humaines. 

Pour  la  longévité,  par  exemple,  on  a  constaté  l'influence  du  climat 
et  de  la  manière  de  vivre  ;  mais  on  ignore  complètement  si  une  race 
est,  sous  ce  rapport,  plus  privilégiée  que  les  autres.  Ainsi  il  paraît 
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([lie  l'air  des  plaines  nues  et  élevées  ou  des  montagnes  d'un  accès 
liI)ro  est  favorable  à  la  longévité  ;  on  en  peut  dire  autant  de  l'atmos- 
lilit'i'o  insulaire  qui  est  toujours  renouvelée  par  l'air  maritime.  La 
Kussie,  la  Norwégc,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  la 
Siii.îse,  voilà  les  pays  qui  nous  fournissent  les  exemples  les  plus  nom- 
IiitHix  cl  les  plui  authentiques  d'hommes  et  de  femmes  ayant  poussé 
li'iir  vie  au  delà  de  100  ans.  On  peut  compter  dans  ces  pays  un  centc- 
iiaii'iï  sur  3  ou  4  mille  individus.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  contrées  où 
h  luijgévité  est  commune,  sans  qu'on  ait  à  cet  égard  des  données 
oKaclos.  Pline  désigne  la  région  de  l'ItaUe  qui  s'étend  des  Apennins 
au  Pô,  et  de  Plaisance  vers  Bologne,  comme  ayant  été  trouvée  sin- 
giilioremcnt  riche  en  vieillards  de  100  ans  jusqu'à  luO,  lors  des  dé- 
iiunibrements  faits  sous  les  empereurs  Claude  et  Vespasien.  Les  rares 
i'\on>ples  d'une  longévité  extrême,  d'une  vie  de  loO  ans  et  au  delà, 
MMiililent  pourtant  appartenir  indistinctement  à  tous  les  pays.  Si  l'An- 
glolerre,  dont  on  vante  la  salubrité,  a  offert  jusqu'à  trois  ou  quatre 
e\cnqiles  d'hommes,  parvenus  à  Page  de  l50àlG9  ans,  la  Hongiie, 
qui  n'est  pas  généralement  parlant  un  pnys  très-salubre,  a  vu  le  fa- 
meux Pierre  Czartan  pousser  sa  carrière  jusqu'à  18j  ans.  Jean  Rovin, 

âgé  de  172  ans,  avait  une  femme  de  ICI  ans,  et  un  lils  cadet  de 
117  ans.  Une  vie  sobre  et  exempte  de  passions  contribue  singu- 
liiToment  à  prolonger  la  vie.  D'après  Pautcur  d'un  petit  ouvrage 
'rès-curieux  intitulé  :  Apologie  du  jeûne,  152  anachorètes,  pris  dans  tous 
les  siècles  et  sous  tous  les  climats,  ont  produit  ll,r;ey  ans  de  vie, 
par  conséquent  70  ans  et  un  peu  plus  de  trois  mois  de  vie  pour  cha- 
cun; au  lieu  que  le  môme  nombre  d'académiciens,  moitié  de  l'Aca- 
démie (les  Sciences,  moitié  de  celle  des  Belles-Lettres,  n'a  donné  que 
10,511  ans  de  vie,  par  conséquent  09  ans  et  un  peu  plus  do  deux  mois 
do  vie  pour  chacun.  11  n'est  donc  pas  impossible  que,  dans  les  siècles 
do  l'innocence  patriarcale,  il  y  ait  ^eu  des  nations  chez  qui  les  vieil- 
lards de  lyO  à  200  ans  étaient  plus  nombreux  que  parmi  nous.  C'est 
ce  que  les  anciens  affirment  des  Seres,  des  Cyrni  de  Pliide,  des  Elolicns, 
et  des  habitants  des  monts  Athos  et  Tmolus. 

Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  il  naît,  du  moins  chez  les 
peuples  [civilisés,  plus  d'individus  qu'il  n'en  meurt.  On  a  trouvé  des 
lapports  Irès-diirércuts  :  dans  les  campagnes,  souvent  il  nait  1  sur 
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'22  vivants;  dans  les  villes,  le  rapport  est  moins  favorable,  souvent  1 
de  1  à  40,  plus  ordinairement  de  1  à  35.  Le  climat  fait  ici  une  dilir.  | 
reiice  très-remarqnablc.  Le  climat  le  plus  salubre  n'est  pus  toujoiu, 
celui  où  il  naît  le  plus  d'enfants  ;  par  exemple,  en  Danemark,  le  raj- 
port  des  naissances  aux  vivants  est  de  i  à  31  ;  en  Norwégo,  il  est 
comme  de  1  à  34.  En  Fivance,  ce  rapport  est  comme  do  i  à  29.  (  :n  i 
compte  en  Suède  4  enfants  par  mariage;  en  France,  4  et  demi.  Par 
CCH'  uent,  l'ancien  préjugé  qui  faisait  regarder  le  No''d  comme  Yo[- 
peine  des  nahons,  quoique  soutenu  par  plusieurs  savants,  n'ea  paraît  p  .s 
moins  dénué  de  fondement. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont,  au  contraire,  attribué  aux  climals 
chauds  une  influence  prépondérante  sur  le  phénomène  physique  île  | 
la  multiplication  de  l'espèce.  «  L'époque  de  la  puberté,  a-t-on  dit,  ar- 
rive plus  tôt  dans  les  pays  chauds  et  méridionaux  que  dans  les  clinia::  I 
froids,  comme  ceux  des  pays  septentrionaux  et  de.?  montagnes  élt-  ! 
véos.  »  Cette  thèse  a  besoinderestrictions.il  est  vrai,  par  oxcmiilc, 
que  les  femmes  barbaresques  sont  communément  mères  à  onze  wi 
et  cessent  d'avoir  des  enfants  à  trente.  liullon  rapporte,  d'après  The- 
venot,  qu'au  royaume  de  Décan  on  marie  les  garçons  à  dix  ans  cl  ks 
fdles  à  huit,  et  qu'il  y  en  a  qui  ont  des  enfants  à  cet  âge;  de  sorte  qiiVl- 1 
les  peuvent  être  grand'mères  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Mais  si  cola 
était  purement  l'elfot  du  climat,  oomme  ImtTon  le  croit,  il  s'ensuivrait 
une  conséquence  fort  siiigul'ère.  Le  climat  sous  lequel  habitent  lus 
nègres  du  Sénégal  est  certainement  plus  chaud  que  celui  de  la  Baiija-| 
rie,  et  même  que  celui  du  Décan.  Donc,  si  c'est  l'influence  du  chmat  sci 
qui  hâte  l'époque  de  la  puberté  chez  les  peuples  de  l'Inde  et  qui  lafixe  àl 
dix  ou  onze  ans,  la  même  influence  devrait  fixer  l'époque  de  la  puberté  | 
à  sept  ou  huit  ans  chez  les  nègres  ;  ce  qui  serait  absurde.  Au  contrairo, 
toutes  les  relations  semblent  indiquer  que  la  puberté  chez  les  nègrtîl 
n'est  pas  beaucoup  plus  hâtive  que  chez  les  peuples  méridionaux  de 
l'Europe.  11  paraît  donc  que,  môme  dans  la  zone  torridc,  le  phénomène 
physique  dont  il  est  question  dépend  plutôt  de  la  différence  des  racti\ 
que  de  celle  du  climat. 

Il  y  a  des  faits  encore  plus  concluants.  Tous  les  voyageurs  russes  ct| 
danois  qui  ont  écrit  sur  la  Laponie  et  les  autres  contrées  voisines  de  1 
mer  Glaciale  s'accordent  à  dire  que  les  femmes  de  ces  ptiuples  àuiiil 
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irts-lascivcs  et  même  deviennc^nt  nubiles  de  bonne  heure,  UnFrançfiis, 
I  qui  a  beaucoup  vu  et  bien  vu,  assure  que  les  Suédoises  sacrifient  à 
l'aïunur  dès  l'âge  de  douze  ans.  En  Russie,  les  paysans  se  marient 
souvent  à  ce  même  âge.  Dans  le  Vivarais,  contrée  montagneuse  et 
Iruide,  le  sexe  est  d'aussi  bonne  heure  nubile  que  dans  les  provinces 
(lu  midi  de  la  France.  Les  sauvages  d'Amérique,  qui  demeurent  sous 
la  ligne,  parviennent  aussi  tard  à  la  puberté  que  ceux  qui  vivent  plus 
près  du  pôle.  Chez  eux,  les  hommes  ne  se  mai'ient  pas  avant  l'àgc  de 
Ironie  ans,  ni  les  femmes  avant  leur  vingtième  année. 

il  semlle  donc  qu'on  doive  regarder  cette  dillercnce  pliysique  comme 
étant  plus  encore  inhérente  aux  races,  que  dépendante  des  climats. 
Souvent  aussi  on  doit  en  chercher  la  cause  dans  l'extrême  dissolution 
(les  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  dont  nous  parlons  ninflue 
probablement  que  très-peu  sur  le  nombre  d'^s  naissances,  et  point  du 
tout  sur  Taugmentalion  do  la  population.  D'abord,  on  a  observé  que 
partou*  t  '.  ■•-  femmes  sont  nubiles  de  très-bonne  heure,  elles  cessent 
aussi  p'  .-  ':  d'être  fécondes  j  aux  Indes,  elles  vieillissent  déjà  à  trente 
ans.  D'un  autre  côté,  les  enfants,  dans  ces  pays,  sont  plus  faibles,  et 
sujets  à  une  mortalité  plus  grande.  Cette  dernière  observaliou  iloit 
liiônie  s'étendre  indislinclenient  à  tous  les  peuples;  on  doit  toujours 
jt' garder  de  conclure  à  une  augmentation  de  population,  uniquement 
parce  qu'on  voit  un  énorme  excédant  de  naissances  sur   les  morts. 

Cola  est  si  vrai  qu'en  prenant  la  moyenne  comumne  du  rapi)ort 
l'iilre  les  naissances  et  les  décès  observés  dans  les  pays  civilisés,  la  po- 
pulation générale  est  loin  de  s'accroître  dans  la  proportion  qu'indi- 
quont  les  résultats  numériques  recueillis  par  la  statistique.  En  ellèt, 
si  Ton  met  le  nombre  total  des  honnnes  à  700  millions,  le  rapport 
l'utrc  les  décès  et  les  vivants,  de  1  à  33,  et  celui  entre  les  naissances 
Il  les  vivants ,  de  1  à  29,  on  trouve  les  résultais  suivants  pour  la  lo- 
[  tulité  du  globe. 

Morts. 

.  .  21,212,121 

.  .  68,120 

.  .  2,421 

.  .  W 

.  .  2/5 

L»"où  il  suivrait  que  le  nombre  total  du  genre  humain  pourrait,  dans 


Époque  de  temps. 

Kaùsw:ces 

Dans  une  année.  .    . 

.    23,728,813 

—    un  jour  .    .    . 

(i.'i.OIO 

—    une  heure.  .    . 

2,70S 

—    une  minute.    . 

45 

—    uneBcconde.    . 

3/1 

;'1',.t7'<fV.»;''&. 


éi:. 


<?!♦*■'■■.■! 


''i'f''.3i 


■'•ff  ', 


/^i-^f. 


'  .  -1' 


■:  ■■!  '■'  ' 

.    ir'.         -i-'    i   ?,  :i 


I 

.i":' 


II 
11 


t 


l(t| 

■  •   'iï  '•4' 

in:-' 


I 

f 

S 


I 


■jr 


û 
i  ■ 


■U 


f 
i-'^- 
% 


w 

m 


ti': 


'.   l.I  .■,  ,•,1»'    .,^■• 


U4  CHAIMTHK  M-XYII-MH:. 

une  année,  nugmcnler  do  '2,îll(l,(»'.)i2:  individus.  Celle  angmentation 
ferait,  en  cent  ans,  monter  le  noniljrc  des  lionuiios  à3,2IG  millions, 
La  terre  pourrait  bien  en  nourrir  (Miocrc  plus  ;  mais  on  sait  avec  quelle 
/  jnteur  s'opère  raccroijîcment  do  respèco  humaine. 

Le.  rapport  entre  le  nutnbre  t/c.v  (feux- , sexes  est  un  objet  très-impomiit 
pour  la  statistique  et  pour  la  lt'p,islul ion.  Kn  Europe,  il  naît  toujours 
plus  de  gan.'ons  que  de  (illes,  dans  le  rapport  de  21  à  20,  ou,  sl'Iûd 
d'autres,  de  26  à  2ri.  La  morlalilé  (>st  aussi  plus  grande  parmi  les  en- 
fants mâles,  à  peu  près  dans  le  rapport  de  27  à  20;  d'où  il  suit  que  ver; 
la  quinzième  année,  l'équilibre  est  presque  rétabli  entre  les  deux  scxes; 
ccptiidant,  il  y  a  encore  un  surplus  pour  le  sexe  masculin.  Toute- 
fois la  diirérence  en  nombre  entre  les  deux  sexes  n'est  pas,  en  Europe, 
cssez  grande  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  quelque  conclusion  défa- 
vorable au  système  de  la  monogamie.  Ces  sortes  de  mariages,  seuls 
conformes  àla  dignité  huh.aine  et  à  une  saine  morale,  sont  encore  pro- 
tégés par  de  puissantes  raisons  iréconomie  politique,  et  personne  n.> 
doute  que  la  polygamie  ne  fût  une  institution  funeste  pour  le  bien-êlrt 
de  l'Europe. 

Quelques  voyageurs  avaient  paru  croire  que,  dans  les  climats  chauds, 
il  naît  beaucoup  plus  de  lilles  qw.  de  garçons;  et  comme  le  sexe  mas- 
culin y  est  encore  sujet  à  une  plus  rapide  destruction  que  parmi  nous, 
le  surplus  des  femmes  devait  dev(>nir  extrêmement  grand;  d'où  Mon- 
tesquieu conclut  que  la  polygamie  a  chez  ces  peuples  des  excuses  très- 
plausibles;  mais  le  fait  d'où  il  pju't  s'est  trouvé  absolument  faux.  Les 
recherches  du  P.  Parennin,  dans  la  Chine,  les  listes  de  baptêmes  te- 
nues par  les  missionnaires  danois  Cm  Tranquebar,  les  dénombrements 
faits  par  les  Hollandais  à  Am'oino  et  àlJatavia;  enfin,  les  renseigne- 
ments pris  à  Bagdad  cl  à  IJonibay  par  le  judicieux  Niebubr,  ont  dé- 
montré que  le  nombre  de&  enfants  des  deux  sexes  n'est  pas  plus  dispro- 
portionné dans  l'Orient  que  dans  ri'Iurope. 

On  prétend,  avec  plus  de  raison,  (lu'il  y  a  des  peuples  qui,  ayant  la 
coutume  de  vendre  au  dehors  un  grand  nombre  de  femmes,  en  man- 
quent chez  eux,  ce  qui  les  a  engagés  il  établir  la  polyandrie,  ou  le  ma- 
riage d'une  femme  à  plusieurs  maris.  Cette  institution,  dont  on  ne 
peut  plus  rf'voquer  en  doute  l'oxistcnce,  est  évidemment  la  moins 
favorable  à  la  propagation. 
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ûc  lilommc ,  considéré  comme  Être  moral  et  social. 


Le  langage  articulé,  noble  prérogative  de  la  nature  humaine,  c?*  le  pre- 
mier lien  qui  maniicstc  et  qui  perpétue  runion  des  hommes  cnsociélé. 
L'étude  des  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  langues  parlées 
à  la  surface  du  globe  est  deb  plus  importantes  pour  la  géographie, 
parce  qu'elle  fournit  à  cette  science  des  éléments  nombreux  pour  re- 
connaître les  relations  de  parenté  et  de  filiation  des  dilférents  peuples 
et  contribue  à  éclairer  la  question  des  races. 

Jusqu'à  présent  cependant  la  comparaison  des  langues  n'a  pas  pro- 
duit tous  les  résultnts  qu'en  avaient  espérés  les  premiers  observateurs. 
Pour  nous,  nous  n'en  sommes  point  surpris.  «  L'état  imparfait  de  la 
»  science,  dit  le  savant  auteur  de  VAtlas  ethnographique,  ne  nous  a 
»  permis  de  classer  que  800  langues  et  environ  5,000  dialectes.  Parmi 
»  ces  idiomes,  433  appartiennent  à  l'Asie,  53  à  l'Europe,  H5  àl'Afn- 
»  que,  117  à  TOcéanie,  et  422  à  l'Amérique.  »  Tant  que  Ton  n'aura  pas 
fait  une  étude  sufllsante  de  ce  nombre  prodigieux  d'idiomes,  au  lieu 
(le  se  contenter  de  comparer  entre  eux  un  petit  nombre  de  mois, 
l'ethnographie  ne  sera  pas,  nous  le  craignons,  d'un  bien  grand  secours 
à  la  géographie  et  ù  l'histoire.  Quelques  langues  cependant  ont  déjix 
été  l'objet  de  travaux  suivis  avec  persévérance.  Obligés  de  nous  bor- 
ner, nous  parlerons  seulement  de  cellev-là. 

Nous  nommerons  en  premier  lieu  la  famille  des  langues  indo-germa- 
niques, qui  régnent  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'aux  rivages  de  l'Is- 
lande. Les  priucipaux  genres  de  cette  famille  se  suivent  dans  l'ordre 
géographique  que  nous  allons  indiquer.  Le  sanscrit  a  régné  ancienne- 
ment sur  tout  rindostan  ;  du  sanscrit  descendent  le  dewanagara,  l'idio- 
me le  plus  pur  de  l'Inde,  le  tamouliquo  et  plusieurs  autres  dialectes 

parlés  dans  le  Décan.  Outre  un  certain  nombre  de  rucmos  que  le  jsans- 
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crit  a  de  commun  avec  le  grec,  le  luliu,  le  slavoii  et  {"allemand,  il  offre 
encore  dans  ses  nombreuses  déclinaisons  H  dans  ses  conjugaisons  élou* 
dues,  les  rapports  les  plus  frappants  avec  ces  langues,  surtout  avec  le 
grec  elle  latin.  La  Perse  nous  présente  trois  langues  anciennes  ;  le  zeiui 
qui  "ii^iraît  avoir  été  la  langue  sacrée,  le  pelhwi,  langue  de  l'ancienne 
Met  et  le  jours»,  idiome  de  la  Perse,  d'oîi  descendent  en  partie  le 
pen  .?.  moderne  et  le  kurde.  Dans  tout  ce  genre  de  langues,  on  retrouve 
beaucoup  de  mots  germaniques}  la  grannnaire,  inliniment  moins  lùlie 
et  moins  pari'aitc  que  celle  du  sanscrit,  se  rai)proclie  sur  plusieurs 
points  du  génie  des  langues  allemande  et  anglaise  j  les  consonnes  t-if- 
flantes,  inconnues  dans  le  sanscrit,  se  montrent  déjà  dans  le  parsi.  Lo 
genre  des  lamjues  grecijues  est  un  de  ceux  dont  nous  connaissons  le 
mieux  les  diverses  espèces.  L'hellénique  propre  avait  trois  dialectes, 
Je  dorique  qui  est  entièrement  éteint,  V ionique  avec  lequel  le  grec  mudcme 
parait  avoir  le  plus  de  rapports;  enfin,  IV'o/m»  qui,  transplanté  très- 
anciennement  en  Pâlie,  duima  naissance  au  latin.  Au  genre  des  lanyiia 
s lavufmes,  qui  par  leurs  déclinaisons  et  jilusieurs  autres  traits  se  rap- 
prochent du  grec,  appartiennent  le  slavon-illyrien,  le  polonais,  le  bolié- 
mien,  le  russe  et  les  divers  restes  de  la  langue  wende;  la  langue  des 
Daccs  et  des  Gètes  était  probablement  une  ancicniie  branche  de  ce 
genre.  Dans  le  genre  des  langues  germaniques,  on  aperçoit  une  très-an- 
cienne division;  les  langues  frisounc,  francique,  saxonne,  anglo-saxonne 
et  alémanique  forment  la  liranche  teutonique,  taudis  que  le  mucso-gothique, 
conservé  dans  les  évangiles  d"Ulphilas,  Vislandais  et  le  Scandinave  mo- 
derne dans  ses  deux  principaux  dialectes,  le  suédois  et  le  danois,  cuii- 
stituent  la  branche  gothique;  ces  branches  dillèrent  connue  le  grec  et 
le  latin. 

A  côté  et  même  au  milieu  de  cette  grande  famille,  composée  des 
langues  les  plus  parfaites,  nous  voyons  d'autres  familles  également 
très-anciennes,  mais  qui,  dans  leur  granmiaire  grossièrement  combinée, 
n'offrent  aucune  ressemblance,  ni  entre  elles,  ni  avec  les  langues  indo- 
germaniques. Telles  sont  dans  l'occident  de  l'Europe  les  langues  celtiques, 
dont  les  principales  sont  l'erse,  parlé  encore  en  Ecosse  et  en  Irlande  ; 
le  gallois  ou  kymrique,  conservé  dans  la  principauté  de  Galles,  et  le  celte 
propremeiQt  dit,  dont  le  bas-breton  est  un  reste  très-mélangé.  Dans  la 
péninsule  hispanique,  il  existait  une  langue  ibérienne  ou  cantabre, 
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dont  le  basque  nous  oflVc  les  restes  intéressants,  et  qni,rivnle  de  la 
celtique  par  sa  simplicité  primitive,  en  dillere  totalement  par  les  mots. 
Dans  l'Italie  et  la  Grèce,  les  langues  pélasge,  thrace,  ilUjrimne,  étrmiinc  et 
autres,  ont  disparu  avant  d'avoir  été  observées  par  des  philologues. 
Peut-être  Valbanais  cst-il  un  rest<T  de  l'illyrieii. 

Des  débris  de  toutes  ces  langues  anciennes  et  de  leur  mélange  avec 
le  latin,  ensuite  avec  les  idiomes  germaniques,  slavons  et  môme  arabes, 
souillés  des  idiomes  mixtes,  tels  que  le  tjala(iue,  Vilalien  ,  le  provençal,  le 
français,  l'anglais ,  {'espagnol,  le  portugais. 

Au  nord-est  de  l'Europe,  en  aperçoit  les  restes  cpars  de  la  grande 

famille  des  langues  scythico-sarmatiques.Cc&llc  finnois  avcc  Vesthunicticl 
le  lioonien  qu'on  peut  considérer  comme  le  genre  le  plus  distinct  do 
toutes  les  autres  langues  du  globe  ou  du  moins  de  celles  de  l'Europe.  Le 
lapun,  le  permiaque  avec  divers  autres  idiomes  répandus  le  long  des 
monts  Ourals  et  du  Wolga,  le  hungmis,  originaire  de  ces  mêmes  régi(jns, 
ollront  toujours  des  traits  de  famille.  Mais  dans  le  lithuanien  et  ses  dia- 
lectes, nous  voyons  le  phénomène  d'une  langue  différente  des  langues 
indo-germaniques  par  ses  racines,  et  qui  cependant  possède  dans  sa 
grammaire  des  finesses  étonnantes ,  des  ressources  inconnues  aux 
autres  langues  scythiques,  enfin,  des  rapports  inconte?  lables  avec  le 
grec. 

Le  Caucase,  situé  au  centre  des  régions  où  dominent  les  langues  indo- 
germaniques, loin  de  présenter  une  souche  commune  de  ces  langues,  en 
interrompt  la  chaîne  et  nous  offre  dans  le  géorgien,  le  circassien,  Varmé- 
nien  et  quelques  autres  idiomes  singulièrement  rudes  et  simples,  une 
famille  ou  plutôt  un  groupe  de  langues  à  part,  langues  peu  connues  et 
sans  doute  très-anciennes. 

Mais  si  nous  étendons  nos  regards  sur  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
l'Arabie  et  l'Abyssinie,  la  belle  et  intéressante  famille  des  langues  ara- 
méennes  nous  attache  par  l'éclat  de  leur  ancienne  civilisation  :  abondance 
de  sons  gutturaux,  richesse  immense  de  mots,  inflexions  muUipliées  du 
verbe,  simplicité  et  môme  pauvreté  sous  les  autres  rapports  gramma- 
ticaux, tels  paraissent  être  les  caractères  communs  de  ces  langues,  parmi 
lesquelles  nous  distinguerons  Varabe  ancien  et  moderne,  avec  ses  colo- 
nies, le  maugrebin  répandu  dans  toute  l'Afrique  septentrionale,  le  geez  et 
ïamharique,  dialectes  parlés  en  Abyssinie,  et  les  divers  idiomes  arabes 
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qui  s'étendent  le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  Vhébreu  dans  ses 
diverses  modilications  depuis  l'antique  idiome  de  Moïse  jusqu'au  dia- 
lecte chaldaïque,  samaritain  et  autres,  aujourd'hui  éteints,  à  Tcxcep- 
tion  du  dialecte  rabbinique  ou  hébreu  moderne  ;  le  phénicien,  dont  le 
vHrique  ou  cj .thaginois  est  la  branche  la  plus  célèbre,  et  dont  le 
patois  arabe-m  lUais  conserve  peut-être  quelques  restes  ;  le  syriaque  ou 
araméen  proprement  dit,  enfin  le  chaldéen,  difierent  de  l'hébreu 
chaldaïque. 

Comme  la  plupart  des  nations  qui  parlent  ces  langues  descendent, 
selon  Moïse,  de  Sem,  on  a  désigné  cette  famille  sous  le  nom  de  langues 
sémitiques  ;  on  a  également  donné  aux  langues  indo-germaniques  le 
nom  de  langues  japhétiques.  Mais,  en  admettant  ces  deux  dénominations, 
on  tombe  dans  l'inconvénient  d'attribuer  aux  descendants  de  Cliam 
toutes  les  autres  langues,  depuis  le  celte  jusqu'au  mexicain  et  depuis  le 
nègre  jusqu'au  chinois,  malgré  la  différence  originaire  de  ces  langues. 
Bornons-nous  donc  aux  résultats  de  l'observatio.'. 

La  famille  des  langues  de  f  Asie  orientale  ou  des  langues  monosyllabi- 
ques diffère  entièrement  de  celle  des  langues  indo-germaniques.  Elle 
comprend  le  thibétain,  le  chinois,  le  birman  dans  les  dialectes  de  Pégou, 
d'Ava  et  autres  ;  le  siamois  et  Vannamique  dans  les  dialectes  deCambogc, 
de  Tonquin  et  de  Cochinchine.  Toutes  ces  langues  manquent  plus 
ou  moins  de  moyens  pour  marquer  divectement  les  cas,  les  genres, 
les  nombres  ,  les  modes  et  les  temps  ;  ceux  qui  les  parlent  sup- 
pléent à  l'absence  des  formes  grammaticales  et  des  règles  de  syn- 
taxe par  des  intonations,  des  gestes  et  une  sorte  d'écriture  hiérogly- 
phique. 

Le  nord  de  l'Asie  renferme  trois  ou  même  quatre  genres  de  langues 
infiniment  supérieures  aux  idiomes  monosyllabiques.  Le  turcoman,\e  bouk- 
hare  et  diverses  langues  turques  OU  tatares,  parlées  par  les  Taiars  propre- 
ment dits,  depuis  la  Crimée  et  Casan  jusqu'au  Tobol  et  à  Khiwa  par  les 
Turcs  ottomans  et  autres  tribus,  se  distinguent  par  un  système  gram- 
matical assez  complet,  surtout  à  l'égard  des  conjugaisons,  et  par  la 
faculté  de  composer  des  mots  avec  autant  de  liberté  que  le  grec  et 
l'allemand  :  on  y  trouve  plusieui*s  racines  germaniques.  La  langue 
mongole,  pauvre  en  combinaisons  grammaticales,  a  pourtant  des  décli- 
liajspjos  cooiplètcsj  elle  est  riche  en  voyelles  et  en  mots  harmonieux.  La 
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langue  mantchoue,  quoique  remplie  de  mots  monosyllabiques,  possède 
(les  formes  grammaticales  très-complètes  et  très-variées  ;  elle  olTrc, 
chose  singulière,  quelques  racines  grecques  et  germaniques.  Le  koréen 
et  \c  japonais  paraissent  tenir  du  mongol  et  du  chinois.  Le  tungouse  est 
un  dialecte  du  mantchou,  le  samoyède  en  diffère.  Cependant  on  est  tenté 
de  croire  que  toutes  les  langues  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale, 
mieux  connues,  se  rangeront  dans  une  seule  famille. 

Les  terres  océaniques,  depuis  Sumatra  jusqu'au  delà  d'Otalti,  nous 
présentent  une  série  d'idiomes  qui  tous  ont  des  rapports  avec  le  malai 
langue  de  la  péninsule  orieniale  des  Indes.  Le  même  genre  se  retrouve 
à  Madagascar,  mais  dans  un  état  plus  parfait,  avec  une  grammaire  plus 
combinée.  Il  y  a  sans  doute  plusieurs  langues  générales,  répandues 
dans  cet  immense  archipel.  Le  tagal  et  le  bissago  des  îles  Philippines  se 
trouvent  aux  îles  Moluques  et  aux  Mariannes;  il  y  en  a  des  traces  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Ces  deux  langues  ont  aussi  des  rapports  avec  le 
mantchou  et  le  mongol.  Le  taitien  est  répandu  dans  toutes  les  petites 
tles  du  grand  Océan.  Plus  à  l'ouest,  les  peuples  nègres  de  la  Nouvelle- 
Cili'donie,  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  l'île  Van-N'émenet  du  la  NouvoUe- 
Hollandc,  parlent  des  idiomes  qui  probablement  forment  une  ou  plu- 
sieurs familles  à  part. 

L'Océanie  nous  présente  un  usage  singulier  :  les  princes,  à  leur  avène- 
ment au  trône,  changent  plusieurs  mots  du  langage  national.  Cette 
institution  se  retrouve  en  Afrique.  Les  nombreux  idiomes  des  sauvages 
seraient-ils  donc,  en  partie  du  moins,  des  espèces  d'argots,  créés  et 
adeptes  par  des  familles  isolées  et  obligées  d'être  en  garde  les  unes 
contre  les  autres? 

Les  langues  de  l'Afrique,  extrêmement  peu  connues,  ont  paru  innom- 
brables à  quelques  voyageurs.  D'autres  pensent  que  cela  n'est  vrai  que 
des  idiomes  des  nègres  proprement  dits.  En  effet,  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu'au capNégro,  le  langage  parlé  varie  souvent  de  village  à  village;  les 
langues  des  Yolofs,  des  Foulahs,  du  pays  de  Dahomey,  des  royaumes  do 
Bénin  et  de  Congo,  ainsi  que  celle  de  la  Nigritie  intérieure,  offrent  pour- 
tant les  mêmes  combinaisons  de  consonnes,  et  quelques  mots  com- 
muns. Dans  le  nord  de  l'Afrique,  la  langue  des  Berbers  ou  Kabyles  nous 
paraît  le  dernier  reste  des  idiomes  parlés  le  long  du  mont  Atlas  et  de  la 
Méditerranée  ;  mais  ou  n'en  a  que  de  faibles  notions.  Le  copte,  reste  de 
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rniii^ioni'pypticn,  prrsonlo,  suivant  Klaprotli,  dos  rapports  fra|ipaiit.s 
iivcc  lt>si(liompsonralicns.  Sur  la  côto  orientale,  depuis  Magadaxo  jus- 
(pi'au  pays  desHottentots,lcs  nomsgéopraphiqucs!)  démontrent  lagi'iip. 
ralitô  de  la  langue  caffre,  qui,  niômc  parmi  les  Doljouanas,  conserve  dus 
tracos  d'un  Tort  mélange  avec  l'arabe.  A  l'extrémité  australe  de  o.lle 
pai'tie  du  monde,  les  Ilottentots  parlent  un  idiome  particulier,  rempli  de 
gloussements  et  de  battements  de  langue  qui  produisent  des  sons  sem- 
blables à  des  cris  d'oiseaux.  Ces  hommes  ont  la  langue  plus  courte  et 
plus  épaisse  que  nous. 

Les  langues  américaines  ne  sont  guère  mieux  connues  que  celles  d'Afri- 
que. Le  savant  Humholdt  pense  qu'il  y  a,  dans  cette  partie  du  mondo, 
un  très-grand  nombre  de  langues  indépendantes  les  unes  des  antres.  Ce 
qui  en  a  multiplié  le  nombre,  c'e?t  l'usage  de  cliaijue  nation  coii(|iié- 
ranloctdo  chaque  dynastie  d'introduire  une  nouvelle  langue.  Ainsi,  les 
Toltèqurs,  les  Iliinztôqups  et  los  Aztèques,  ont  fait  dominer  successivenKMit 
la  leur  dans  le  iMexique.  Ces  langues,  dans  lesquelles  on  a  clierehé  péni- 
blement quelques  faibles  raj^pocts  avec  les  idiomes  mongoliqucs,  ont 
une  composition  et  une  syntaxe  très-compliquée.  Les  langues c7uTo(/i<ràc, 
iroquôisp  oA  algonquine  ou  huronne,  paraissent  être  les  plus  répandues  (le 
celles  qu'on  parle  entre  la  baie  d'IIudson  et  le  golfe  du  Mexique  ;  elle? 
sont  pauvres  et  simples.  La  langue  esquimoïqne  on  grœnlandaise,  rf'pandiie 
dans  toute  la  région  polaire,  offre  une  structure  bizarre  par  Tonlace- 
mcnt  de  plusieurs  parties  du  discours  en  un  seul  mot  d'une  longuonr 
démesurée.  Dans  l'Amérique  méridionale,  la  langue  caraïbe  ou  galibi, 
langue  sonore  et  harmonieuse,  domine  au  nord  de  la  rivière  des  Ama- 
doues, comme  autrefois  dans  les  petites  Antilles.  Plusieurs  anciennes 
langues  policées  ont  disparu  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  Quito  et  le 
Pérou  ;  mais  la  belle  langue  inventée  par  les  Yncas,  le  quichua,  reste 
généralement  en  usage  même  parmi  les  Espagnols.  La  langue  guarani 
s'est  tellement  conservée  et  répandue  au  Brésil  et  au  Paraguay,  que  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  dans  plusieurs  villes  môme,  n'en  parlent 
pas  d'autre.  Divers  idiomes  mal  connus  régnent  dans  le  Chili  et  en  Pati- 
gonie.Les  Pécherais,  dans  la  Terre  tle  Feu,  ont  un  idiome  tout  à  fait  par- 
ticulier. 

Telle  est  la  série  des  principales  langues  parlées  par  l'espèce  humaine. 
Quelle  longue  échelle  depuis  l'idiome  du  INcgrc  et  du  Chinois  qui  ne 
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distingue  qu'à  peine  le  singulier  du  iiliu'iel,  jusqu'à  la  langue  grecqur 
oii  lapeuséo  la  plus  rafnuée  ou  la  plus  apprulbndio  rencontre  toutes 
f,iil(  s  les  formes  qui  peuvent  la  fixer?  11  y  a  dos  langues  qui  n'ont  aucum 
expression  pour  les  objets  étrangers  (uix  sens  extérieurs,  tels  que  lïime 
ou  Dieu  ;  il  y  on  a  qui  n'ont  i)as  niènie  de  terme  équivahîut  au  verbe 
(iff  ou  au  substantif  monrfe.  Miiis  si  la  métaphysique  est  h  te  point 
itiangèrc  à  une  partie  du  genre  humain,  les  peuples  ont  le  sentiment 
de  l'existence  dea  forces  invisible?!  qui  régissent  la  nature  et  les  desti- 
nées. Les  diverses  manières  dont  les  nations  manifestent  ce  sentiment 
coiiPtitnent  autant  de  religions  diverses  ;  les  actes  extérieurs  qui  sont  le 
risnliat  de  ces  croyances  religieuses  constituent  les  cultes. 

Le  nom  de  Polythéisme  est  donné  à  toute  religion  qui  admet  plu- 
sieurs dieux,  quelles  que  soient  la  nature  cl  la  dignité  qu'elle  leur 
assigne.  On  en  connaît  plusieurs  classes.  La  plus  grossière  de  toutes 
fst  le  Fétichisme,  ou  l'adoratic»!!  des  Fétiches.  Par  Fétiche  OU  entend  toute 
sorte  de  choses  animées  ou  inanimées,  que  les  prêtres  do  ces  religions 
l'ont  regarder  aux  sauvages  comme  des  êtres  enchantés  ou  doués  de 
qiieltiiie  force  magique  et  divine.  Ces  superstitions,  les  plus  absurdes 
de  toutes,  régnent  parmi  les  nations  abruties  de  la  côlo  de  Guinée  et 
chez  beaucoup  d'autres  sauvages.  Elles  se  sont  mêlées  à  toutes  les 
croyances  religieuses.  Le  bccuf  Apis  et  le  chien  Anubis  étaient  peut- 
être  des  Fétiches  des  Égyptiens  j  la  pierre  noire  adorée  à  la  Mecque 
avant  Mahomet,  et  le  dieu  Phallus  des  Romains,  l'étaient  indubitable- 
ment. 

Le  Sabéisme  tient  un  rang  plus  élevé  ;  c'est  l'adoration  des  corps 
célestes,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  soit  séparément,  soit  tous 
ensemble.  Ce  système  très-ancien,  répandu  sur  tout  le  globe,  mùiue 
au  Pérou,  s'est  mêlé  avec  toutes  les  faus-cs  religions;  mais  il  n'exisîe 
J..US  sans  mélange  que  chez  quelques  tribus  isolées.  Son  nom  vient 
dns  Sahéens,  ancien  peuple  de  l'Arabie. 

LcspMlosophes  raisonnèrent  sur  les  idées  obscurcies  de  la  multitude, 
et  des  législateurs  en  firent  des  instruments  de  civilisation  ou  de 
servitude.  Il  se  forma  trois  hypothèses  sur  la  nature  de  l'univers  :  le 
Matérialisme,  ou  Panthéisme  crut  que  tout  ce  qui  existe  est  pénétré 
d'un  esprit  divin  ;  le  Dualisme  admit  deux  êtres  éternels,  Dieu  et  la  ma- 
tière, le  bon  et  le  mauvais  principe  ;  le  système  des  Émanistes  supposa 
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que  tous  les  ôlrcs,  les  bons  et  les  mauvais  génies  étaient  primitivement 
émanés  d'un  Dieu  suprôme. 

Le  Panlliéisme,  modifié  parles  lois  nationales,  devint  le  Polyihêhmt 
mythologique.  On  peut  classer  sous  ce  nom  toutes  les  religions  dans 
lesquelles  les  attributs  de  l'Étre-Suprémo  sont  poràonniQés  sous  li 
ûgurc  d'êtres  divins  séparés.  Ces  religions  ne  sont  donc  pas  les  plui 
opposées  à  la  raison  humaine;  elles  ont  surtout  un  attrait  particulier 
pour  limaginalion,  et  elles  ont  fleuri  chez  les  peuples  les  plus  civili-its 
de  l'antiquité.  Néanmoins,  elles  sont  do  plusieurs  genres  ircs-différciils 
l'uu  de  l'autre  ;  on  peut  les  réduire  à  trois  clasics.  La  plus  grossière  est 
la  religion  des  Éjupticns^  dans  lafiudlo  les  attributs  de  la  diviiiiié 
étaient  fi^Mirés  sous  la  forme  des  animaux,  ce  qui  pont-élre  tenait  à  lour 
écriture  hiéroglyphique.  On  peut  l'appeler  Zuomorphismc  Dans  la  rili. 
gion  des  Grecs  et  dos  Romains,  la  nature  liiimaiiie,  mais  emhcllie  ,  icr- 
vit  do  type  aux  diverses  personnilicalions  de  la  Divinité.  C'était  donc 
uu  Anthropomorphisme.  Kilo  variait  à  riiifini.  L'adoration  des  héros  nalio- 
naux  modifia  le  Polythéisme  des  Grecs  et  des  Itomains.  La  vénération 
dos  morts,  en  général,  née  d'un  sentiment  naturel,  se  mêla  à  toutes  les 
religions;  mais  dans  quelques-unes,  elle  paraît  avoir  joué  le  proiiiicr 
rôle.  C'était  le  cas  parmi  les  Ccltos,  qu'on  rangti  d'ailleurs  i  arnii  les 
Polylhéi.-^tes.  Chez  d'auki'cs  nations,  comme  les  Syriens,  lesi.hakléens  il 
les  Phéniciens,  le  culte  des  astres  et  des  forces  physiques  de  la  tene 
paraît  avoir  prédominé. 

Dans  la  religion  des  Brahmanes,  l'Étre-Supréme  lui-même  est  coii-i 
se  déguiser  sous  diverses  formes  divines,  humaines  et  animales.  On  sent 
qu'il  serait  possible  de  regarder  cotte  croyance  comme  la  source  de 
toutes  les  autres,  même  du  Fétichisme;  mais  on  soutiendrait  avec  un 
avantage  égal  que  le  Brahmanisme  n'est  qu'un  F.  tichisme  ennobli.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  qualifier  la  religion  des  Hindous  de  Thêjimrphismc. 
C'est  de  tous  les  cuUcs  anciens  celui  qui  s'est  le  mieux  soutenu;  il 
règne  encore  parmi  les  Hindous.  Deux  de  ses  branches  dominent  sur 
le  nord  et  l'est  de  l'Asie;  l'une  asile  Schamanisme,  dont  le  chef  est  lo, 
Dalàï-Lama,  prêtre  qui, en  quelque  sorle,  est  censé  ne  jamais  mourir  : 
cette  religion  est  répandue  en  Tartarie,  Mongolie  et  Sibérie;  l'autre 
branche  est  le  Bouddhisme,  ouïe  sys'en  e  brahmanique,  réformé  par 
Bouddha,  nommé  aussi  Somon'^codom  ;  il  est  suivi  chez  les  lîirmans,  à 


d'OCRAPHIB  PHYSIQUK.  «W 

Siim  à  Ciylan.  La  religion  ancienne  du  Japon  est  une  sorte  de  Sein- 
manisine,  à  côté  diiquol  est  venue  s'élablir  la  religion  do  fo,  qui  est 
ccllo  de  la  muîlilude  à  lu  Chine,  et  qui  n'est  qu'une  branche  de  celle  do 
Bouddlia,  mais  dégénérée.  Les  prôtres  sont  nommés  Bonzes. 

Le  sysètme  des  deux  principes  et  celui  des  émanations  tendraient 
naturellement  à  se  confondre,  pour  peu  que  les  Dmlisies  accordassent 
(le  supériorité  à  l'un  de  leurs  principe?,  ou  pour  iicu  qu!  les  Émanistcs 
admissent  la  possibilité  de  se  rendre  indépendant  du  Créateur.  Voilà 
pourquoi  les  religions  dérivées  de  ces  deux  sources  se  distinguent  avec 
peine  les  unes  des  autres,  FJlos  apparliennont  mémo  toutes  ensoin- 
blo  au  Monothéisme,  si  l'on  convient  d'appliquer  co  nom  •  toute  religion 
qui  n'admet  qu'un  seul  véritable  Dieu,  quelle  que  soit  la  foule  de  ;,é- 
nios,  de  fées,  d'anges,  de  démons  dont  on  renviroimo.  On  connaît  l  ois 
anciens  systèmes  religieux  qui  ont  pour  b;iso  un  Dualismf  ^  lus  ou  ..oins 
prononcé.  La  première  est  la  religion  des  JMagcs  ou  de  Zoroustrc  ,  dc- 
ïigiiéo  aussi  sous  le  nom  de  culte  MHUriaquc.  Il  y  a  un  Être  suprême, 
d'où  sont  émanés  deux  principes,  l'un  bon,  Oromnse;  l'autre  m  .av  is  , 
Arimane;  ils  se  combattent  ;  le  bon  remportera  à  la  lin  une  victuire 
complète.  Coltecroyanco,  défigurée  par  les  historicus  grecs,  se  conserve 
encore  parmi  les  Parsis  ou  Guùhres,  dans  l'Indostan.  On  connaît  moins 
la  religion  ancicune  des  peuples  esclavons  ;  Bicl-bog,  le  dieu  blanc,  et 
Czcruo-bog,  le  dieu  noir,  paraissent  y  figurer  comme  deux  puissances 
ennemies.  Dos  monuments  autliontiques  nous  donnent  une  idée  do 
l'Odinisme,  qui  régnait  dans  la  Scandinavie  ;  Odin,  le  chef  des  dieux 
borb',  Surtur,  le  mal  physique,  Lo/ce,  le  mal  moral,  et  tous  les  autres 
dieux  sont  dans  la  dépendance  d'Alfader,  ou  le  Père  universel. 

A  travers  tant  d'ingéuiouses  erreurs,  ou  de  lùv:^  '•i/arios,  unn  petite 
nation  reconnut  l'unité  absolue  de  la  Divinité  pour  base  de  sa  religion. 
Le  Judaismc ,  dont  plu -leurs  idées  et  images  se  rclrouvont  chez  les 
Mages  de  la  Perse  et  les  prêtres  égyptienr,  se  divise  aujourd'hui  en 
doux  sectes  principales  :  celle  des  Karuites  qui  ne  Aconnaissenl  pour 
divins  que  les  livres  du  Vieux  Testament ,  et  celle  des  Uabbinistes  qui 
attribuent  au  recueil  connu  sous  le  nom  de  Talmud  une  autorité 
presque  divine. 

Le  Christianisme,  qui  a  pris  naissance  au  sein  de  la  Judée,  et  qui, 
mêlé  tantôt  avec  la  phi!  -sophie  platonicienne,  tantôt  altéré  par  les  pas- 
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sions,  de  rfisprithiiïïifiina  vu  éclore  une  infinilé  de  syjitèmcs  ,  6tonil 
aujourd'hui  son  influence  sur  les  contrées  les  plus  civilisées,  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

L'Eglise  grecque  non-unie,  qui  toujours  perpétue  les  schismes  et  les 
erreurs  des  v^  et  vi'  sicclos,  est  tolôréf!  dans  toute  la  Turquie,  proio^oe 
en  Hongrie,  Esclavonic,  Dilmatie,  et  dominaiito  en  Russie.  Parmi  sps 
branches  on  distingue  les  Ncstoricns  dans  la  Turquie  d'Asie,  aulroHjis 
très-rép;uîdns  en  Tartarie,  en  Mongolie  et  jusque  dans  la  Chine  ;  et  lus 
Monophysites,  qui  comprennent  les  Coptes  en  Egypte,  et  les  Jacobitcs 
en  Abyssinie. 

L'Église  latine  a  vu  souvent  aussi  son  unité  menacée. 

L'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  étend  son  empire  sur  los 
diverses  parties  de  la  France,  sur  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'An, 
triche,  l'Irlande  et  dans  les  vastes  colonies  espagnoles  et  portugaises 
d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Asie.  Le  Pape  en  est  lo  chef  spirituel  ;  mais 
l'Église  gallicane  invoque  certaines  libertés  qui  opposent  uno  hirrièro 
à  l'action  de  la  puissance  pontificaln.  Les  Grecs-Unis,  qui  ont  qiiilio 
l'Église  grecque  orientale,  forment  un  faible  appendice  à  TÉglisc  catho- 
lique. 

Les  Églises  protestantes,  d'après  des  nuances  assez  légères,  se  parta- 
gent en  trois  branches. Le  Luthéranisme  ou  TÉglise  évangélique  domine 
en  Prusse,  Saxe,  Hanovre,  Danemarck,  Norwége,  Suède,  Livonie.  Le 
Calvinisme  ou  l'église  réformée  domine  principalement  en  lïelvétio, 
dans  quelques  pays  d'Allemagne,  en  Hollande;  elle  règne  également 
en  Ecosse  sous  le  nom  d'éghsc  presbytérienne.  On  compte  parmi  les 
Réformes  les  Indépeiidants  ou  Congrégationalistes,  qui  dominent  par 
le  nombre  dans  les  États-Unis  dAmérique.  L'Église  anglicane  ou  épis- 
copale  ne  se  distingue  des  autres  protestants  que  parce  qu'elle  a  main- 
tenu la  hiérarchie  épiscopale.  Elle  règne  en  Angleterre,  et,  quoiqu'cn 
minorité,  domine  impérieusement  en  Irlande.  Quant  à  la  muPitudo  de 
sectes  prolestantes  qui  sont  successivement  sorties  du  sein  dos  scclos 
principales,  nous  nous  garderons  de  les  onumércr  :  ce  serait  une  no- 
menclature fastidieuse  et  sans  utilité  pour  nous. 

Lo  Christianisme,  outre  tous  les  ennomis  sorlio  de  son  propre  soin, 
avu  s'élovorconlre  lui  un  adver>aire  puissant  dans  le  Mahnméiismp  ;  cette 
religion  n'est  qu'un  mélangn  de  .IuflVi-:nio   et  de  Christianisme,  avec 
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quelques  rtlvcrios  pcnsualistcs.  La  religion  musulmane  domine  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de  TAfriqae ,  ainsi  que  dans  la  Turquie 
d'Europe  j  elle  est  tolérée  en  Russie.  On  y  distingue,  comme  cela  est 
naturel,  plusieurs  sectes.  Les  Sunnites  s'accordent  à  mettre  le  livre 
des  iraililions  ou  la  Sunna  au  nombre  de  leurs  écritures  sacrées ,  et  à 
regarder  Omar  et  ses  successeurs  comme  des  Califes  légitimes.  Ce  parti 
est  lo  plus  nombreux;  les  Turcs  en  sont.  Le  nom  de  Schiites  veut  dire 
sôparatisles  ;  les  Sunnites  le  donnent  à  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
d'eux  ;  ils  prétondent  en  compter  6  classes,  dont  chacune  a  12  subdi- 
vitiions,  ce  qui  l'ait  7"2  sectes  hérétiques;  car  les  Turcs  ont  vu,  comme 
i?M,si(ct,que  la  multiplicitédcs  hérétiques  fournit  un  argument  spécieux 
contre  leurs  doctrines.  Mais,  pour  parler  vrai,  il  n'y  a  parmi  IcsSchiites 
qu'un  ecul  parti  considérable,  c'est  celui  des  sectateurs  d'AU  ;  ils  domi- 
nent en  Perse. 

Il  est  ('ifficile  de  rien  dire  de  po?itif  sur  le  nombre  rte  sectateurs  que 
r(tmpto  chaque  religion  acluclloment  existante  Pur  le  globo.  Un  zèle 
peu  éclairé  engage  quelquefois  à  exagérer  le  nombre  do  ceux  dont  ou 
partage  les  doctrines,  comme  si  la  vérité  n'avait  pas  de  meilleure 
preuve  en  sa  faveur. 

Les  chiffres  suivants  nous  paraissent  être  les  plus  probables. 
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I   Eglise  eaiholique.    .    .   230,000,000 

CnniSTIANiSME.   ]   Ei/lùe  grecque    .    .    .     60,000,000  >  350,000,000 

(    Eglises  protestantes.     .      00,000,000 

JliPAÏSMF. 4,000,000 

ISI-AMISME  OU  MaHOMÉTISME 100,000,000 

ItHAHMAN.SMK /iO.000,000 

noiiDiiiSME  cl  9P^  diverse»  branolios ^05 ,000,000 

Fétichisme  et  toutes  les  autres  religions 104,000,000 

ToTAt.    .    .  700,000,000 


ïl  nous  resterait  encore,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  géographes,  à 
cliisser  les  peuples  suivant  les  formes  politiques  de  leurs  gouverne- 
ments. Cependant  nous  ne  suivrons  pas  leur  exemple.  Ces  classifications 
liwlitiques  nous  paraissent  tout  à  fait  étrangères  à  la  géographie.  Sui- 
vant nous,  il  doit  suffire  de  parler  des  formes  de  gouvernements 
locaux,  lorsque  ces  formes  servent  à  expliquer  des  mœurs  et  des  usa- 
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i:g        chapitre  dixième,  géographie  physique. 

gcs  [larliculiers  à  une  conlréo  :  c'est  ce  que  nous  forons  en  temps  e! 
lieu.  Quant  aux  considérations  théoriques  sur  les  gouvernements  en 
général,  nous  renvoyons  ceux  qui  s'y  complaisent  à  Aristote  et  aux 
auteurs  modernes. 


FIN  DE  L\  GEOGRAPIUE  PHYSIQUE. 
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Description  générale  de  l'Asie.  Montagnes,  fleuves,  mers  et  golfes.  Température.  Étal  civil 
ni  {loiilique.  Caractère  et  mœurs  des  habitants.  Commerce  et  industrie. 
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traditions  ' 
l'emièrcs  clartés  de  la  civilisation  générale;  c'est  par  l'Asie  que 
nous  commencerons  cette  série  de  descriptions.,  qui  ressemblera,  en 
quelque  sorte,  à  un  voyage  autour  du  monde. 

Rien  ne  prouve  que  les  anciens  peuples  asiatiques  aient  reconnu 
oc?  grandes  divisions  du  globe  que  nous  appelons  parties  du  monde, 
ni  qu'ils  aient  impose  à  celle  où  ils  demeuraient  le  nom  d'esté.  Il  dé- 
signait, selon  Homère,  Hérodote  et  Euripide,  une  contrée  de  la  Lydie 
quarrosait  le  Caystre,  et  où  des  géographes  d'un  âge  postérieur  con- 
naissaient une  tribu  d'Asiones  et  une  ville  Asia.  Il  paraît  naturel  que  les 
Grecs  aient  étendu  peu  à  peu  ce  nom  à  toute  l'Asie  Mineure,  et  en- 
suite aux  autres  contrées  orientales,  à  mesure  qu'ils  en  eurent  con- 
naissance. C'est  ainsi  que  les  Français  ont  étendu  à  toute  la  Germanie 
le  nom  du  duché  d'Allemagne  ;  c'est  ainsi  que  l'ancien  canton  d'italia, 
resserré  dans  un  coin  de  la  Calabre,  a  donné  son  nom  à  la  grande  pé- 
ninsule dont  il  ne  formait  qu'une  portion  peu  considérable. 

Les  limites  de  l'Asie  sont  en  partie  naturelles  et  constantes,   en 
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partie  susccptiblos  d'èfrecouloslôos.  Au  siul-oucst,  1g  détroit  de  Dab-sU 
Mandeh   et   It   golfc   d'Arabîo   la  bt'iiaront  de  l'Airiquc,  à  laquelle 
l'isthme  de  Suez  la  raltaclio  sur  un  seul  poiiil.  Vers  l'occident,  la  mer 
Méditerranée,  l'Archipel,  les  délroits  dos  Dardanelles  et  de  Couslaii- 
tiijople,  la  Ri   'Noire  cl  le  détroit  ilo  Calla,  Ibrnicnt  la  séparation  de 
l'Asie  et  de  ;T.iuope;  mais,  depuis  ic  détroit  de  Caffa  jusqu'à  celui  de 
Vaigatz,  prt  ;  dt  la  Nouvollo-Zeudile,  la  frontière  est  restée  longtemps 
incertaine.  On  suit  communéuicnt  l'opinion  de  la  plupatt  des  anciens, 
qui  regardaient  le  Don  comme  la  limite  naturelle  des  deux  parties  du 
monde;  mais  le  cours  tortueux  de  ce  fleuve,  dont  les  anciens  n'a- 
vaient que  des  idées  vagues,  u  conduit  les  géographes  dans  un  la- 
byrinthe d'opinions  contradictoires.  Les  académiciens  de  Pétcrsboiirg 
ont  enfin  démontré  le  principe,  désormais  incontestable,  que  la'chaîne 
des  monts  Ourals  marque  la  séparation  naturelle  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  septentrionale.  Déterminé  à  lier  celte  limite  avec  les  droits 
imaginaires  qu'un  ancien  préjugé  accordait  au  fleuve  Tanaïs,  Pallas 
a  essayé  de  tracer  une  ligne  do  démarcation  qui,  en  suivant  le  con- 
tour de  ces  vastes  plaines  salines  dont  la  mer  Caspienne  est  bordée 
au  nord,  laisse  en   Asie  les  gouvi>rncmcnts  russes  d'Orenbourg  et 
d'Astrakan,  et,  franchissant  le  \Volga  à  Zarizin,  vient  se  confondre 
avec  le  Don.  Cet  arrangement  olfre  l'inconvénient  de  partager  le  cours 
d'un  grand  fleuve  entre  deux  pailles  du  monde,  et  de  ne  se  rapporter 
en  général  qu'à  des  circonstances  trop  peu  marquantes  pour  avoir  de 
l'influence  sur  la  géogi'a[)l)ie.  Nous  pensons  qu'il  faut  avec  Hérodote, 
Platon,  Eratosthène  et  d'autres  anciens,  abandonner  presque  en  entier 
le  cours  du  Don,  et  fixer  bi  frontière  de  l'Asie  par  la  hgne  qui  termine 
le  plus  naturellement  l'isthme  du  Caucase.  Or,  cette  hgne  est  marquée 
par  le  cours  des  rivières  de  Manytch  et  de  Kouma  j  c'est  par  le  lit  de 
ces  deux  courants  que  les  Palus-Méolides  et  la  mer  Caspienne  con- 
fondraient ensemble  leurs  eaux,  si  elles  étaient  seulement  élevées  à 
un  niveau  plus  haut  de  180  à  200  pieds.  Le  Manytch  se  jette  dans  le 
Don,  qui  conserverait  ainsi,  pondant  un  espace  de  quelques  lieues, 
l'ancienne  prérogative  de  séparer  Tlsuropc  de  l'Asie.  Depuis  l'embou- 
chure de  la  Kouma,  la  mer  Caspienne  nous  marquera  la  frontière  de 
'Em-ope  jusqu'aux  bouches  de  la  grande  rivière  d'Iaik,  à  laquelle  Cathe- 
rine II  a  domié  le  nom  plus  géographique  d'Oural.  Ce  fleuve,  en  nous 
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conduisant  aux  montagnes  du  même  nom,  complétera  le  système  des 
liuiilcs  naturelles  que  nous  cherchons  à  déterminer. 

Au  nord,  la  mer  Glaciale  borne  l'Asie  depuis  le  détroit  do  Vaigatz 
jusqu'à  celui  de  Behring  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. A  partir  de  ce  dernier  détroit,  l'Océan  Paciriquc  forme  la  limite 
orientale  de  l'Asie.  Les  îles  Aléoutiennes  et  celles  qui  en  sont  voisines 
doivent  appartenir  à  l'Amérique,  car  elles  ne  sont  qu'un  prolongement 
de  la  presqu'île  d'Alaschka. 

Vers  le  sud-est,  nous  considérons  le  détroit  de  Malacca  ot  le  pas- 
sage entre  les  Philippines  et  l'ib  Formose  comme  la  frontière  la  plus 
naturelle  de  l'Asie.  Toutes  les  îles  à  l'est  de  celle  séparation,  jusqu'à 
la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles  de  la  Société,  forment  évidemment, 
une  cinquième  partie  du  monde  dont  la  Nouvelle-Hollande  est  le 
tronc  principal. 

Au  sud,  la  mer  des  Indes  sépare  l'Asie  de  l'Afrique,  en  sorte  que 
les  îles  Maldives  appartiennent  à  l'Asie  ;  celles  de  France,  de  la  Réu- 
nion et  de  Mahé,  à  l'Afrique,  quoique  dans  l'idiome  des  commerçants 
;  et  des  navigateurs  français,  on  parle  quelquefois  de  ces  dernières 
lies  comme  si  elles  faisaient  partie  des  Indes-Orieutales. 

La .  ngeur  de  l'Asie,  prise  sous  le  30*  parallèle  de  Suez  à  Nanking, 
n'est  que  deOGO  myriamètresj  sous  le  /iC-'  parallèle,  du  détroit  des  Dar- 
danelles à  la  Corée,  elle  est  de  9Gri  myriamètresj  et  sous  le  cercle 
polaire,  de  560  myriamètrcs.  La  largeur  du  nord  au  sud  se  mesure 
entre  lecapComorin  dans  i'inde,  cMe  cap  Taimoura  en  Sibérie,  et 
s'élève  à  082  myriamètrcs.  La  surface  totale  de  rette  partie  du  monde 
peut  s'évaluer  à  420,000  myr-amètrcs  carrés.  La  principale  masse  du 
continent  de  l'Asie  est  située  dans  la  zone  tempérée  septentrionale. 
Ce  qui  se  trouve  dans  la  zone  lorride  nous  paraît  former  -f  du  total. 
Seulement  ^  se  trouve  au  delà  du  cercle  polaire  -,  mais  d'autres  cir- 
constances physiques  étendent  sur  la  moitié  de  ce  continent  l'influence 
du  froid  polaire. 

Tout  dans  l'Asie  se  présente  à  nous  sur  une  immense  échelle  ;  ses 
montagnes,  ses  plateaux,  ses  plaines,  ses  déserts,  et  ses  fleuves.  Le  trait 
le  plus  grandiose  est  une  chaîne  de  montagnes  qui,  à  diverses  hauteurs 
elsous  divers  noms,  coupe  l'Asie  tout  entière  presqu43  sans  interruption, 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Ucéan  uricnUd.  Le  Taurus,  le  Caucase  et 
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l'ilinialayah  sent  les  portions  les  mieux  connues  de  cette  chaîne.  D'un 
côté  de  cet  immense  système,  se  trouve  l'Asie  méridiorale,  la  plaine  la 
pliîb  vaste  et  la  plus  belle  du  monde,  couverte  dr,^  plus  riches  produil? 
de  la  zone  tropicale,  arrosée  par  demagnihques  cours  d'e.iu,  et  remijlic 
de  nations  poprJouses.  De  l'autre  côté,  cette  t'huluoî'srtcommr  do  'jou- 
levard  a  l'immense  plateau  du  Thil«t  qui,  quoique  f\tv\'  -joui--  !  i  ',  A- 
tude  du  midi  du  l'Europe,  offre  plu.-iours  des  caractères  propix ■^  ;ui\ 
régions  septentrionales.  Au  ncrd,  les  oh-sf^rvations  récentes  du  célèînt 
Humboldt  nuus  raonlrent  li(;:s  chaînes  parallèles;  le  Kien-loun,  un 
Monz-Tagh  (  VlmaUs  des  anciens  ),  h  Thioiichanou  lcsMoi:lagni ...  ci- 
Icste?,  eir.Vltu'i.  Ces  ciiaînes  supportent  également  de?  plule.ux  coiim- 
dcrahles;  i  néanmoins  ceux-ci  no  sont  pas,  a  ce  qu'il  paK^e.,  aussi  éloNcj 
qu'on  l'avait  supposé  jusqu'à  présent.  Ue  Ilundjold!,  croit  qu'en  géutral 
leur  éîevalinn  ne  dépasse  pas  1,200  à  l,o(H)  mètres,  de  telle  sorte  qiu', 
daiit  î)oauc('!ip  d'endroits,  ils  jouissent  d'un  climat  doux  ettenquiv, 
et  ;roduisent  non-seulement  des  céréale^,  mais  encore  du  vin  et  de  la 
soie.  Partout  ailleurs,  ils  sont  couverts  uc  riches  pâturages  et  occuinj 
par  de  nombreuses  races  errantes,  à  la  ibiS  pastorales  et  guerrières 
dont  les  armes  victorieuses  ont  plus  d'une  fois  envahi  et  subjugué  ks 
empires  de  l'Asie  méridionale.  La  chaîne  de  l'Altaï  sépare  l'Asie  moyenne 
de  cette  vaste  Sibérie  qui,  toute  entière  penchée  vers  le  pôle  et  vers  la 
mer  Glaciale,  n'aspire  jamais  la  douce  haleine  des  vents  du  tro[)i(iiio, 
et  dG.:t  l'atmosphère  ne  reçoit  des  mers  voisines  que  des  particuki 
chargées  du  i'roid  polaire  ! 

Aucun  continent  ne  possède  un  aussi  grand  nombre  de  fleuves  do  la 
première  grandeur,  dont  plusieurs  ne  le  cèdent  qu'aux  étomiank! 
masses  d'eau  qui  arrosent  le  Nouveau-Monde.  Le  tableau  qui  siiil 
présente  la  classification  des  fleu\es  de  l'Asie  d'après  leurs  bassins  re>- 
peclifs.  Nous  indiquerons  aussi  la  longueur  approximative  du  cuui 
de  chaque  fleuve  (1). 

(1)  Les  rivières  qui  se  jellciit  daus  uu  fleuve  sont  riianiuoes  sur  une  iigac  jjIus  avai'.c  ;c. 


iigaciilus  av;u!(:.;o. 
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ICI 


DASSIN  DE  LA  UBR  GLACIALE;   PENTE  SEPTENTRIONALR  DU   PLATIAU    UE 

LA  MONGOLIE. 

L'Obi 347   myii.ini. 

L'Irtych 210 

Le  Tobol 80 

Le  Ienisseï 340 

La  Tiingoii»ka  8up6i-ieurc 132 

La  Tungouska  inférieure 137 

Le  Piasiga 41 

La  Chatonga  .    .    .• 4S 

L'Oleneli 75 

La  Lena 334 

Le  Wilui 100 

L'Aldun 125 

La  lana 49 

L'Iiidigirka 108 

La  Kowyina 120 

1  a::sin  septentrional  rn  grand  océan;  pentes  orientales  de  la  siiiûrib 

ET  DU   PLATEAU   DE  LA   UONGOLIE. 

L'Anadyr 70 

Le  Kamtchatka 40 

L'Amou  r  0(1  Sagiialien  (en  y  comprenant  la  Szilka)  294 

Le  Sunguri-Oula.    .  , 100 

DASSIN  DE  LA  UER   DE  CHINE,   FAISANT  PARTIE  DU  BASSIN  DU  GRAND  OCÉAN; 
PENTE  ORIENTALE   DU    PLATEAU    DU   THIBET. 

Le  IIoANG-IIo  (le  fleuve  Jaune) 320 

Le  Yang-Tsé-Yi...sg  (ie  fleuve  Bleu)    ....     368 
Le  Hon-Kian 120 

PENTES  MÉRIDIONALES  DU  PLATEAU  DU  TBIBET. 

Bassin  de  la  mer  de  Chine  et  du  golfe  de  Siam. 

Le  Mé-Kom  ou  Cambodja 300  P 

LeMé-Nam 250? 

b)  Bassin  de  la  mer  des  Indes. 

L'Iraouaddy 290 

Le  Kcn-Ducn 150 

Le  OoURAMPOUTIŒ 200 

Le  Oanue 250 

Le  Godaveri 250 

Le  kislina 86 

La  Nei'boudda. ItO 

L'iNCUS 19& 

II.  81 
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PENTES   ET  BASSINS  DE   l'iNTÉRIEUR  DE   L'ASIB. 

a)  Bossin  du  lac  Aral;  pente  occidentale  du  grand  idalvau  central. 

LeS\r-Piiria ItO  niyrlam. 

L'Aiiiuu-Duria  ou  Gihoiin 145 

1»)  Dans  la  Petite-Doukliarie,vers  le  désert  de  Cobi, 

Lo  Yurkend-Daria 100 

c)  Dassin  du  lac  Daikat. 

Le  Sclcnga 7G 

FENTES  OE  l'ASIE  OCCIDENTALE   OU   DU   CAUCASE,    DE  L' An  Alt  AT, 

DU  taurus,  etc. 
a)  Vers  la  mer  Caspienne. 
Le  Kour  ou  Cyrus 4G 

b)  Vers  le  golfe  Persique. 

L'KrpHRATE  (jusqu'au  golfe) i^^h 

Le  TiuHË ,      lUU 

c)  Vers  le  golfe  Arabique. 
Aucune  rivière  et  peu  de  ruisseaux. 

d)  Vcrsla  Mcdilerranùe  etVArcliipd. 

L'Oronte 28 

Le  Méandre 50 

e)  Vers  la  mer  Noire. 

Le  Sangarius  (Sakaria) 40 

L'Ilalys  iKi^il-h-mack) i>i 

Le  Pliasis  ou  Rhioni 21 

Le  continent  de  l'Asie,  étant  une  masse  de  terres  Ircs-considî'rablo  et 
peu  enlrecoupée  de  mers,  doit  naturellement  contenir  dans  son  inlr- 
rieur  de  grands  amas  d'eau.  Elle  renferme  même  le  plus  grand  lac 
connu;  je  veux  parler  de  la  mer  Caspienne.  En  général,  les  lacs  de 
l'Asie  se  distinguent  par  leurs  eaux  salées,  saumàlrcs  ou  sulfureusis; 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  n'ont  point  d'écoulement.  Déjà  l'Asie 
Mineure  nous  offre,  à  cet  égard,  un  échantillon  du  grand  continent 
dont  elle  fait  partie.  L'intérieur  de  l'Anatolie  et  de  la  Caramanie  ren- 
ferme une  suite  de  lacs  salés  et  sans  écoulement;  celui  de  Tazia  est 
d'une  longueur  très-considérable.  En  remontant  vers  les  parties  les 
plus  élevées  de  l'iUic  occidentale,  nous  voyons  les  lues  de  Wan  etd'ûi»- 
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ma  dont  les  eaux  salées  ou  saumùlrcs  s'étendent  sur  un  vaste  espace. 
|l;m!^■  la  Syrie,  plusieurs  lacs  de  cetlti  natiu'c  se  succèdent  le  long  de  la 
diaine  du  Liban  et  de  l'Anti-Lihan;  l'un  des  plus  célèbres  phénomènes 
de  co  genre,  c'est  le  lac  Asphaltitv,  ou  la  mer  Morle  dans  la  l'alestine, 
qui  a  les  eaux  bitumineuses,  et  qui  recouvie  une  étendue  do  00  à  70 
lieues  carrées. 

L'/lcaite  entière  n'a  d'autres  lacs  que  ceux  formés  par  le  confluent 
(les  eaux  de  pluie  ou  de  nu'ces,  qui  se  perdent  ou  s'imbibent  dans  le 
,>;il)le.  Mais  toutes  ces  eaux  ont  extrêmement  peu  d'étendue.  Les  déserts 
(le  la  Perse,  si  semblabl(!S  d'ailleurs  à  ceux  d'Arabie,  nous  ofl'rent  le 
iiuînio  genre  de  lacs,  mais  plu'j  grands.  Celui  de  Zerreh  couvre  une 
(îlendue  de  140  lieues  carrées,  et  reçoit  une  rivière  dont  le  cours  est  do 
IjO  lieues,  sans  compter  d'autres  petites. 

Le  penchant  occidental  du  plateau  de  la  Tartarie  est  couvert  de  lacs 
salés  et  sans  écoulement.  La  Mer  Caspienne  couvre  une  étendue  do 
\(>,  8^)0  lieues  carrées.  Le  lac  ou  mer  d'Aral,  de  1,280  lieues  carrées  j  lo 
lac  Salé,  entre  l'Aral  oA  la  Caspienne,  et  un  nombre  de  moindres  lacs 
salés  ou  du  moins  saumàtres,  distinguent  cette  région,  qui,  de  terrasse 
en  terrasse,  penche  du  centre  de  l'Asie  vers  la  mer  Caspienne,  et  qui 
est  vis-à-vis  d'un»!  autre  ri'gion  toute  entière  en  plaines  et  s'inclinant 
(lu contre  de  la  Russie  d'Kurope  vers  la  même  mer;  ces  deux  bassins 
semblent  l'un  et  l'autre  imprégnés  de  sel.  Le  lac  Tchany,  situé  sur  les 
limites  des  gouvernements  de  Tobolsk  et  de  ïomsk,  qui  n'a  point  d'é- 
coulement, est  aussi  saumàtre,  et  c'est  peut-être  le  cas  de  toutes  les 
eaux  stagnantes,  lorsqu'elles  se  décomposent  en  s'arrètant  sur  un  sol 
imprégné  de  matières  salines.  Ces  amas  d'eau  stagnante  se  retrouvent 
encore  à  un  niveau  bien  plus  élevé,  sur  le  vaste  plateau  de  la  Mongolie 
etduThibet.  Ces  hautes  plaines,  entourées  de  montagnes  qui  forment 
lo  pays  des  Calmoucks,  renferment  beaucoup  de  lacs  sans  écoulement 
qui  reçoivent  de  petites  rivières.  Le  Dzaisang,  lac  qui  se  trouve  dans 
les  montagnes  d'où  sortent  l'Irtych  et  l'Obi,  reçoit  une  rivière  dont  le 
cou-  est  de  70  k  80  lieues.  La  plaine  élevée  entre  les  monts  de  Mongo- 
lie et  ceux  du  Thibet,  entre  les  deux  sounuets  de  l'Asie,  est  remplie  de 
rivières,  souvent  assez  considérables,  qui  se  perdent  dans  le  sable,  ou 
qui  alimentent  des  lacs  saus  écoulement,  comme  le  Yerkend,  qui  forme 
le  lac  de  Lop. 
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Le  Tliibet,  ou  le  plateau  méridional  et  le  plus  (51cvé  de  l'Asie,  est 
singulièrement  riche  en  lacs,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  n'a  point 
d'écoulement.  Le  Tenyri-noor  &'M0  lieues  carrées  de  surface.  Sur  deux 
alignements,  l'un  au  nord  du  Tengri,  de  80  lieues,  l'autro  à  l'ouest,  de 
470  lieues,  on  trouve  23  autres  lacs  qui  n'ont  point  d'écoulement  ou 
qui  coulent  l'un  dans  l'autre.  Au  nord-est  du  Thibct,  on  remarque, 
entre  autres,  le  Iloho-noor  ouKhoukhou-noor,  lac  de  240  lieues  carrées 
de  surface,  dans  une  situation  très-élevée,  et  qui  n'a  point  d'écoule- 
ment. 

Le  phénomène  des  lacs  sans  écoulement  est  donc  commun  à  toutes 
les  parties  occidentales  et  centrales  de  l'Asie,  mais  non  pas  au  nord  do 
la  Sibérie,  ni  à  la  Chine,  ni  à  l'Inde.  Les  parties  basses  de  la  Sibérie 
présentent  d'immenses  marais  presque  contigus.  Les  grands  lacs  de  la 
Chine  se  trouvent  dans  les  contrées  basses  et  marécageuses  du  milieu, 
et  ne  sont  remarquables  que  par  leur  rapprochement  :  ils  semblent 
confirmer  la  tradition  des  Chinois,  selon  laquelle  une  partie  de  ce  pays 
aurait  été  récemment  laissée  à  sec  par  la  mer,  ou  ])lutôt  par  deux  longs 
golfes  formés  par  les  deux  fleuves  Hoang-ho  et  Yang-t$e-kiang.  Les  deux 
presqu'îles  des  Indes  n'ont  guère  de  lacs  remarquables,  encore  moins 
des  lacs  sans  écoulement  j  preuve  manifeste  que  leur  terrain  a  partout 
de  la  pente. 

D'après  les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  la  constitution 
physique  de  l'Asie,  et  particulièrement  sur  la  distribution  de  ses  dncrs 
bassins,  il  est  facile,  en  se  rapportant  aux  considérations  que  nous 
avons  présentées  dans  notre  géographie  physique  sur  la  climatologie 
de  se  faire  une  idée  générale  du  climat  des  difl'érentos  régions  de 
celte  partie  du  monde,  et  de  comprendre  comment  la  température  de 
la  plupart  d'entre  elles  correspond  rarement  à  celle  que  semble  devoir 
indiquer  la  latitude  sous  laquelle  elles  se  trouvent  situées. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  l'état  social  et  politique  des  na- 
tions qui  habitent  l'A-ie.  Malgré  les  différences  que  l'on  observe  au  pre- 
mier abord  diUis  l'état  de  ces  peuples  nombreux,  on  est  cependant  irappé 
de  quelques  traits  qui  semblent  les  caractériser  d'une  façon  toute  par- 
ticulière. L'un  dos  i)lus  saillants  est  la  perpétuité  des  mêmes  institu- 
tions, des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  usages  depuis  les  temps  lesplus 
reculés.  Lu  vie  patriarcale  existe  encore  sous  la  tente  de  l'Arabe,  telle 
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qa'clle  se  trouve  décrite  dans  les  monuments  liisforiqnos  b^s  pins  ;m- 
CR'iis.  Le  faste  et  la  pompe  des  cours  de  Téhéran  et  de  Delhi  rapix'llent 
le  luxe  et  les  habitudes  des  cours  des  monarques  de  l'Assyrie;  ol  de  la 
Torse  antique.  A  une  époque  très-reculée,  l'Asie  parait  avoir  l'ait  (fini- 
menscs  progrès  dans  la  voie  delà  civilisation;  mais  bientôt  elle  est 
rslôc  immobile,  et  a  été  bien  dépassée  jar  les  nations  primitive- 
ment moins  avancées  de  IKuropo. 

Le  despotismi!  auquel  sont  soumis  la  grande  majorité  des  peuples 
asiatiques  est  à  la  ibis  elFot  et  cause  de  cette  immobilité  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Un  gouvernement  démocratique,  une  aristocratie 
liifédilaire,  une  assemblée  représentative,  un  contrôle  quelcuiiqiio  des 
actes  de  l'autorité,  ce  sont  là  des  idées  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le 
cerveau  d'un  habitant  de  l'Asie.  Mais,  tandis  que  les  principes  géné- 
raux du  gouvernement  despoUque  restent  ainsi  immuables,  les  chan- 
gements de  dynasties  et  de  maîtres  sont  beaucoup  itlus  fréquents  en 
Asie  qu'en  Europe.  En  Asie,  les  révolutions  l'ont  des  ruines,  et  n'amè- 
iienl  jamais  aucune  espèce  d'amélioration.  Les  souverains  orientaux, 
môme  les  plus  grands,  conservent  encore  l'ancienne  institution  de  ren- 
dre la  jus'ice  en  personne:  en  vaut-elle  mieux  pour  cela  ?  Quoique 
servilement  attachés  à  leurs  antiques  maximes  de  gouvernement,  ils  ai- 
ment à  changer  de  résidence.  En  montant  sur  le  trône,  un  prince  tran- 
sfère souvent  sa  cour  dans  une  autre  ville  qu'il  préfère;  il  abandonne  les 
palais  de  ses  pères  et  se  plaît  à  élever  au  rang  de  cai)itale  une  cité 
parfois  insigniiliuite  qu'il  s'épuise  à  décorer  et  à  embellir.  Cet  usage 
n'a  pas  moins  contribué  que  les  dévastations  des  conquérants,  à  couvrir 
l'Asie  do  villes  désertes  et  de  palais  ruinés. 

La  multitude  de  tribus,  de  chefs  et  même  de  princes  pour  lesquels 
le  brigandage  constitue  un  commerce  régulier  est  un  autre  trait  carac- 
téristique de  l'Asie.  Loin  de  s'y  livrer  d'une  manière  clandestiiie,  ils 
s'en  font  gloire  et  honneur.  Les  nOiubruUÀ  délilés  des  montagnes  et 
riaunense  étendue  des  déserts  de  l'Asie  leur  offrent  des  retraites  où  ils 
se  mettent  en  sûreté.  De  tout  temps,  par  exemple,  les  tribus  arabes  ont 
pratiqué  le  brigandage  comme  elles  le  pratiquent  de  nos  jours.  Cette 
habitude  est  évidemment  inhérente  a  la  vie  nomade. 

Le  caractère  général  des  Orientaux  offre  des  particularités  frappaiitiis. 
Ils  sont  graves  et  sérieux  :  ces  réunions  de  plaisir  qui  charment  les  Eu- 
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l'dprons,  lonr  pnraissoni  ridii-iilos  cl  friv(()«!s.  A  moins  ^\ct  cir'onsl.iiiivs 
('xci'iitioiiiK.'llcs  qui  riunoiivciil  forlonioi(.,  l'Asialiqini  rcsto  iiiilaiit  i|iii> 
l)(jnsil)l(!  ronloriiK'  clioz  lui  :  pour  lui,  la  hratitiido  ((tusislo  daus  lali- 
hcnco  do  tout  cllbrt,  do  tout  niouvoincut  :  à  ses  yoiix  nous  p;is«i(iiK 
pr<'S(|uo  pour  des  fous,  lorsqun  nous  clirrclioiis  uno  récréation  daiisli 
pi'omouado  ou  daus  un  cxcirJcc  quolcontpn».  Il  nous  est  dilllcilc  (l'ii|- 
pncirr  les  qualités  morales  des  Orientaux;  cop(>ndant,  il  parait  cciliiin 
(pi'i'U  général,  les  pcii|)lcs  de  l'Asio  sont,  sousci!  rapiioi't,  inférieurs  :iii\ 
pt.'iiples  do  rdcoidenl.  D'une  part,  l'esprit  di'  famille  est  très-dévt^lopiK' 
chez  eux;  ils  ont  le  iilus  grand  respect  pour  leurs  nucotrcs;  leurs  iiiii- 
uières  sont  habituellement  douces  et  polies;  ils  sont  souvent  capables 
des  actions  les  plus  gé'uéreuses.  D'autre  part,  leur  caractère  moral  i'>i 
entaché  de  graves  défauts.  Dans  les  grands  empires,  les  princes  et  Icg 
courtisans  sont  vils,  fourbes  et  cruels  :  les  idées  d'honneur  et  d'inté- 
rêt public  leur  sont  totalement  inconnues  :  et,  par  une  nécessité  inoxo- 
rable,  les  sujets  parlicip(!nt  à  cette  dégradation  morale.  Dans  les  trilms 
plus  ou  moins  indépendantes,  le  caractère  del'hommo  s'améliore  ï^oiis 
rintluonce  de  la  liberté  et  de  l'idée  de  dignité  personnelle  :  mais,  en 
général,  ces  tribus  sont  rudes,  grossières  et  livrées  au  brigandage. 

Une  des  causes  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  arrêter  lis 
progrès  de  l'Asie  dans  la  voie  de  la  civilisation,  réside  certainenuiit 
dans  ct.'t  amas  do  monstrueuses  superstitions  où  se  trouvent  plongés  la 
plupart  des  iieuplcs  orientaux.  La  polygamie  doit  également  ôtre  cou- 
sidérée  comme  nn  véritable  obstacle  à  tout  développement  uUéricnr. 
L'institution  de  l'esclavage  agit  dans  le  même  sens;  aussi  peut-on  allir- 
mer  que  les  peuples  de  l'Asie  seront  incapables  de  suivre  la  marclie 
ascendante  des  peuples  européens,  tant  qu'ils  seront  en  proie  à  ce  tri- 
ple fléau  de  l'esclavage,  de  la  polygamie  et  de  la  superstition. 

L'industrie  et  le  commerce  do  l'Asie  sont  bien  loin  de  ce  qu'ils  dr- 
vraient  être  avec  les  richesses  de  tout  genre  que  lui  a  prodiguées  la 
nature.  Cependant  dans  certains  pays,  les  habitants  se  livrent  avec 
zèle  à  l'agriculture,  quoiqu'à  l'aide  de  procédés  moins  parfaits  et  d'ins- 
truments plus  grossiers  qu'en  Europe.  Ils  y  consacrent  d'ailleurs  pou 
de  capitaux  et  surtout  élèvent  fort  peu  de  bestiaux.  Us  ne  font  guère 
de  frais  un  peu  considérables  que  pour  les  irrigations,  car,  dans  toufij 
les  contrées  tropicales,  il  suflit  d'arroser  la  terre  pour  qu'elle  produise 
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(Ips  lY-cnltos  nbondanlos.  L'Asio  possède  niissl  un  cortnin  nombre  do 
maiiuractnrcs,  (jui,  malgré  la  simplicité  des  machines  employées,  don- 
nent des  produits  plus  beaux  et  plus  riches  que  les  manufactures  si- 
milaires do  l'Europe.  Tous  les  eiïorls  de  rindusirie  anglaise  et  fran- 
iiiisc,  par  exemple,  n'ont  pu  encore  pîu'venirà  riviliser  avec  les  taiiis 
(]o  la  Perse,  les  chfdes  et  les  mousselines  de  l'Inde,  la  porcelaine  de 
lu  Chine  et  les  objets  en  larpio  du  Japon. 

Nonobstant  les  entraves  de  toute  nature  qui  le  gi^nent,  il  existe  un 
commerce  assez  actif  dans  l'Asie  tout  enliére.  Le  commerce  de  l'Ku- 
ropo  est  principalement  maritime;  celui  de  l'Afrique  se  fait  principa- 
li'iiii'iit  par  terre.  Le  eounnerco  de  l'Asie  s'opère  parées  deux  voies. 
A  riiilérieiu',  de  nombreuses  caravanes  mettent  en  rapport  les  peuples 
1rs  plus  éloi|;nesles  uns  des  autres  :  toutefois  leur  importance  a  beau- 
tou[)  diminué  depuis  que  l'Kuropo  a  cessé  de  s'approvisionner  par 
cette  voie.  En  revanche,  le  commerce  maritime  qui  a  lieu  sur  les 
eûtes  méridionales  du  continent  est  immense,  et  s'accroît  chaque  jour. 
Nous  en  dirons  toute  l'importancû  ijuand  nous  parlerons  de  l'Inde  et 
lie  la  Chine. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  la  description  de  celte  vaste  partie 
(lu  monde  dont  nous  venons  d'esquisser  la  physionomie  générale. 
P;ms  notre  description,  nous  procéderons  d'après  les  grandes  divi- 
sions naturelles  que  nous  offre  la  géographie  physique  de  l'Asie.  Les 
divisions  purement  politiques,  soit  à  cause  de  l'incertitude  de  leurs  li- 
mites, soit  à  cause  de  leurs  incessantes  variations,  ne  nous  auraient 
fourni  qu'un  cadre  tout  à  fait  défeolueux.  En  outre,  la  division  par 
régions  est  la  seule  qui  nous  permette  de  retracer  avec  exactitude  et 
sans  nous  obliger  à  des  répétitions,  les  traits  physiques  qui  caracté- 
risent chaque  pays. 

TABLEAU 

DES  DIVISIONS  NATURELLES  DE  L'aSIE. 


I.  Rrgion  du  Caticaso  ...... 

II.  Uégion  de  l'Asie  Mineure.    .    .    . 
m.  Région  de  l'Euplirale  et  du  Tigre. 


Al)asie,  Circassie,  Géorgie,  etc.  Daghestan, 

Schirvun. 
Anatolie,  Caramanie,  Siwaa,  Trébisonde,  Iles 

de  Cliypre,  de  Rliodes,  etc. 
Arménie,  Kurdistan,  Mésopolainic  ou  Al-1)jé- 

sira,  Babyionie  ou  Iruc-Araliy. 
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^    IV,  HtV'ion  (lu  mont  Liban 

.    V.  Région  d'Arabie 

VI.  Région  de  Perse 

VII.  Région  de  l'Oxiis  et  du  lac  Aral  .    .    | 

VIII.  Région  de  l'Obi  et  de  l'Ienisseï    .    . 

IX.  Région  du  Nord-Est < 

X.  Région  du  Phiteau  central    .    .    .    .     < 

XI.  Région  du  fleuve  Amour  .    .    .    .    / 

XII.  Région  insulaire  de  l'Est   .    .    .    .     < 

XIII.  Région  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve     ) 
Jaune / 

XIV.  Région  des  sources  du  Gange .    .    . 

XV.  Région  du  Gange 

XVI.  Région  de  l'indus 

XVII.  Région  du  Dekkan < 

XVUI.  Région  Indo-Chinoise.   .   •   •    .    < 


PREMIEU. 

Syrie  avec  la  Palestine. 

Arabie. 

Perse,  Caboul,  etc. 

Grande  BoiikliariejTiirkesInn'ocfidonlal,  Slip. 
pesdes  Kirghis,  Turcomanie  ou  |iuys  du 
Trucliinènes. 

Sibérie  occidentale. 

Sibérie  orientale,  avec  le  Kamtchatka  cninnii' 
appendice. 

Petite  Boukliaric,  Kalmoukie  ou  Dzounivu  !,■, 
Mongolie. 

Mandcbourie,  avec  la  Corée  comme  ii| 
dice. 

Iles  Kouriles,  Tcbocka  et  Jesso,  île»  du  Jaimii, 
Lieou-Kieou,  Foruiose. 

Chine  proprement  dite. 

Tliibet. 

Indostan  oriental. 

Indoslan  occidental. 

Péninsule  de  l'Inde  en  drçîi  du  (îantrc,  avic 

Ccylan  et  les  .Maldives  ctimnie  a|iiiiii(lirr, 
^érlill^llle  de   l'Inde  un  di'là  du  (ianj^e,  lin- 

luuus,  Siarn,  Cucliiiiuliine,  Muliiutn. 
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Pays  Caucasiens  ou  Gi5orgie,  Abasin,  Ciivas^ic ,  plaines  du  Koiilian ,  D;iglie?Uin  et 

Sciiirvaii. 
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î-os  r(''Q,ions  qno  baigne  la  mn*  Caspienne  à  l'est,  qu'arrosent  au  snd 
l(>s  neuves  Kour  et  Uluoni  ou  Phasis,  qui  ceignent  à  l'ouest  la  mer 
Noire  et  les  Palus-M('Otides,  aulrcment  nommées  mer  d'Azot",  et  que 
t(M'minent  au  nord  les  rivières  de  Manytcli  et  de  Kouma  ,  forment 
une  Forle  d'isilunc  qui  lie  l'Europe  à  l'Asie  occidentale,  et  à  travers 
li'(|iiel  le  mont  Caucase  s'étend  comme  une  muraille  immense.  La 
largiMir  de  l'isthme,  d'après  les  meilleures  autorités  russes,  est  de 
(il  myriamèlres  entre  les  embouchures  du  Don  et  de  la  Kouma;  de 
12-2  entre  le  détroit  de  CalFa  et  la  péninsule  d'Abscheron;  et  de  50  en- 
tre l'embouchure  du  Rhioni  et  la  ville  de  Derbend. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du  nom  de  Caucase,  si  cé- 
lèbre en  histoire  et  en  jtoésie.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  le  con- 
sidère comme  un  comi)Osé  d'un  nv'l  persan  Caîo,  signifiant  nionra(/nf, 
et  d'un  mot  scythique  Cas-pi,  c'esl-à-dirc  montagne  blanche.  Cette  opi- 
nion s'appuie  sur  un  passage'  d'Eratosthcne,  où  ce  savant  assure  que 
It's  indigènes  du  Caucase  l'iippelaient  Caspios. 

Les  anciens  ont  conqtaré  le  Caucase  aux  Alpes,  sous  le  rapport  de  l'é- 
iévatiou.  Il  est  certain  que  le  milieu  de  la  chaîne  est  hérissé  de  glaciers, 
(III  blanchi  d(î  neiges  éternelles.  L'Elbours,  le  plus  haut  sommet,  du  Cau- 
case», a  r»,()()l)  mèti'es  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire. 
Au  midi,  le  Caucase  joint  les  nombreuses  chaînes  du  mont  Taurus, 
(pii  parcourent  toute  l'Asie  occidentale;  au  nord,  il  borde  presque 
inunédiatement  les  vastes  plaines  où  erraient  jadis  les  Sarmates,  et  où 
v'rnMit  aujourd'hui  les  Cosaques  et  les  Kalmouks  ;  à  l'est,  il  domine 
l>ar  des  précipices  escarpés  sur  la  plaine  étroite  qui  le  sépare  de  la 
Caspienne;  à  l'occident,  la  haute  chaîne  se  termine  brusquement  au 
nord  de  la  Mingrélic  par  des  montagnes  escarpées,  les  Montes  Ceraunii 
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dos  micicnsj  les  chaînes  inférieures  se  prolongent  ensuite,  en  cAloyanl 
les  bords  de  la  mer  Noire,  et  en  formant  les  montagnes  basses  qui 
séparent  les  Circassicns  des  Abases,  et  que  les  anciens  appelaient 
Montes  Coraxici.  La  chaîne  centrale  du  Caucase,  au  rapport  de  Kuîifd-, 
est  entièrement  formée  de  pornlnre.  «  Imaginez,  dit  ccl  auteur,  un 
»  plateau  qui  n'a  pas  moins  de  ;{,000  à  3,rioo  mètres  d'élévation,  qui 
»  est  déchiré  dans  toutes  les  directions  par  do  profondes  et  él  roi  les 
»  vallées,  et  qui  toi  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une  crèle  de 
»  rochers  irn'guliers  et  pittoresques  ;  imaginez-ensuilc  vers  le  milii  u 
»  de  cette  crête,  une  excavation  très-largo  mais  peu  profonde,  doiii 
»  le  centre  est  occupé  par  un  cône  que  l'on  croirait  entièrement  fonin' 
»  de  neige,  si  la  roche  nue  que  cette  neige  recouvre  n'apparaissait  sar 
»  certains  points  :  tel  est  l'Elbours  dont  la  hauteur  surpasse  de  l,0(i() 
»  à  l,."00  mètres  celle  des  montagnes  environnantes.  » 

Les  deux  principaux  passages  du  Caucase  sont  désignes,  chez  les 
anciens,  sous  le  nom  do  Partes  Caucasiennes  cl  Albaniennca.hC  \)r('\\VA\' 
est,  sans  contredit,  le  défilé  qui  conduit  de  Mosdok  à  Tillis;  c'est  lY- 
troii  \allon  de  quatre  journées,  où,  selon  Slrabon,  coulait  la  rivièiv 
ArcKjim,  aujourd'hui  Arakui.  C'est,  comme  dit  Pline,  un  énorme  ou- 
\rage  de  la  nature,  qui  a  taille  une  longue  ouvrrlure  parmi  les  ru- 
chers, ouverture  qu'une  porte  de  fer  grillée  sutlh-ail  encore  pour  ir- 
lerceiiter.  Le  château  fort  qui  fermait  ce  pussage  reçoit  divers  noms 
chez  les  ancimis;  celui  qui  subsiste  aujourd'hui  se  nomme  Dariel.  Les 
Portes  Albanienncs  on  Sarmatiqi.es  des  anciens  seraient,  selon  l'opinion 
commune,  la  Passe  de  Derbcnd,  le  long  de  la  mer  Caspienne^  mai?, 
S'iivant  nous,  ce  nom  doit  s'appliquer  à  un  défilé  qui  pass(>  par  le  ler- 
l'iloire  d'Ouma-Rlian,  le  long  de  la  frontière  du  Daghestan,  et  tra- 
verse ensuite  le  district  de  Kagmancharie.  Le  nom  de  Portes  Caspienne.^, 
appartenant  en  propre  à  un  di'filé'  pi'cs  de  Téhéran,  dans  l'ancienne  Mé- 
die,  est  appliqué  vaguement  par  Taeite  et  quelques  autres  anciens,  ;i 
diverses  passes  du  Caucase.  D'avec  toutes  ces  passes  qui  traversent  la 
chaîne  du  sud  au  nord,  il  faut  distinguer  les  Portes  Jhériennes,  ou  lo 
défdé  de  Parapaux,  aujourd'hui  Schaourapo,  par  lequel  on  arrive  do 
rimérétie  en  Kartalinie;  dj'filé  où,  du  temps  de  Slrabon,  on  fran- 
chissait des  abîmes  et  des  précipices,  mais  que  les  Persans,  dans  lo 
iv^  siècle,  ont  rendu  praticable  aux  aiauées. 
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Les  témoignages  des  anciens  et  des  modernes  s'accordent  à  placer 
dans  les  contrées  cauca-iiennes  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  ter; 
plusieurs  rivières  roulent  des  paillettes  d'or,  qui,  interceptées  sur  des 
peaux  de  mouton,  fournissent  à  ceux  qui  veulent  tout  interpréter, 
une  explication  naturelle  de  la  fable  de  la  toison  d'or. 

Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus  intéressantes  du  globe  pour 
l'histoire  naturelle  et  civile.  Tous  les  climats  de  l'Europe  et  toutes 
sortes  de  terrains  s'y  retrouvent  :  au  centre,  des  glaces  éternelles  et 
des  rocliers  stériles  où  habitent  l'ours,  le  loup,  le  chacal,  le  chaus,  ani- 
mal du  genre  felis,  le  bouquetin  du  Caucase,  le  chamois,,  le  lièvre  terrier, 
le  putois,  l'hermiiip,  Targidi,  \\w  infinité  d'oiseaux  do  proii^  ot  de  pas- 
sage ;  au  nord,  des  collines  fertiles  en  blé,  et  de  richos  pâturages  où 
cirent  les  superbes  chevaux  circassiens;  plus  loin,  dos  plaines  sablon- 
neuses, couvertes  de  plantes  grossières,  mais  mêlées  de  bas-fonds 
d'une  nature  plus  grasse  :  au  midi,  de  magnifiques  vallées  et  plai- 
nes, où,  sous  le  climat  le  plus  salubre,  se  développe  toute  la  ri- 
ciiessc  de  la  végétation  asialiqiu;.  Partout  où  la  pente  se  dirige  vers 
l'ouest,  l'est  ou  le  midi,  le  cèdre,  le  cyprès,  le  savinier,  le  genévrier 
rouge,  le  hêtre  et  le  chêne  revêtent  les  flancs  des  montagnes.  L'aman- 
dier, le  pêcher,  le  figuier,  croissent  en  abondance  dans  les  chaudes 
vallées  abritées  par  les  rochers.  Le  cognassier,  l'abricolier  sauvage,  lo 
poirier  à  feuille  de  saule,  la  vigne,  aljondent  dans  les  halliers  et  sur 
les  bords  des  forêts.  Le  dattier,  lejujubier,  l'épine  <^<i  Christ,  indigènes 
dans  cette  contrée,  en  attestent  la  douce  tempérait;'  j.  Les  marais  sont 
ornés  de  très-belles  plantes,  toiles  que  lo  rhodùdendr.m  ponticum  et  l'a- 
zalea  pontica.  L'olivier  cultivé  et  l'olivior  sauvage,  le  platane  oriental, 
le  laurier  mâle  et  femelle,  embellissent  l.  c  :ivages  de  la  mer  Cas- 
pienne. Les  hautes  vallées  sont  parfumées  par  le  seringa,  le  jasmin,  lo 
lilas  et  la  rose  caucasienne. 

L'isthme  caucasien  renferme  un  nombre  extraordinaire  de  petites 
nations;  quelques-unes  sont  des  restes  des  hordes  asiatiques  qui, 
dans  la  grande  migration  des  peuples,  passèrent  et  repassèrent  par  ces 
montagnes;  mais  le  plus  grand  nombre  se  compose  de  tribus  iîidigèncs 
qui  conservent  chacune  leur  langage  particulier.  La  physionomie  cau- 
casienne présente  les  traits  caractéristiques  des  principales  races  do 
l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale.  Les  animaux  domestiques  et  les 
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lil.mlos  ciiltivéos  de  cos  doux  parlios  du  mondo  se  rclrouvenl  dans  In 
Caucase  ou  dans  ses  environs.  Tes .  nlitiues  écrils  attribués  à  Moïsi^ 
Talli  gorie  de  rronn'llire  che/  les  (lives,  la  l'anieuse  expédition  des  Ar- 
gonautes, plusieurs  tradilions  des  Scandinaves,  tout  nous  reporte  vers 
le  Caucase,  tout  concourt  à  nous  t'ain^  clieroher  dans  cette  contrée  l'un 
des  points  d"où  le  genre  humain  s'est  répandu  sur  une  grande  pari io 
de  la  surface  du  j;l()l)e.  iMais  ces  queslituis  sortent  des  limites  que  nous 
nous  sommes  tra*'>''S.  Nous  classerons  les  nations  caucasiennes  sous 
sept  grandes  divisions,  d'après  les  sept  langues  principales  qu'elles  par- 
lent: savoir  : 

1.  l.c»  G('  'r;/m}<;  subdivis^s  en  :  Gt'orgient  proprement  dil»,  Ime'rètiens,  Gouriens,  Mingré- 

2.  Les  Aha-tes  (Mirlagi's  en  pliisioms  trilnm. 

ô.  Les  Tchcr!,rsses  ou  C/frasiiens  (m'uii  (liiitlii|;;iiO  en  Circassims  du  Kouban  ei  Circaisitns  de 

la  Cabarilip. 
4.  Les  Ofixi-ta,  divisi^s  en  divoisc»  trihiis- 
6.  Les  Ki.iles  on  Trhulchcnzpy,  avi'c  les  liu/ouirhrs  ni  autres  tribus. 

6.  Les  Lfisffliicn^.  divisc's  (ru|iii"'s  leurs  liuil  diji'iiles. 

7.  Les  restes  des  Tatars  ou  Tartares,  des  Mongols,  de»  lliin' .  '  d'autres  colonies  ëlrangères 

disséminées  sur  le  Caucase. 

La  Géorgie  proprement  dite  appelle  nos  pf'-^miers  regards,  comme 
étant  située  au  centre  de  l'isthme.  I^es  Uumses  .-•(«yfUenl  ce  pays  Grou- 
sia,  et  les  Persans  (i'oun; »■},■<««;  mtiis  les  *u<l»  urs  inaigènes  com- 
prennent les  quatr(^  royaumes  de  lùirtndi,  iVImériit^,  de  Mingrélir  et  de 
Gourip,  SOUS  le  nom  général  [Vlhih-ie  ou  firrrie.  Seioîj  quelques  savants 
modernes,  le  nom  de  (irurijieus  viendrait  de  celui  du  grand  fleuve 
Kour  (Kor,  Kyros,  Cyrus)  qui  arrose  ce  pays  superbe;  de  sorte  que 
l'on  devrait  plutôt  les  nonnner  R'ariiicns  ou  Courgiens. 

Le  Kour,  qui  arrose  la  gran<le  valli'e  de  la  (  léorgie,  s'accroît  des  ri- 
vières d'Aragui,  d'/ora,  iiroluibhMiH'ut  Vlliorus  des  anciens,  et  de  1'^- 
lasan,  qui  est  leur  Alazon;  ari'ivé  dans  Ics  plaines  de  Schirvan,  il  voit 
ses  eaux  se  confondre  avec  celles  de  l'Aras  ou  Araxe. 

La  Géorgie  jouissant  d'une  température  très-douce,  et  en  général 
très-saine,  offre  une  agréable  variété  de  montagnes,  de  forêts  et  de 
plainesj  toutes  les  productions  comimmes  des  pays  caucasiens  y  abon- 
dent; mais  les  habitants,  peu  nombreux,  négligent  les  dons  de  la  na- 
ture. Dans  la  saison  sèche,  qui  commence  ordinairement  au  mois  do 
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mai,  et  Unit  au  mois  de  novembre,  les  Géorgiens  s'occupent  à  arroser 
un  sol  qui  leur  rend,  sans  beaucoup  de  travail,  les  fruits  les  plus  pré- 
cieux. On  cultive  le  froment,  le  gom  ou  Vholcus  licolor,  et  le  millet.  On 
voit  prospérer,  avec  très-peu  de  soin,  les  poches,  les  abricots,  les 
amandes,  les  coings,  les  cerises,  les  figues  et  les  grenades;  les  vignes, 
abondantes  et  de  bonne  espèce,  donnent  un  vin  qu'on  envoie  en  Perse. 
Les  pommiers,  la  garance,  les  cotonniers  sont  cultivés  avec  quelque 
soin.  On  vante  aussi  l'éducation  des  abeilles  ;  les  chevaux  et  les  bétcs  à 
cornes  rivalisent  avec  les  meilleures  races  européennes  en  grandeur 
et  on  beauté;  les  moutons  à  grande  queue  donnent  une  excoUcnle 
laine.  Les  plus  beaux  chênes  et  sapins  tombent  en  pourriture  sans  quo 
personne  pense  à  en  fan^e  usage. 

Les  Géorgiens,  peuple  indigène  du  Caucase,  parlent  une  langue  ra- 
dicalement différente  de  toute  autre  langue  conniie,  et  dans  laquelle  il 
a  été  composé,  dans  le  xu"  siècle,  beaucoup  d'ouvrages  d'histoire  et  de 
poésie.  Ils  croient  pourtant  descendre  d'une  souche  commune  avec  les 
Arméniens.  Ils  sont  en  général  beaux,  bien  faits  et  agiles;  ils  ne  man- 
quent pas  d'esprit  naturel,  mais  ils  sont  intéressés  et  aiment  à  boire. 
Ils  ont  adopté  une  partie  du  costume  p^^rsan,  parce  que  les  nobles 
étaient  souvei-t  élevés  à  la  cour  de  l'erse,  et  que  les  gens  du  peuple 
servaient  de  garde  aux  souverains  de  ce  pays.  Les  Géorgiens  sont  rare- 
ment sans  arme.-,  ;  et  môme  aux  champs  ils  ont  à  côté  d'eux  des  fusils 
cilles  poignards,  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  brigands  des 
montagnes  voisines. 

Dans  le  triste  état  où  les  guerres  et  les  révolutions  ont  mis  ce  beau 
pays,  les  indigènes,  malgré  leur  goût  pour  le  négoce  et  les  voyages, 
r.c  font  qu'un  commerce  iiisignifiant  ;  les  Arméniens  sont  leurs  coui- 
missionnaires.  Leurs  femmes,  dont  la  beauté  n.'ot  pas  moins  célèbre 
que  celle  des  Circassiennes,  quoique  leur  teint  ne  soit  pas  aussi  blanc, 
ni  leur  taille  aussi  svelte,  ont  pris  dans  un  commerce  fréquent  avec  les 
étrangers,  l'esprit  de  la  Ucence  et  de  la  corruption.  Avant  que  ce  pays 
appartînt  à  la  Russie,  les  filles,  vendues  comme  esclaves,  étaient  les 
victimes  de  leur  beauté,  lîoaucoup  de  Géorgi(!ns  habitent  des  cabanes 
iimoitié  enfoncées  dans  la  terre.  Dans  leKacheli,  province  où  la  civilisa- 
tion a  fait  plup  de  progrès,  on  trouve  une  espèce  do  maisons.  Une  mince 
charpente,  des  murs  eu  claies  d'osiei',  recouverts  d'un  mélange  d'argile 
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ctdcfiontc  de  vache,  surmontés  d'un  toit  de  jonc;  une  chambre  de  cinq 
brasses  de  long  sur  quatre  de  large,  où  la  lumière  entre  par  la  porte  j  un 
plancher  qui  sert  à  sécher  la  garance  et  le  coton  ;  une  petite  fosse  au 
milieu  de  lappaitemcnt  où  l'on  entretient  le  feu,  et  au-dessus  un 
chaudron  de  cuivre  attaché  à  une  chaîne,  et  enveloppé  d'une  fumée 
épaisse  qui  s'échappe  par  le  plafond  et  par  la  porte;  voilà  de  quoi  se  com- 
pose une  de  ces  maisons.  On  trouve  presque  dans  tous  les  villages  des 
tours  qui,  à  l'approche  des  hordes  de  Lesghiens,  servent  d'asile  aux 
femmes  cl  aux  enfants. 

La  ville  la  plus  importante  de  la  Géorgio  est  Tiflis  sa  capitale.  Elle  est 
située  sur  les  bords  escarpés  du  Kour  qui,  là,  coule  à  travers  un  pro- 
fond et  sombre  défilé  couvert  d'imuu  uses  forêts.  La  fondation  de  Tiflis 
remonte  au  xi«  siècle.  C'est  une  simple  réunion  de  maisons  basses  à  to'.ts 
plats,  construites  en  briques  sèches,  n'ayant  que  de  petites  portes  et  des 
fenêtres  garnies  de  papier.  Parmi  ses  nombreuses  églises,  plusieurs  se 
fonliemarquerpar  leur  situation  pittoresque.  L'ancienne  citadelle  b;ilie 
sur  un  lieu  élevé  présente  une  masse  de  ruines  imposantes.  Les  seuls 
édilices  qui  méritent  l'attention  ont  été  élevés  par  les  Russes  depuis 
qu'ils  sont  maîtres  du  pays  :  tels  sont  l'arsenal,  l'hôpital  et  la  grande 
place  du  marché  où  les  boutiques  sont  abritées  contre  les  intempéries  de 
l'air  par  une  longue  rangée  d'arcades  supportées  par  des  colonnes,  Tillis 
est  célèbre  par  ses  jains  thermaux  qu'alimentent  deux  sources  qui  des- 
cendent des  collines  voisines  :  les  indigènes  leur  attribuent  des  vertus 
mer\eilleuscs.  Les  Russes  ont  établi  à  Titlis  le  quartier  général  de 
leur  armée-frontierc,  et  y  entretiennent  une  forte  garnison.  Mais  les 
soldats  sont  logés  chez  les  habitants,  ce  qui  choque  au  plus  haut  degré 
les  habilu  i.^s  d'vîne  population  tout  orientale.  Titlis,  disent  tous  les 
voyageurs,  v'a  pas  aujourd'hui  plus  de  20,000  habitants. 

Après  Tillis,  la  ville  la  plus  considér..ble  de  la  Géorgie  csi  lUsavetpvl 
à  laquelle  on  accorde  une  population  de  12,000  àmcs.  Parmi  les  ruines 
immenses  qui  se  trouvent  dans  ses  environs,  on  remarque  surtout  h 
colonne  de  Chumkhnr  dont  hs  indigènes  attribuent  l'érection  à  Alexan- 
dre lu  Grand.  C'est  une  co'onne  d'environ  180  pieds  de  haut  qui  est 
construite  en  briques  rouges  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  exislu  un 
escalier  en  spirale.  Parmi  les  villes  de  la  Géorgie,  nous  citerons  encore 
Mizkctha  et  Akaltsikhe .  La  première  située  sur  la  rive  gauche  du  Kour,  a 
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quatre  lieues  environ  au  nord  de  Tillis,  a  été  jadis  la  résidence  des 
souverains  de  la  Géorgie.  La  seconde,  que  les  Turcs  nomment  Akis/dia, 
est  la  principale  ville  de  ce  qu'on  appelait  naguère  la  Géorgie  ottomane. 
Elle  est  remarquable  par  son  étendue,  par  sa  forteresse  et  par  la  belle 
msquée  d'Ahmed  construite  sur  le  plan  do  Sainte-Sophie.  Le  collège  qui 
dricnd  de  cette  mosquée  possédait  une  des  plus  riches  bibliothèques  de 
lUricnt,  avant  que  les  Russes  ne  l'eussent  dépouillée  de  ses  livres  les 
plus  précieux  pour  les  envoyer  à  Saint-rétersbourg.  Les  géographes  lui 
accordent  20,000  habitants  environ. 

La  population  de  la  Géorgie  peut  s'élever  à  370,000  individus,  dont 
les  deux  tiers  sont  indigènes  et  sont  attachés  au  rite  grec.  Les  Armé- 
niens et  les  Juifs  sont  en  grand  nombre. 

Avant  que  la  famille  royale,  que  les  uns  font  descendre  d'un  juif 
lia'jrat,  et  les  autres  d'un  seigneur  persan  nommé  Phamahaze ,  eut 
CL'dé  ses  droits  à  la  Russie,  la  Géorgie  était  une  monarchie  féodale,  que 
llusicurs  excellents  princes  n'ont  pu  ni  consolider  ni  perfectionner.  Les 
princes  et  les  nobles  formaient  deux  castes  distinctes.  Les  premiers  ne 
payaient  aucune  contribution  ;  mais  Us  étaient  obligés,  en  temps  de 
guerre,  de  suivre  le  roi  avec  leurs  vassaux.  Les  procès  qui  s'élevaient 
entre  eux  étaient  jugés  par  le  roi.  Les  nobles  payaient  certains  droits 
au  roi  et  aux  princes.  ()uoique  demeurant  dans  des  chaumières,  leur 
orgueil  était  égal  à  leur  pauvreté  et  à  leur  ignorance.  Les  gens  du  peuple 
Yi\aienldaus  la  servitude  la  plus  absolue  ;  ils  étaient  vendus, donnés  et 
mis  en  gage  comme  une  pièce  de  bétail.  Tousles  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  étaient  soldats;  chaque  noble  commandait  ses  serfs  ;  mais  le 
roi  nommait  le  général  en  chef.  Les  revenus  du  souverain  consistaient 
dans  le  cmquième  de  toutes  les  productions  des  vignobles,  des  champs 
et  des  jardins,  dans  les  droita  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchandises, 
et  dans  ce  que  rapportaient  quelques  mines  faiblement  exploitées. 
Aujourd'hui,  le  pays  est  entièrement  organisé  en  province  russe. 

Les  Imérétiens,  qui  sc  composent  de  20  à  25,000  familles,  sont  les 
voisins  des  Géorgiens,  du  côté  du  nord-ouest,  et  parlent  un  dialecte 
géorgien.  De  petits  bonnets  qui  luur  sont  particuliers,  la  chevelure  lon- 
gue, le  menton  rasé  avec  une  moustache  retroussée^  des  habits  qui 
descendent  à  peine  aux  genoux  et  qui  forment  beaucoup  de  plis  sur  les 
liauches,  des  rubans  roulés  autour  dos  mollets,  des  ceintures  lai'ges> 


.  ■<■  ■     .  ■ 


'   '-1   , 


:  il-,:' 


■  .;l;.«t;.(l' 

•  ■^■   ,♦<"•  »•■: 


m 


I   (!.   J  «.Y    . 

■  •      ■>'•'''  • 


îi^/ 


■  ;■■    ■  •'■t,.;. 


» 


).<';■ 


••■V  ■•:  ■•'^. 


»,; 


476  CHAPlTUIi  DErMI-lMi:. 

voilà  à  pcu)>r('s  en  quoi  consiste  la  pnrnro  d'un  Inirrùticn,  Los  Imi'iV- 
lions  dcmenrent  lo  long  dos  rivièros  ol  dos  bois.  A  cause  de  s;v  siUiatiun 
élevée,  le  pays  rcslc  longtemps  couvert  do  neige;  les  vallées  sont 
inarôcagenses.  L'entretien  du  bétail,  des  abeilles,  des  vers  à  soie,  y  est 
poussé  à  un  i>lus  liuut  degré  do  pei'Iection  ([uo  dans  toutes  les  auln  j 
contrées  du  Caucase.  Un  seul  cep  do  vigne  fournit  du  vin  à  une  fainilli» 
entière.  L'indolence  des  liabitanls  laisse  périr  inutilement  les  ricins 
dons  du  sol  et  du  climat.  C'est  ici  que  jadis  le  Rhiuni  ou  Plmsis,  sur  le- 
quel on  ne  voit  maintenant  que  des  nacelles  de  troncs  d'arbres  creii^rS| 
p(»rlail  jusqu'à  cent  vingt  ponts,  et  ([u'uu  trajet  continuel  de  mareliaii- 
uises  unissait  en  quehjue  sorte  ce  (louve  au  Cyrus,  et  |>ar  conséqueiilla 
ni<'r  Cas[iionne  à  la  mer  Noire.  On  voit  encore  les  ruines  de  ^Sanniaiu, 
aujourd'hui  Schoraban,  elle  boui'g  Cutaiison  h'uutuïs,  probablement  | 
l'ancienne  Cytœa,  près  duquel  le  czar  d'Iuiérélio  résidait  dans  une 
espèce  de  camp.  Koulaïs  est  une  petite  ville  située  sur  le  Ubioni  :  quoi- 
que peu  pcuiiléo  et  peu  commerçante,  elle  est  la  résidence  d'un  gouvor- 
ueur  qui  étend  sa  juridiction  sur  l'imérétie,  la  Miugrélie,  la  (iourio,  b  | 
Grande  Abasie,  ainsi  que  sur  toutes  les  places  oi!ilesllusses  liennentg;iini. 
son.  Le  laible  conmierce  actuel  se  fait  ordinairement  en  deuv  euilidiisl 
situés  sur  le  Ubioni, à  Uni  et  à  Chuni;  on  y  échange  des  grains,  descln.- 
vaux,  et  des  ustensiles  en  cuivre,  contre  dosdrapseldeséloUès.  A  ZadhA 
vers  l'orient  du  pays,  on  trouve  de  rhémalile,  d'un  l'on  tire  du  1er;  oii| 
en  forge  divers  ustensiles. 

Vers  le  nord  est  situé  le  district  montagneux  de  liadscha  qui  abonde  en  | 
mines  d'argtint,  de  cuivre  et  de  1er.  Ce  d  strict  peut  mettre  sur  pied  ri,uiw 
puerricis.  Les  \. 'liages  des  habitants  do  la  plaine  ont  mio  grande  étoiidue; 
dans  les  villages  ùi.:»  montagnards,  les  maisons  sont  serrées  les  unis  1 
contre  les  iuitres;  les  maisons  des  premiers  sont  en  claies  d'osier;  celles  | 
des  seconds  sont  en  planches. 

Les  Guuriens  habitent  la  contrée  sitoée  aux  bords  de  la  mer  Noire,  1 
au  sud  du  Phasis.  Ils  ne  profitent  d'aucune  des  nombreuses  richcss  s 
qui  leur  sont  otlértes  par  la  nature.  Lai  Goiirie  jouit  d'une  lempéraluie 
saine,  d'un  sol  propre  à  l'agriculture  et  à  l'entretien  du  bétail,  d'ini 
climat  dora  la  douce  influence  lait  proibpérer  les  citrons,  les  olives  el 
les  oi'anges;  de  tous  les  environs  du  Caucase,  c'est  le  seul  où  mûrissant 
ces  fruits.  Le  peuple,  ainsi  que  sa  langue,  a  éprouvé  plusieurs  mélange;; 
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ft,  oiilro  les  Turcs  on  y  rencontre  des  Tarlarcs,  des  Arméniens  cl  des 
Juifs.  Sous  la  domination  turque,  la  Gouric  a  été  presque  réduite  à  l'état 
do  désert.  Sa  population  s'élevait  au  plus  à  sixmille  familles.  Mais  parle 
dernier  traite,  ce  pays  a  été  cédé  à  la  ÏUirsie,  changement  qui  lui  pcr- 
iiipt  d'espérer  un  avenir  meilleur.  Ikiliroumi,  avec  la  seule  rade  bien 
abritée  qui  se  trouve  sur  cette  cùle,  est  le  siège  d'un  certain  com- 
merce. 

Les  Minf)rélirn$  demeurent  au-dessus desCouriens,  et  à  côté  des  Imé- 
iTliens,  dans  le  même  pays  que  jadis  possédaient  les  Colcliion.*,  et  en- 
suite les  anciens  Lazes.  De  vieilles  cités  en  ruines,  des  forleres?.es  tur- 
ques ou  russes  sur  le  bord  do  la  mer,  des  vaisseaux  chargés  d'esclaves 
faisant  voile  pour  la  Turquie,  des  princes  et  des  nobles  parcourant  les 
canqiagncs  pour  piller  le  paysan,  des  femmes  trahissant  leurs  maris, 
dos  combats  entre  tous  les  villages,  des  irruptions  fréquentes  d'ar- 
mées étrangères;  tel  était,  avant  la  domination  russe,  le  tableau  de  la 
Mingrélic.  Un  grand  bonnet  de  feutre  sur  la  tête,  les  pieds  nus  ou  en- 
veloppés de  peaux  qui  ne  sont  que  de  faibles  préservatifs  contre  la  boue 
de  oc  pays  humide,  des  chemises  et  dos  habits  sales;  voilà  le  costume 
du  Miugrélien  :  c'est  ainsi  (ju'on  le  trouve  au  milieu  de  femmes  dé- 
bauchées, qui  élèvent  leurs  enfants  au  mensonge  et  au  brigandage. 
Voici  comment  un  noble  mingrélien  S(^  procurait  des  esclaves  :  pendant 
nue  attaque  subite  ou  une  fuite  précipitée,  il  guettait  quelque  ennemi 
qu  il  put  renverser  de  cheval  et  faire  son  prisonnier  ;  une  corde  attachée 
à  sa  ceinture  lui  servait  à  lier  ce  dernier.  Le  commerce  des  esclaves  se 
faisait  aussi  en  temps  de  paix;  le  maître  vendait  son  domestique,  le 
père  son  lils,  le  frère  sa  sœur. 

Aujourd'hui  les  Turcs  vont  chercher  en  Mingrélie  de  la  soie,  de  la 
toile,  des  fourrures  et  particulièrement  des  peaux  do  castors,  du  miel 
ronge  et  blanc;  ils  y  portent  en  échange  des  sabres,  des  arcs  et  des 
flèches,  des  ornements  pour  les  chevaux ,  des  draps,  des  couvertures, 
r.ièrae  du  cuivre  et  du  fer;  car  les  anciens  possesseurs  de  la  toison 
d'or  n'cxpioi'ent  à  présent  aucun  métal.  Le  port  le  plus  fréquenté 
do  la  eôte  de  JMingrélie,  est  celui  de  Redout-Kaleh,  petite  ville  for- 
tiiiée.  C'est  par  le  port  de  Puti ,  petite  ville  d'environ  milic  habitants, 
Située  à  romboucliurc  du  Rhioni ,  que  s'opérait  principalement  le 
coiiuncrce  d'esclaves  entre  les  habitants  du  Caucase  et  la  Turquie  : 
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ini''«?  aujourd'hui , Ml  appartient  à  la  Rus?io  qui  pnut  commander  aiii.j 
tout  le  cumi  lorcc  do  la  Mingrélie.  Los  rns.ililcments  ([ui  sn  sont  lor- 
mé^ à  l'enihouchurc  du  llouve  oblif,^ont  les  navir;..  n  joler  l'ancre  à 800 
mètres  du  port; 

La  Mingrélie  est  encore  aussi  humide,  cliaudo  et  flr vieuso  qu'à  l'i!. 
poquo  où  Hippocralo  la  décrivit  sous  le  nom  de  Colcliide.  En  été,  il  y 
règne  des  maladies  pestilentielles  qui  enlèvent  les  honv  nos  et  les  ani- 
maux. La  végétation  y  est  d'une  extrême  activité;  t  les  fruits  y 
viennent  sans  qu'on  prenne  soin  do  losgrcdcr  ;  il  est  vk,  qu'iis  ne  sont 
pas  toujours  d'un  goût  exquis.  On  ne  vontc  que  le  vin,  qui  est  salulirc 
et  plein  de  feu.  Les  Mingrélicns  ne  cultivent  plus  le  lin,  qui,  du  tcnip^ 
d'Hérodote  et  de  Strabon,  fournissait  aux  Colcliions  la  matière  d'une 
fabrication  importante,  dont  Chardin  observa  encore  les  restes.  Le  scnl 
objet  auquel  ils  donnent  quelque  soin,  c'est  rcntreticn  des  abeilli^s.  Le 
miel  de  quelques  cantons  où  abonilo  Vaznica  pondca,  est  amer,  comme 
Strabon  l'avait  observé.  C'est  au-dolà  du  Phasis,  dans  la  Gouric,  que 
Xénophon  trouva  une  sorte  de  miel  qui  donnait  une  espèce  de  délire  à 
ceux  qui  en  mangeaient,  eflel  que  Pline  attribue  au  rhododendron,  ar- 
brisseau abondant  dans  les  forêts  où  voltigent  les  abeilles. 

Les  Fupvrstitions  sont  extrêmement  répandues  en  Mingrélie.  Los 
missionnaires  du  xvn'  siècle  ne  parvinrent  pas  même  à  faire  supprimer 
une  fêle  i^u'on  y  célébrait  en  l'honiieur  d'un  bœuf,  et  qui  rappelle  le 
culte  d'Apis.  Le  prince  de  la  Mingrélie  prend  le  titre  de  Dddian,  ou  maî- 
tre de  la  mer  ;  il  ne  possède  pas  une  barque  de  pêcheur;  ordinairement 
il  erre  avec  sa  suite  d'endroit  en  endroit,  et  son  camp,  séjour  d(!  la  li- 
cence, l'est  aussi  de  la  misère.  Les  Mingréliens  nobles  aiment  la  chasse  ; 
ils  savent  apprivoiser  des  oiseaux  de  proie  qui  servent  à  faire  la  guerre 
au  gibier.  Un  proverbe  iiiingrélien  cite  un  bon  cheval,  un  bon  chien  et 
un  bon  faucon  comme  trois  choses  indispensables  à  la  félicité  humaine. 
La  chasse  fournit  au  Mingrélien  une  provision  abondante  de  venaison. 
Dans  ses  repas,  il  mange  encore  des /iusans,  oiseaux  indigèiicsdecepay?, 
dontle  Phasis  forme  la  frontière.  I^es  Mahométans,  qui  sontcn  grand  nom- 
bre dans  la  Mingrélie,  ne  voient  pas  sans  une  indignation  profonde,  l'a- 
bondance de  vin  et  de  porc  quiy  règne,  tandis  qu'on  manque  de  bon  pain. 
A  l'est  de  la  Mingrélie,  est  située  la  petite  province  de  Leschkoum,  où  les  lia 
bitants  demeurent  dans  des  cabanes  de  pierre.  La  population  dejla  ftlin* 
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giVlio  no  paraît  pas  dc'iiasser  90i),()0()  finios,  malgiVî  l'ôvaluation  si  cxa- 
g('i('c  (le  Rcinogi^'s. 

Unônornic  ravin,  qui  sY-lond  dn  sud  an  nord,  Sf'parelos  iMiiiftrt'Iiousdos 
Su»f'"ps,  penploqnisôjonrncdaiis  lapr(uiniit(!drr/i/6ciur«,  dcrnièrr,  som- 
m\[é  diir,iuicasc.LosSo«rtHt'5,  nom  ((ni,  danslonrlangapo,  signifie  Itsha- 
liilMiilri  des  hantes  montagnes,  sont  nutnolIcnK.'nt  iihres,  et  n'ont  do 
liaison  avec  loa  (u'orgicns  que  sunslo  rapport  dn  dial(^ct(\  Hion  nV'gahî 
liHU' malproprottî,  l(;nr  rapacili' et  Icnr  upliln  (^n  Aiit  d'aruics.  Les 
lennnes  enveloppent  leur  tiUe  dans  un  loi  de  lin  de  eonlenr 

idiige,  de  mani('re  «pi'on  ne  Icnr  voit  (p,  i  vit'nt  p('nl-(îlrc 

la  table  géograiihiqne  d'nne  nation  des  11'  iionommati.  J)es 

montagnes  d'ardoise  pn^sqne  inaccessibles  ,iu  ^c  arent  la  Miiigréli(3 
(les  pays  dos  Abasiîs  et  des  Masians,  elqni  s'<''tendenl  jnsqn'anx  conlins  do 
oolte  dernière  province,  mettent  les  yonanes  à  l'aitri  de  tont  danger; 
ils  y  demenrent  an  nombi'o  de  cinri  mille  familles,  s;nis  eliel's  et  sans 
jiriiioe.  llf.'doutés  (U'jà  de  l'empire  by/antin,  ils  se  font  encore  une  n;- 
noiinnée  par  leur  valeur  sauvage;  nn(!  taille  liante  et  avantageuse 
contribue  à  les  faire  craindre.  Us  savent  manier  le  fusil,  laliriiiucr  la 
poudre  et  tout  s  sortes  d"armcs  ;  leurs  minis  l'onrnissent  les  mat(''riaux 
iii'cessaires.  On  a  lrouv(J  chez  eux  du  plomb,  du  cuivre,  des  vases  et 
lies  chaînes  d'or  et  d'argent. 

Les  Abnses  demeurent  au-dessus  des  Souanes  et  des  iMingréliens,  dans 
iinccontr(>e  située  au  pied  du  Caucase,  du  côté  du  nord-ouest,  en  partie 
sar  les  bords  de  la  mer  iNoire,  où  se  trouvent  plusieurs  ports  et  places 
fortes  appartcnimt  aux  Turcs,  et  en  partie  vers  la  source  du  Kouban. 
La  première  partie  est  la  Grandn-Abasic,  pays  fertile,  (pioi(pi(!  moii- 
tucnxj  la  seconde  est  la  Petite-Abasic,  dont  les  habitants,  opprinu  .s  par 
leurs  voisins  les  Circassiens,  sont  forcés  de  chercher  un  asile  dans  les 
(lélilés  des  montagnes,  où  ils  se  perdent  peu  à  peu. 

Les  Abases,  qui  se  domient  eux-mêmes  le  nom  d'Absno,  sont  des  liar- 
bares  bien  faits,  endurcis  et  agiles;  un  visage  ovale,  une  tète  compri- 
mée sur  les  côtés,  un  menton  court,  un  grand  nez,  des  chevaux  d"uu 
châtain  foncé,  leur  donnent  une  physionomie  nationale  très-re- 
marquable. Les  Grecs  les  connurent  jadis,  sous  le  nom  d'Aschwi, 
comme  des  pirates  rusés  et  redoutables  ;  sous  le  nom  d'/l6«s7/!i,  ils  étai(ait 
décriés  chez  les  Byzantins  pour  leur  commerce  d"esclaves.  Les  Gircaa- 
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siens  invitèrent  lui  jour  les  princes  abascs  à  une  assemblée,  et  après 
avoir  gagné  leur  confiance,  ils  assassinèrent  les  chefs  de  ce  peuple 
libre.  Depuis  cette  époque,  les  Abases,  livrés  à  des  guerres  civiles,  ont 
perdulepeudc  civilisation  qu'ils  avaient  reçu  de  Constantmople.  On 
trouve  pourtant  dans  la  célébration  du  dimanche  une  faible-  trace  de 
leur  ancien  christianisme.  Les  uns,  nomades  paisibles ,  errent  dans  les 
forêts  de  chênes  et  d'aunes  qui  couvrent  le  pays;  les  autres  vivent 
d'un  peu  d'agriculture;  tous  sont  enclins  au  brigandage ,  et  se  vendent 
les  uns  les  autres  aux  marchands  d'esclaves.  La  langue  et  les  cou- 
tumes des  Abases  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Circassicns, 
selon  Guldenstedt  ;  tandis  que  Pallas  alTirme  que  leur  idiome  ne  lui 
parut  avoir  de  rapport  avec  aucune  langue  connue.  On  présume  qu'il 
y  a  dans  leur  pays  des  mines  d'argent  cachées  ;  mais  ils  n'en  savent 
pas  plus  profiter  que  de  leur  situation ,  si  propre  à  la  navigation  et  à 
la  pêche. 

Les  objets  de  commerce  des  Abases  consistent  en  manteaux  de  drap 
et  de  feutre,  en  pelisses  de  renards  et  de  fouines,  en  miel,  en  cire  cl 
en  bois  de  buis,  dont  les  Turcs  font  des  achats  considérables.  Les  mar- 
chands turcs  et  arméniens  qui  leur  apportent  du  sel  et  des  étoffes  se 
tiennent  constamment  en  garde  contre  les  at  aques  de  ces  barbares, 
qui,  dès  qu'ils  se  trouvent  en  force,  dépouillent,  dit-on,  sans  distinction, 
leurs  amis  et  leurs  ennemis. 

L'Abasie  est  en  général  couverte  de  forêts  où  la  chaleur  et  l'hu- 
midité entretiennent  une  végétation  aussi  abondante  que  celle  de 
l'Amérique;  les  lianes  y  étouffent  les  arbre?  sous  leurs  branches  entre- 
lacées. Il  n'est  pas  vrai  que  Soudjouakalh  soit  le  seul  bon  port  qu'offre 
cette  longue  côte.  On  doit  citer  encore  Mamaï  et  Sokhoum-kaleh.  Fit- 
zouuda,  l'ancienne  PiUjuae,  florissait  jadis  par  le  commerce.  Iskouriak 
est  remarquable  par  les  ruines  de  l'ancienne  Dioscurias,  l'une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l'antiquité  :  au  rapport  de  Pline,  on  y  voyait 
des  nations  de  trois  cents  langues  diverses,  et  le  commerce  s'y  faisait 
par  l'entremise  de  cent  trente  interprètes. 

Les  tribus  des  Abases  sont  en  grand  nombre.  La  plus  considérable 
est  celle  des  Natoukhaitchi,  redoutée  par  ses  brigandages.  On  trouve 
dans  leur  pays  des  sources  de  naphte  telles  qu'on  en  voit  dans  la 
partie  méridionale  du  Caucase. 
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Au  nord  du  pays  des  Abascs  on  rencontre  les  embouchures  du 
Kouban,  qui,  descendu  des  parties  centrales  du  Caucase,  reçoit  à  peu 
près  toutes  les  eaux  courantes  de  la  branche  occidentale  de  cette 
chaîne  de  montagnes  ;  la  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  an  nord  de  ce 
lleiive  ne  lui  envoie  aucune  rivière.  Ses  deux  embouchures  embrassent 
rilc  de  Taman,  île  plate  et  marécageuse,  mais  fertile,  et  dans  laquelle 
kl  ville  dp  Fanegoria,  l'ancienne  Phanagoria,  attire  quelque  commerce. 
Ces  contrées,  où  des  couches  de  sel  et  de  sable,  alternant  avec  les 
pierres  calcaires  et  les  coquillages,  ne  laissent  à  la  végétation  que  les 
burds  des  rivières;  ces  déserts,  dont  Tuniformité  n'est  inlerrompuo 
que  par  des  bouquets  de  saules,  de  viornes  et  d'osiers,  ou  par  uno 
cuuplo  d'ormes  et  de  trembles,  portent  aujourd'hui  le  nom  de  pays  des 
Cusaqaes-Tchernomorskoï  ou  de  la  mer  Noire.  Cette  peuplade  guerrière 
csl  le  reste  des  fameux  Cosaques  Zaporogues  que  nous  ferons  con- 
naître en  décrivant  la  Russie. 

Le  milieu  et  la  partie  orientale  de  cette  plaine  sablonneuse  qui  sé- 
pare la  mer  d'Azof  de  la  mer  Caspienne,  ressemble  parfaitement  à 
ciilo  que  nous  venons  de  décrire.  C'est  surtout  le  long  du  Manytch  et 
de  la  Kouma,  que  l'on  trouve  des  plaines  entièrement  arides  ou  faible- 
ment imprégnées  d'eau  saumàtre,  beaucoup  de  coquillages,  et  un  sol 
très-peu  élevé  au-dessus  du  niveau  des  deux  mers  voisines.  C'est  donc 
eu  suivant  les  lits  de  ces  deux  rivières  qu'on  pourrait  retrouver  les 
traces  de  cet  ancien  détroit  que  plusieurs  savants  supposent  avoir  jadis 
uni  la  mer  Caspienne  aux  Palus-Méotides  ;  car,  plus  au  nord,  s'élèvent 
des  collines  qui  séparent  le  Don  du  Wolga;  plus  au  midi,  en  s'appro- 
cliant  des  sources  du  Kouban  et  du  Terek,  on  voit  le  sol  s'élever  dou- 
cement, le  terrain  noir  recouvrir  les  couches  de  sable,  et  la  végétatioa 
ortlinaire  de  ces  climats  remplacer  les  plantes  salines.  Nous  ne  discute- 
rons pas  cette  hypothèse,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que, 
si  une  pareille  communication  a  réellement  existé  entre  les  deux  mers, 
elle  a  précédé  l'époque  historique. 

Toutes  ces  terres  basses  qui  s'étendent  à  l'est  du  pays  des  Cosaques- 
Tchernomorskoï  et  au  nord  du  Kouban  et  du  Terek,  forment  la  province 
russe  du  Caucase.  Elle  sont  habitées  par  diverses  tribus  de  Cosaques  et 
de  Ïartares-Nogaïs.  Ces  derniers,  obligés  de  se  traîner  de  lande  en  lande, 
vivent  en  hordes  sous  la  protection  des  Russes  j  ils  se  nourrissent  du 


''■  y  U:f. ■*■'■'> 


:\\.i 


■>.■ 


,■    *  '  ,.*       •  '    ' . 

'   (,*,.f,.-"'lv'    '•■ 

"'■  ',,■.■•1  ;,'''*'■■" 

.>  :•":■•'  •^ 

..,.il.   t'i.)    ■     ■;. 


..•■■-'; 


■If'lè 


v(.-i;. 


■mm 

■  ■  *    .("■•<■■■•;  L 

•V,-,:  •«:(-■•;.  1 
:   '<y;-^^if'»V 

■  -iàm, 

,  ■:.  .^.,»•'•:•■»f>«f,■ 
'{.(♦-vVt:;'}?' 


i\i 


.  •  ''  ■^\  •» r  .V 


»-î;u.,; 


,(  I  ►    ■  3t»  ■     '  *     \ 


I 


4W  CHAPITRE  DEUXIEME, 

produit  de  leur  bétail,  d'un  peu  de  millet,  ou  bion  do  quelques  iicto^ 
de  brigandage  qu'ils  trouvent  de  temps  à  autre  occasion  de  commet  irc 
Des  châtiments  barbares,  tels  que  la  porte  d'un  bras  ou  d'un  pied  qu'on 
leur  coupe,  ont  fini  par  répandre  une  salutaire  terreur  parmi  ces  mal- 
heureux vagabonds.  Les  Cosaques  forment  le  peuple  dominateur;  leur 
principale  tribu  porte  le  surnom  de  Grebenski.  Une  chaîne  de  forteresses 
couvre  l'empire  russe  contre  les  invasions  des  nations  indomptables  du 
mont  Caucase  ;  parmi  ces  places,  KisUar,  sur  le  Terek,  florissante  parle 
commerce,  compte  jusqu'à  i 2,000  habitants  ;  Siavropol,  chef-lieu  de  la 
province,  Mosdok,  Georgiei  ' ,  autres  villes  Ibrtiliées,  offrent  l'aspect  d'une 
civilisation  naissante.  On  cultive  ici  du  maïs,  du  riz,  des  figuiers ,  du 
coton  ;  mais  la  rigueur  des  hivers ,  et  plus  encore  le  manque  de  l'abri 
salutaire  fourni  ailleurs  par  les  neiges,  rendent  précaire  l'existenci;  dos 
végétaux  tant  soit  peu  délicats.  Le  Terek  baigne  po^urtant  beaucoup 
de  vergers  et  de  vignobles. 

Eu  passant  le  Kouban  ou  le  Terek,  nous  trouvons,  sur  les  flancs  scii- 
tentrionaux  du  mont  Caucase,  la  fameuse  nation  des  Circassiem,  dont 
le  véritable  nom  est  Tcherkesses.  On  peut  les  diviser  en  deux  classes,  los 
Circassiens  du  Kouban  et  les  Circassiens  de  la  Cabardie,  appelés  quel- 
quefois Cabardiniens.  Il  est  probable  que  les  Zyges  de  Strabon,  les  Zi- 
ches  et  Zeches  des  auteurs  byzantins,  étaient  une  tribu  circassiennc, 
puisque  Zyg,  en  circassicn,  signifie  homme.  Les  Ossèles  los  nomment 
cncore/ira.sY/c/iî,  ce  qui  rappelle  les  Kasacbo"^  '•ablis,  selon  les  TJyzanliiis 
et  les  annales  de  Nestor,  au  x*  siècle,  da.  .  environs  du  Caucase. 
Enfin,  le  nom  des  Kcrkeies  de  Strabon  paraît  offrir  les  mêmes  son> 
que  le  nom  de  Tcherkesses,  ce  q^J  a  délerniiné  Pallas  et  Roineggsù 
considérer  cette  tribu  ancienne  ccmme  la  véritable  souche  des  Cir- 
cassiens. 

La  plus  remarquable  des  tribus  circassiennes  du  Kouban  est  ceflc  des 
Temirgot;  ils  habitent  plus  de  quarante  villages  fortifiés,  et  peuvent 
mettre  deux  mille  hommes  sur  pied.  Vers  l'orient  des  Tcmirgoï,  sé- 
journent les  Beslènes,  horde  qui  vit  dans  l'aisance.  Us  ont  pour  voisins  le? 
Mouschoks,  bons  agriculteurs,  qui  élèvent  du  bétail,  et  qui  profitent  de 
la  pêche  que  leur  olfrent  de  nombreuses  rivières.  Les  Schagacki  au-des- 
sous de  la  forteresse,  aujourd'hui  russe,  d'Anapa,  ont  un  prince  qui, 
jadis,  tenait  des  vaisseaux  dans  la  mer  Noire. 
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Lps  Circassicns  de  la  Cabardie  méritent  le  nom  d'une  nation  à  demi- 
civilisée.  Us  habitent  un  pays  fertile,  situé  vers  le  milieu  du  Caucase, 
sur  les  flancs  septentrionaux  de  cette  chaîne  ;  le  cours  du  Terek  en  forme 
la  limite  au  nord  ;  le  pays  des  Kistes-Tchetchcntzes  l'avoisine  à  l'est  :  on 
la  divise  en  Grande  et  Pctite-Cabardie. 

Les  Circassiens  de  la  Cabardie  se  distinguent  de  tous  les  peuples  du 
Caucase  par  leur  beauté  et  leurs  grâces.  Les  hommes  sont  d'une  taillo 
(rilorculc  ;  ils  ont  le  pied  petit  et  le  poignet  fort  ;  ils  dirigent  merveil- 
leusement un  coup  de  sabre.  Les  femmes  ont  les  formes  délicates  et  vo- 
luptueuses :  une  peau  blanclie,  des  cheveux  châtains  ou  noirs,  une  li- 
gure régulière,  une  taille  svdte  et,  par  dessus  tout,  cette  propreté  qui 
donne  un  si  grand  relief  à  la  beauléj  voilà,  dit-on,  ce  qui  ferait  admi- 
rer les  Cii'caî-bionnes,  même  au  milieu  de  l'Europe.  D'autres  voyageurs 
assurent  que  ces  beautés  sont  d'autant  plus  admirées,  que  la  teinte  de 
liur  cbcvi  Une  se  rappiocbe  de  lu  coideur  rousse.  Au  reste,  on  prend 
(ou?  les  soins  possililes  pour  conserver  et  développer  la  beauté  des  jeu- 
nes filles  ;  leur  teint  n'est  jamais  cxposc  à,  l'action  ardente  des  rayons 
solain  s  ;  des  aliments  simples  et  légers  leurconservcnt  une  taille  souiile 
elsvellej  on  leur  épargne  tous  les  travaux  péuibles;  elles  s'occupent 
fimplement  à  ci  udre,  à  brod  r  et  à  tresser  de  la  paille.  Quant  à  leur 
vertu,  elle  est  telle  qu'elle  oblige,  dit-on,  les  maris  à  certaines  mesures 
de  précaution  incor.nues  dans  notre  civilisation  chrétienne.  Le  com- 
merce d'esclaves  circassicnnes  avec  la  Turquie  était  autrefois  Irès- 
considérablej  les  effurts  du  gouvernement  russe  l'ont  singulièrement 
entravé,  cependant  ils  ne  soiit  pas  encore  parvenus  à  le  faire  cesser 
entièrement. 

Le  prince  ou  gentilhomme  circassien,  c'est-à-dire,  quiconque  n'est 
pas  serf  et  possède  un  cheval,  a  toujours  sur  lui  un  poignard  et  des  pis- 
tolets, et  sort  rarement  sans  son  sabre  et  son  carquois.  Le  ceinturon  du 
sabre  est  attaché  sur  le  ventre  ;  un  casque  et  une  cuirasse  lui  couvrent 
la  tète  et  la  poitrine.  C'est  l'image  fidèle  d'un  chevalier  du  x^  ou  xi^  siè- 
cle. La  Cabardie  entière  peut  mettre  sur  pied  quinze  cents  gentils- 
hommes appelés  usden,  et  dix  milb  paysans  ou  serfs  en  état  de  com- 
battre. Mais  ces  princes  s'affaiblissent  entre  eux  par  des  hostilités  con- 
tinuelles. 

Le  sol  de  la  Cabardie  est  excellent  et  très-propre  à  l'agriculture  j 
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cependant  les  hivers  sont  rudes,  et  la  chaleur  n'est  pas  delonguc  durée. 
Les  habitants  ne  tirent  aucun  avantage  des  belles  forêts  de  chênes,  d'or- 
mes et  d'aunes  qui  couvrent  leurs  collines;  ils  pourraient  exploiter  des 
niélaui  plus  précieux  que  le  fer  et  l'airain,  dont  ils  se  servent  pour  la 
ftibrication  de  leurs  armes. 

Les  Circassions  construisent  leurs  maisons  d'une  mince  charpente  et 
de  claies  peintes  in  blanc  ;  ils  savent  y  amener,  avec  beaucoup  d'adresse, 
au  moyen  d'mi  canal,  les  eaux  des  ruisseaux  voisins.  Les  auberges  sont 
rccomniandablcs  parleur  propreté.  Les  paysans  ou  serfs,  et  les  prison- 
niers de  guoire  réduits  eu  esclavage,  sont  chargés  des  soins  de  l'agri- 
culture et  de  la  garde  du  bétail.  De  grandes  charrues,  auxquelles  sont 
attelés  six  à  huit  bœufs,  sillonnent  un  sol  fertile;  le  chanvre  y  vient 
sans  être  seuîé.  Un  grand  nombre  de  chèvres,  de  brebis,  de  bœufs  et  tle 
chevaux  augmentent  les  richesses  des  Circassiens.  Us  vendent  de  la 
laine  et  de  la  cire.  Les  chevaux  se  distinguent  par  la  beauté,  la  force,  cl 
surtout  par  l'agilité.  Chaque  prince  ou  gentilhomme  marque  ses  pou- 
lains de  bonne  race  iivec  un  fer  chaud  ;  celui  qui  profane  cette  marque, 
ou  qui  la  meta  un  cheval  commun,  est  puni  de  mort. 

Leur  système  féodal  est  aussi  très-remarquable.  Le  sujet,  qui  ap- 
partient au  prince  en  toute  propriété,  quoique  cependant  on  ne  le  vende 
pas,  est  obligé  à  toute  sorte  de  services  personnels;  mais  il  ne  paye  pas 
de  contributions.  Le  gentilhomme  maintient  l'ordre  parmi  le  peuple, 
et  rend  des  services  militaires  au  prince.  Celui-ci  tient  table  ouverte, 
et  chaeuu  de  ceux  qui  possèdent  des  troupeaux  contribue  pour  sa  part 
aux  Irais  de  la  consommation.  Les  mariages  se  font  selon  les  richesses 
et  la  naissance.  Au  moment  de  la  naissance  d'un  prince  ou  d'une  prin- 
cesse, il  se  présente  un  noble  qui  se  charge  de  son  éducation.  Le  père 
et  la  mère  bannissent  leurs  enfants  de  leur  présence  jusqu'à  l'époque 
oîi  le  rejeton  mùlo  est  en  état  de  combattre,  et  la  fille  prêle  à  recevoir 
un  époux.  C'est  sous  la  surveillance  de  son  maître  que  le  garçon  s'exerce 
à  la  chasse,  au  pillage  et  à  la  guerre  ;  pour  récompense,  il  lui  voue  une 
partie  de  son  butin.  Les  nouveaux  mariés  se  voient  en  secret  pendant 
un  an;  la  femme  reçoit  son  époux  dans  l'ombre  de  la  nuit  et  le  fait 
entrer  par  la  fenêtre.  Ils  ne  se  montrent  à  leurs  parents  que  lorsqu'il 
existe  un  gage  de  leur  union. 

Les  princes  et  les  nobles  circassiens  parlent  entre  eux  une  langue 


lUX  une  langue 


ASIE  :  CAUCASE.  183 

particulière,  inintelligible  au  peuple.  N'est-ce  qu'une  institution  politi- 
que, ou  serait-ce  la  preuve  d'une  origine  différente?  Il  existe  parmi  les 
Circassiens  un  droit  d'hospitalité  qu'ils  nomment  kunadi.  Lorsqu'un 
étranger  a  été  une  fois  admis  à  tirer  une  goutte  de  lait  du  sein  d'une 
jeune  femme  de  la  famille,  il  est  considéré  comme  un  des  membres  de 
lu  maison  et  son  hôte  en  répond  sur  sa  tète.  Les  Circassiens  tirent  une 
vengeance  éclatante  de  ceux  qu'ils  croient  coupables  de  la  mort  de  leurs 
parents.  La  famille  entière  du  criminel  partage  son  forfait;  et  si  la  ven- 
geance du  sang  n'est  pas  éteinte  par  une  indemnité  pécuniaire,  elle  se 
transmet  par  le  mariage. 

Autrefois  chrétiens  presque  sans  culte,  ces  peuples  sont  à  présent 
des  mahomélans  peu  scrupuleux  et  peu  zélés.  Les  mausolées  circas- 
siens sont  construits  avec  des  pierres  de  taille  et  entourés  de  colon- 
nades. 

Les  Basians  qui  dcmcurert  au-dessous  des  Circassiens,  et  à  côté  des 
Suiumes,  sont  les  anciens  habilants  de  la  Cabardie  ;  poursuivis  par  les 
Cireassiens,  ils  furent  obligés  dje  chercher  un  asile  dans  les  montagnes 
arides  et  couvertes  de  neiges  où  ils  séjournent  à  présent.  Us  sont,  r'o 
leur  propre  aveu,  un  amalgame  de  plusieurs  peuples,  tels  que  les  Bul- 
gares, les  Grecs,  les  Kalmouks,  les  Koumouks,  et  parmi  lesquels  il 
faut  surtout  distinguer  les  Nogais,  qui  sont  des  Mongols  ou  Huns. 

Les  Basians  comprennent  trois  tribus,  celle  des  Tchéyems,  celle  des 
Balkars,  et  celle  des  Karatschas.  On  trouve  chez  eux  des  indices  du 
christianisme;  on  assure  que  dans  leur  pays  on  voit  une  éghse  qui, 
quoique  ancienne,  est  encore  bien  conservée:  un  chemin,  frayé  à 
travers  les  rochers  et  garni  de  bras  de  fer  des  deux  côtés,  y  conduit 
en  serpentant,  et  l'intérieur  du  bâtiment  renferme  un  Évangile  et  des 
Ililuels  en  langue  gre«;que. 

Les  Basians  ont  des  troupeaux  de  bœufs  assez  considérables;  on  vante 
également  leurs  mulets;  ils  cultivent  du  millet  et  de  l'avoine;  ils  tirent 
du  plomb  des  mines  du  KargatcMn-Tau,  c'est-à-dire  mont  du  plomb; 
ils  préparent  du  salpêtre  et  vendent  de  la  poudre.  Reineggs  a  observé  dans 
ce  pays  beaucoup  d'objets  intéressants  pour  l'histoire  naturelle  :  plu- 
sieurs vallées  sont  remplies  d'exhalaisons  sulfureuses.  Près  de  la  rivière 
de  Jetchick,  qui  se  jette  dans  le  Kouban,  il  y  a  des  sources  chaudes  d'une 
àcreté  si  mordante  qu'elle  cause  des  enflures  à  la  bouche  à  ceux  qui  eu 
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l)oivonl.  Dans  les  environs  du  mont  Elbours,  il  va  une  colline compo«iV 
entièrement  d'un  gravier  de  mica  doré  si  peu  colK-rent  que  les  hommes 
elles  chevaux  s'y  cnlbnccnt  comme  dans  de  l'eau.  On  trouve  dans  les 
hautes  montagnes,  vers  les  sources  du  Tcrck,  des  colonnades  de  basalte 
en  prismes  de  trois,  de  cinq,  de  huit  et  de  neuf  pans. 

Les  Ossètps  habitent  à  l'est  des  Basians.  En  voyant  leur  vêtement,  Icriis 
cheveux  d'un  châtain  clair  et  leur  barbe  rousse,  on  dirait  que  ce  sont 
des  paysans  de  la  Russie  septentrionale.  Ils  se  donnent  eux-mèmos  le 
nom  d'Irunes;  leur  langue  a  quelques  rapports  avec  l'allemand,  l'cscla- 
von  et  surtout  le  persan.  Les  Ossèlcs  occupent  les  hauteurs  escarpées  île 
la  chaîne  du  Caucase,  depuis  les  sources  du  Tcrck  jusqu'aux  branches 
septentrionales  du  Kour.  Ils  dominent  ainsi  les  communications  avechi 
Géorgie  et  à  travers  le  Caucase,  et  profitent  de  celte  position  pour  piller 
ou  rançonner  1rs  voyageurs.  Ils  bloquent  les  défdés,  ou  précipitent  d'é- 
normes pierres  lorsque  la  caravane  s'avance  le  long  des  passes  étroites 
taillées  dans  la  surface  presque  verticale  des  rochers.  Quoiqu'ils  n'aient 
pas  un  seul  village  qui  contienne  cent  habitants,  ils  peuvent  mettre  sut- 
pied  dix  mille  chevaux  :  mais  leurs  maisons  sont  autant  de  petits  châ- 
teaux forts. 

Les  mœurs  des  Ossctcs  sont  d'une  simplicité  caractéristique;  leur 
manière  de  saluer  consiste  dans  un  attouchement  de  la  poitrine  pour 
les  hommes,  ou  du  sein  pour  les  Icmmes.  Dans  les  funérailles  d'un 
Ossète,  il  règne  une  ostentation  de  douleur  très-bruyante  ;  les  femmes 
se  déchirent  le  sein ,  et  menacent  de  se  précipiter  du  haut  en  bas  d'un 
rocher;  puis  on  boit  et  on  mange  en  l'honneur  du  défunt  pendant  trois 
jours. 

On  prétend  avoir  rencontré  dans  cette  partie  du  Caucase  un  grand 
oiseau  d'un  i)lumagc  bigarré  très-beau,  qui  ressemble  à  un  faisan;  les 
Ossètes  le  nomment  sym;  il  vit  dans  une  sorte  d'alliance  avec  les  bou- 
quetins qui  partagent  sa  solitude  ;  à  l'approche  d'un  chasseur,  il  Aiit 
partir  un  siflïet  aigu  qui  devient  un  avertissement  pour  le  quadrupède 
poursuivi.  On  trouve  encore  dans  le  canton  des  Ossètes,  des  milliers  de 
cavernes  taillées  dims  «les  rochers  escarpés,  sur  des  montagnes  inacces- 
sibles, ordinairement  d'une  hauteur  de  dix  brasses.  Elle  sont  abandon- 
nées, mais  on  y  reconnaît  des  vestiges  d'anciens  habitants.  Le  fort  de 
Dariel  est  situé  aux  frontières  orientales  da  TOssétie;  il  ne  faut,  pour 
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rriidrR  imprenable  ce  passage,  que  des  fortifications  légères  et  une  fai- 
ble garnison. 

La  tribu  la  plus  considérabi .  des  Ossètes  est  celle  des  Dugores.  Noua 
ne  forons  fjUC  nommer  les  liatlilles  et  les  yHigurcs.  Les  Tcherkessatvs  ont 
dos  bois  sacrés,  divisés  en  plusieurs  sections,  suivant  le  nombre  do 
leurs  familles.  Tous  les  ans  ils  célcbreut  des  fêtes  qui  durent  luiit 
jours,  et  qui  ressemblent  à  celle  dos  tabernacles  parmi  les  .luif's;  les 
voyageurs  et  les  passants  sont  libéralement  invili'S  à  y  prendre  part,  et 
l'une  des  familles  se  cbargo  du  soin  de  les  n'-galer.  Les  Dimfars,  jipu- 
pKule  républicaine,  combattent  et  bravent  les  Dugores.  (3n  trouve  dans 
leur  canton  une  caverne  do  Saint-Mcolas,  indice  de  leur  ancienne  reli- 
j.'ion.  Ce  saint  russe  est  censé  y  paraître  sous  la  forme  d'un  aigle  pour 
Fi^covoir  la  viande  qui  lui  est  otlcrte;  on  s'imagine  bien  qu'il  ne  man- 
que pas  d'oiseaux  de  proie  qui,  à  cet  égard,  remplacent  parfaitement 
11"  saint. 

La  contrée  montagneuse  qui  s'étend  à  l'est  de  l'Ossétie,  au  nord, 
entre  les  fleuves  Sounscha  et  Aksa'i  est  nommée  Kistie  ou  Kistetie,  par 
les  Russes.  C'est  un  pays  de  forêts  et  de  pâturages,  avec  des  cantons 
très-propres  à  l'agriculture.  Les  diverses  tribus  sauvages  qui  y  demeu- 
rent sont  connues  sous  plusieurs  noms  généraux;  les  Géorgiens  les  ap- 
pellent/Tisses;  les  Tartares,  Mizshegis  :\c[ir  tribu  principale  prend  lo 
nom  d'Ingousches.  On  distingue  encore  les  Tcheiclumtzps,  les  Karaboulaks 
et  les  Towtches.  Ils  parlent  tous  une  langue  particulière,  et  qui  semble 
remonter  aux  temps  les  plus  reculés.  Dans  les  combats  ils  ])or'^!it  un 
bouclier,  et  cet  usage  antique  les  distingue  de  tous  les  autres  ha;,i:aats 
du  Caucase. 

Parmi  les  Ingousches  on  remarque  des  traces  d'idées  chrétiennes.  Un 
solitaire  appelé  le  Zannisiag,  vivant  dans  le  célibat,  et  demeurant  à  côté 
(l'une  église  antique,  remplit  les  fonctions  de  prêtre;  devant  une  assem- 
blée nombreuse,  sur  un  autel  de  pierre,  il  immole  une  quantité  do 
brebis  blanches,  que  les  familles  les  plus  riches  et  les  plu.s  distinguées 
fournissent.  Cette  église  ancienne,  située  dans  le  territoire  des  ingous- 
ches, porte  une  inscription  gothique,  et  renferme  des  Uvrcs  latins 
ornés  de  caractères  dorés,  bleus  et  noirs;  livres  révérés  comme  des 
reliques.  Trente  petites  demeures  d'ermites  sont  établies  dans  la 
proximité  de  ce  sanctuaire,  asile  respecté  au  milieu  des  guerres  éter- 
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nellcs  qui  divisent  ces  barbares.  Les  Ingousches  ont  une  pliysionomio 

caraclérisliquc,  et  une  prononciation  si  dure,  que  l'on  croirait  qu'ils 

roulent  des  cailloux  dans  la  bouche.  Il  y  en  a  cinq  mille  en  état  de  com- 

battre. 

Les  Kurnboulahs  méritent  de  l'attention  à  cause  do  leur  idiome,  qui 
somblo  être  celui  des  fameux  Mains;  car  la  ville  do  Théodosia,  en  Tau- 
ride,  était  désignée  par  le  mol  alaniquc  Ardamla,  sigiiiliant  sept  dieux-, 
or,  ce  terme  a  encore  la  môme  signification  chez  les  Karaboulaks.  Les 
Tchetchcntzt's  ou  Tctrntzes  demeurent  dans  sept  grands  villages;  ces  peu- 
ples se  livrent  quelquefois  au  brigandage  parce  que  leurs  montagnes 
inaccessibles  les  mettent  à  l'abri  dos  poursuites  des  Cosaques.  Du  côté  du 
sud-est,  on  trouve  les  ïumsc/ics, c'cst-à-direles  réumrs,  nom  qu'ilsdoiveiit  ;\ 
leurssuperstitions.Ilsontenvénérationleschats.Ondit  que  le  père  donne 
à  son  fds,  à  l'âge  de  six  à  sept  ans,  une  jeune  fille  adulte  pour  épouse, 
et  que  jusqu'à  la  puberté  du  jeune  homme,  il  remplit  les  fonctions  mari- 
tales; dès  qu'il  naît  des  enfants  de  cette  union ,  ils  sont  élevés  comme 
faisant  partie  de  la  famille  :  cette  singulière  coutume  existait,  il  y  a  peu 
de  temps,  dans  la  Russie  d'Europe. 

Nous  arrivons  à  la  partie  orientale  du  Caucase,  l'ancienne  Albanie, 
divisée  en  cantons  innombrables  (lue  la  géographie  moderne  range 
sous  deux  dénominations,  le  Bwry/ies^an,  comprenant  toutes  les  penles 
du  Caucase  vers  la  mer  Caspienne,  et  le  Lesghistan,  composé  de  vallées 
plus  élevées,  soit  du  côté  du  pays  des  Kistes,  soit  de  celui  de  la 
Géorgie. 

Les  Lesghiens,  qui  paraissent  être  les  Legœ  des  anciens,  se  font  redou- 
ter par  leurs  brigandages  perpétuels;  ils  enlèvent  les  hommes,  les 
troupeaux,  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  régions  circonvoisines;  ils 
emportent  le  butin  sur  des  coursiers  agiles,  et  rompent  derrière  eux 
les  ponts  de  glace  et  de  neige  qui  couvrent  les  précipices  du  Caucase. 
Accoutumés  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  ils  n'emportent  dans  leurs 
courses  qu'une  petite  provision  de  vivres,  renfermée  dans  des  outres  ou 
des  peaux  de  chèvres  ;  mais,  réduits  à  toute  extrémité,  ils  tirent  au 
sort  entre  eux,  et  celui  que  le  hasard  désigne  est  dévoré  par  ses  cama- 
rades. Leur  genre  de  vie,  et  l'air  pur  qu'ils  respirent  sur  leurs  monta- 
gnes, prolongent  leurs  jours  d'une  manière  extraordinaire.  Peu  d'ins- 
tants avant  sa  mort,  le  vieux  Lesghien,  si  toutefois  il  ne  succombe  pas 
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|, m  champ  do  bataille,  fait  venir  ses  parents  et  ses  héritiers,  leur  imîiquo 

Il  tidroit  qui  renferme  son  or,  son  argent  cl  ses  pierreries,  et  meurt  cu- 

hniic  en  riant.  Cette  nation  possède  quelques  mines.  Les  demeures  des 

I  l/fghions,  perchées  sur  les  sommets  des  rochors  les  plus  escaqiés  et  sur 

1  l)orddespr«^cipices  les  [dus  profonds,  présentent  un  aspect  redoutable, 

Aii*si  les  habitants,  retranchés  dans  leurs  retraites  inaccessibles,  ont-ils 

|(lo  tout  temps  défié  les  efforts  des  envahisseurs  de  leur  pays.  Les  Les- 

liliinns  sont  en  outre  remarquables  jiar  leur  industrie  et  leur  énergie.  Ils 

I  Mil  jeté  des  ponts  de  pierre  ou  de  bois  au-dessus  d'abîmes  effrayants; 

i  ont  taillé  des  routes  le  long  des  précipices  les  plus  dangereux  et 

Icipiisé  dans  le  roc  de  longs  canaux  pour  amener  les  eaux  jusqu'à  leurs 

maisons;  enfin,  ils  onltiré  le  meilleur  parti  possible  de  leur  territoire  sté- 

|rilo,  en  le  façonnant  en  terrasses  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres. 

Dans  le  Daghestan,  on  voit  les  Lesghiens  conduire  paisiblement  leurs 
Iroiipeaux  loin  des  montagnes,  et  payer  une  contribution  pour  le  pâtu- 
Irigc.  Leurs  femmes,  renommées  à  cause  de  leur  beauté,  se  distinguent 
ciicorepar  leur  valeur  et  leur  intrépidité.  Plusieurs  tribus  lesghiennes 
si.iivcnt  la  religion  mahométane  ;  on  s'est  aussi  aperçu  de  quelques  traces 
du  christianisme;  mais  les  moins  civilisées  adorent  encore  le  soleil,  la 
lune,  les  arbres  et  les  fleuves.  Leur  langue  n'a  de  rapports  qu'avec  cello 
que  parlent  les  habitants  de  la  Finlande  ;  mais  la  diversité  des  dialectes 
iosghiens  est  fort  grande.  On  a  cherché  à  réduire  tous  les  idiomes  du 
iLesghistan  au  nombre  de  huit  dialectes. 

Les  Awares  di  les  quatorze  tribus  qui  leur  ressemblent,  domiciliés 
[dans  la  partie  septentrionale  du  Lesghistan,  parlent  le  premier  dialecte. 
Le  district  d'Aivar  ou  Aor,  le  reste  des  Aorsi  et  la  souche  des  fameux 
Awares,  porte  aussi  le  nom  de  Klwun-dzakh,  ce  qui  signifie  empire  des 
C/iuHcs  ou  Huns.  Environ  quinze  conts  familles  mahomélanes  vivent 
ici  paisiblement,  gouvernées  par  un  khan,  qui  passe  pour  un  dos  prin- 
ces les  plus  puissants  du  Caucase,  car  il  peut  armer  juscju'à  10,000  hom- 
mes el  sa  maison  a  des  fenêtres  et  des  vitres.  Les  tribus  de  Dido  et 
li'Unso  parlent  le  second  dialecte;  elles  demeurent  dans  les  montagnes 
au-dessusdu  dictrict  des  Tchares,  font  paître  leurs  brebisdans  le  Kacheti, 
et  vivent  dans  une  indolence  heureuse.  Le  troisième  dialecte  est  celui  des 
j  Kaboukhes,  qui  passent  pour  demeurer  près  des  Didos,  du  côté  de 
l'orient  ,  et  le  quatrième  est  en  usage  parmi  les  Andys,  qui,  selon 
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riiildonslodl,  Imbilciit  une  coulréu  biluôc  sur  une  brancho  du  llou\o 

Kuisou. 

Les  Akounches,  les  h'otihasrhes  cl  Ics  /mlacars,  trois  Irihus  dont  IfS  de- 
meures  sVtcndciit  h',  lon^  de  lu  rronlièrti  du  h;if;liet;trtn  ou  munie  dans 
ri'lfe  iirovinc(r,  |iiuient  le  ciii(|ui('nu'  dialeclt;.  Les  lùiulntschet  nurilcni 
1(1  i>liis  notre  lUIcnlion  :  j((uissiu»t  d'uniM'crl.iine  aisiuiee,  ils  sont  ;i|i. 
]»liqu(.''S,  sobres,  lionn«Hes  et  loyaux;  on  dit  qu'ils  se  noinuient  eii\- 
mùnies  rnuks,  et  (lu'ils  se  croient  originaires  de  l'ICuropo.  On  pounm 
supposer  qu'ils  sont  les  d(!seendants  des  Vt''niliens  ou  des  Génois,  tiiii, 
ilans  le  xv"  siècle,  visitèrent  la  côte  de  la  mer  Noire,  si  des  reclu  ivlu s 
ultérieures  n'eussent  [trouvé que  leur  langue  est  semblable  à  colle  des 
Lcsgbieiis.  Les  Koubascbes  sont  les  courtiers  du  commerce  qui  se  luit 
entre  la  Perse  et  la  liussie;  ils  aiiitortcnl  à  Kisliar  dos  quantités  coiisi- 
déi  ables  de  colon.  Cbez  eux,  ils  (Mnpluieiit  leur  tomps à  l'abri(pi(>r  dos  ou- 
vrages de  fer,  d'or  et  d'argent,  à  l'orgor  descuirasses,  et  à  l'aire  des  mou. 
choirs  lins,  des  manteaux  de  foutre  et  des  lapis.  Leurs  fonunes,  lialtilisj 
spirituelles  et  môme  instruites,  s'occupent  aussi  à  broder.  Les  Koubascin  g 
bannissent  aussi  de  leur  présence  los  paresseux,  les  fainéants  et  les  niei,- 
dianls;  leur  intégrité  et  leur  probité  scait  si  générali>nieulreconnues,  que 
lesprinces  dcsLesgbiens  déposent  cliez  eux  les  Irésors  qu'ilsontamassiN 
et  que  les  peuplades  voisines  los  eboisissont  pour  arbitres,  llssonlim- 
hométans,  mais  n'épousent  (ju'uni»  foiumc;  douze  de  leurs  doyens 
gardent  un  trésor  qui  est  le  produit  do  leurs  travaux  communs. 

Les  Kasilcoumoucks,  itasteurs  cl  brigands,  qui  demeurent  sur  un  bras 
du  fleuve  Koisou,  parlent  le  sixième  dialecte  lesgbien.  Le  septième  Cft 
en  usage  parmi  les  Kat'daks  et  les  h'arakdïduks,  qui  liabitenl  les  distrids 
situés  entre  les  villes  de  Turkou  et  de  Derbend.  Ces  peui)les,  légers  à  la 
course,  manient  supérieuremeiit  le  fusil  et  le  sabre.  Les  fertiles  valkVs 
des  Ka'Idaks  sont  parsemées  do  villages  superbes.  Le  prince  des  Ka'i- 
daks  se  nomme  rt/:mcf/;  son  fils,  à  ce  qu'on  itrétend,  est  allaité  iiarl 
toutes  les  femmes  du  pays;  on  croit  vraisemblablement  leur  ujspircr,] 
par  co  moyen,  de  l'amour  et  de  l'attacbcment  pour  leur  futur  souve- 
rain. Les  Karaèles,  qui  occupent  quelques  villages  à  côté  du  district  de  | 
Tabasserait,  parlent  le  huitième  dialecte  lesgbien,  qui  est  aussi  com- 
mun, à  ce  qu'on  croit,  aux  habitants  de  ce  dietrict  florissant  et  gouvenw  | 
par  un  prince  particulier  qui  réside  à  Yarsi, 


;ho  du  lleuv« 
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Lo  Ciiuoaso  ori(Mil:il  noiirril  cncoiM  dniix  imlions  larlaros.  Los  h'ou- 
v,,uks  deuKMirciil  dans  lu  iionl  du  iJa^liostaii,  sur  los  liords  du  lu  nior 
l'upiciiiio.  Kiiviroii  1/200  lainillfs  qui  olK-issonl  à  dos  bo^ .,  habilcut 
a;i  dans  des  cal):Anc8  de  claies  d'osioi'.  Los  Trudimvnvs  sV'IimkIimiI  sur 
Imite  lii  côte  orientale  du  ('aueaso,  mais  priiieipaloinftiit  duiis  le  l>a- 
^lii'staii  méridional,  cl  dans  toute  la  province  do  Seliirvan.  Ces  nn- 
iiiides  parlent  un  dialecte  turc. 

Dans  relut  de  guerre  et  d'anarchie  où  vivent  ces  tribus,  la  topo^'ra- 
l'iiie  politique  nuuKiue  ubsolnnienl  d'une  biiso  certaine.  Le  va.i^iio  nom 
(II'  Lefghistan,  ou  pays  des  Lpnijhicns,  s'clciul  et  sc  rosscrro  avec  les  in- 
vasions do  ce  peuple  féroce;  le  terme  de  Duijlmian  signifie  pays  de  «lon- 
(i/i/«m;  le  sens  en  est  aussi  peu  lixe  (pic  ce)  .i  de  (l(,r»ki  on  hahitanix  do 
mntiKjnes,  donné  par  les  lUisscs  à  la  plupart  des  petites  nations  eanea- 
Ni'iUK's;  cnlin  l'cxlension  incertaine  de  ces  termes  inlluesur  la  llxalion 
i!i'5  limites  du  Schirvan,  que  l'usage  ou  les  circonstances  font  connnen- 
ivr  lanlol  à  Derbend,  et  tantôt  à  Uakou.  Sans  prendre  un  parti  sur  ces 
ijinstions,  nous  donnerons  une  idée  dos  lieux  les  plus  remarquables, 
eiiiillant  du  nord  au  sud. 

Le  pays  des  Koumouks  s'étend  des  bords  du  Terek  à  ceux  du  Koi- 
M'H;  il  comiirend  le  golfe  et  la  péninsule.  d'-lf/rac/juns/t-oV.  L'emlroit  le 
\\\\i  remarquable  est  Endvnj,  village  de  b2,0(»0  âmes.  C'est  le  marcbo 
ijii  les  Lesglneurf  vendent  les  fruits  de  leurs  brigandages.  Au  sud  du 
Kuisou,  nous  voyons  lo  territoire  d'un  chef  tarlare  (jui  prend  le  litre  de 
kkamkal,  et  qui  réside  dans  TarLou,  ville  de  10,000  âmes,  sur  les  bords 
liu  la  mer  Cas[»ienne.  C'est  en  renionlanl  le  Koisou  qu'on  arrive  dans  la 
îoiuorainelé  d'Ouina-h'Ium  ou  khan  dts  Awares,  dont  nousiivons  parlé. 
L;i ville  de  1\ houn-dz(dih  a,  dit-on,  GOO  maisons.  Sur  le  revers  oiiental 
(li'S  jnonlagncs  se  trouve  rinléressanle  ville  de  Kuubitdii,  ilonl  nous 
Cuiiuaissons  d('jà  les  industrieux  habitants;  ils  sont  au  nombre  do 
MOU.  Le  territoire  du  prince,  uomuié  Uzmey,  s'étend  jusqu'au  Ucr- 
fieiid;  il  réside  à  Darsckli. 

La  ville  de  D^^-bend,  resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer,  compte, 
siiivuiit  Klaproth,  4,000  familles;  ses  murs  épais  et  élevés  étonnent  le 
voyageur,  mais  n'arrêtent  point  les  armées;  son  port,  peu  sûr,  n'est 
'l'Jc  le  siège  d'un  faible  commerce.  A  peu  de  distance  de  Derbend,  on 

"it  les  ruines  d'une  grande  muraille  dont  la  construction  est  allribuéo 
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par  les  habitants  tantôt  à  Alexandre  le  Grand,  tantôt,  à  Noiichirvaii.  r.e 
sont  ces  ruines,  ainsi  que  les  restes  d'anciennes  fortifications  tromi'cj 
dans  les  défilés  du  Caucase,  qui  ont  donné  lieu  à  la  fable  d'une  grande 
muraille  traversant  l'isthme  tout  entier. 

C'est  ici  que  commence  à  se  faire  sentir  l'influence  d'un  climat  plus 
doux.  Les  territoires  de  Dcrbend,  de  Koura  et  de  Kouba,  sont  au  nom- 
bre  des  contrées  les  plus  délicieuses.  C'est  ici  que,  selon  Strabon,  Ls 
habitants  recueillaient  le  cinquantième  grain,  et  voyaient  ces  riclii; 
récoltes  se  renouveler  deux  ou  trois  fois  l'année.  Encore  de  nos  jours,!.' 
sol  est  parfois  si  gras,  qu'on  a  coutume  d'atteler  à  la  charrue  six  à  liiiii 
bœufs.  On  exporte  beaucoup  de  froment,  d'orge,  de  safran,  du  coton 
et  (iivers  fruits.  Le  territoire  de  Kouba  a  été  surnommé,  par  les  Per- 
sans, le  Paradis  des  Roses.  Il  y  a  des  endroits  où,  de  chaque  fente  àm 
les  rochers,  on  voit  sortir  un  cep  de  vigne.  Mais  ces  belles  régions  éproii. 
vent  une  trop  grande  humidité  j  elles  sont,  en  plusieurs  endroits,  in- 
fectées de  reptiles  et  d'insectes  nuisibles.  Les  villes  de  Tabasseran,  û'à- 
kouli  et  autres,  sont  les  chefs-lieux  des  petites  souverainetés  dans  les 
montagnes.  Le  khan  de  Koura  étend  sa  domination  jusqu'à  la  mer, 
où  la  rivière  Samour,  probablement  YAllanus  des  anciens,  décharge  sts 
cdux  abondantes  par  dix  à  douze  embouchures.  Kouba,  résidence  du 
khan  le  plus  puissant  de  cette  contrée,  ne  compte  que  4  à  SOOanaisons, 
Au-dessous  de  Kouba  est  situe  le  bourg  de  Schabran,  qui  passe  pour 
avoir  été  construit  par  les  Hébreux,  sous  le  nom  de  Samaria;  il  y  de- 
meure encore  des  Juifs  qui  se  distinguent  par  un  beau  physique  et  une 
certaine  aisance.  Ces  villes,  situées  sur  le  revers  oriental  du  Caucase, 
regardent  la  mer  Caspienne. 

En  passant  les  montagnes,  nous  voyons  s'étendre  à  l'ouest  et  au  sud 
l'ancienne  province  persane  du  Schirvan  qui  est  constituée  parlcbassi! 
inférieur  du  Kour.  Los  seules  villes  qui  méritent  d'être  mentionnée 
sont  les  suivantes  :  Vieux-Schamakhi  qui ,  après  avoir  été  détruit  et 
abandonné  U  ^  a  plus  d'un  siècle,  se  relève  aujourd'hui  do  ses  rnino! 
ctcomptc  environ  10,000  habitants  ;  Nouveau-S.hamakhi  qui,  enrevanche, 
perd  tout  ce  que  regagne  l'ancienne  ville  du  même  nom;  Salian,  |ir 
de  l'embouchure  du  Kour,  importante  par  ses  pêcheries;  et  cnlinJ 
Bakou,  la  principale  ville  du  pays  par  sa  population,  par  son  port,  par 
ses  pêcheries,  et  par  son  cormerce  de  soie  et  de  safran. 
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A  l'orient  du  Vieux-Schamakhi,  le  Caucase  s'abaisse;  uuo  Rnuido 
langue  de  terre  s'avance  dans  la  mer  Caspienne;  c'est  la  péninsulo 
i'Apcheron  ou  d'Okoressa,  dont  les  terres  argileuses  et  salines  se  cou- 
vrent d'une  végétation  languissante,  mais  où  les  fameuses  sources  do 
naplite  sont  un  sujet  d'admiration  pour  les  voyageurs,  cl  (Hfticnt  un 
trésor  inépuisable  pour  le  khan  de  Bakou.  Les  principales  sources  sont 
à  Balaghan;  une  d'elles  donne  r^OO  livres  par  jour.  Non  loin  do  là 
s'étend  le  champ  de  feu,  terrain  d'environ  un  wcrst  en  carrt^;  c'est  un 
terrain  d'où  il  sort  continuellement  un  gaz  inflammable.  Dos  Guvbrcs, 
ou  adorateurs  du  feu,  y  ont  bâti  plusieurs  petits  temples.  Dans  l'un 
doux,  près  d'un  autel,  on  a  fixé  dans  la  terre  un  largo  tuyau  creux  en 
forme  de  canne.  De  son  ouverture  supérieure  sort  une  tlunuïio  bleue, 
plus  pure  que  celle  de  l'esprit-de-vin  :  il  s'échappe  une  flamme  sem- 
blable d'une  ouverture  horizontale  ménagée  dans  le  rocher.  Une  col- 
line, près  Bakou,  fournit  du  naphte  blanc,  mais  on  ne  l'y  trouve  qu'on 
petite  quantité;  les  Russes  s'en  servent  comme  cordial  et  comme  mé- 
dicament ;  ils  l'appliquent  aussi  à  l'extérieur.  Non  loin  do  li\  ho  trou- 
vent deux  sources  d'eau  chaude  qui  bouillent  comme  le  naplilej  l'eau 
est  imprégnée  d'une  argile  bleue  qui  la  rend  épaisse,  mais  elle  s'é- 
claircit  en  la  laissant  déposer;  quand  on  s'y  baigne,  cllo  l'orlino  et 
donne  de  l'appétit. 

Tous  les  pays  que  nous  venons  de  décrire  appiirlicnncnt  do 
fait  ou  de  nom  à  la  Russie.  Cette  puissance  a  enlevé  i\  la  Perse,  la 
Géorgie,  le  Daghestan  et  le  Schirvan  ;  à  la  Turquie,  la  contrée  appelée 
Géorgie  Ottomane,  la  Gourie  et  les  ports  qu'elle  possédait  sur  la 
côte  de  l'Abasic.  Quant  aux  habitants  des  régions  montagneuses  du 
Caucase,  qui  reconnaissaient  la  souveraineté  delà  Turquie,  Ils  reconnais- 
sent aujourd'hui  celle  de  la  Russie.  Au  reste,  le  gouvcrnoment  russe, 
malgré  son  désir  de  soumettre  les  tribus  montagnardes  au  régimo 
despotique  de  ses  autres  provinces,  se  voit  pour  le  moment  contraint 
de  se  contenter  d'une  vassalité  souvent  nominale.  La  plupart  de  ces 
tribus  sont  gouvernées  par  leurs  propres  chefs  ;  il  sufllt  nu  Czar  qu'el- 
les restent  tranquilles  et  renoncent  à  leurs  habitiules  do  bris.mdagc. 
Bien  plus,  la  Russie  consent  à  payer  àplusieurs  de  ces  chefs  uiio  iicnsion 
aunuehe.  Cependant,  quelques  tribus  ossétes,  ciroassionuos  et  surtout 
lesghiennes,  plus  farouches  et  plus  indomptables  que  Ics  autres,  lut- 
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lent  depuis  longues  années  pour  leur  indépendance,  avec  un  courage 
2t  unu  énergie  vraiment  admirables.  Malheureusement  si  c'est  l'esprii 
de  conquête  qui  pousse  la  Russie  à  subjuguer  ces  peuplades  intrépi- 
des ;  celles-ci  sont  animées  par  l'amour  du  pillage  et  d'une  indépen- 
dance sauvage  plutôt  que  par  l'amour  de  la  liberté,  telle  que  la  com- 
prennent les  peuples  occidentaux,  et,  par  exemple,  les  montagnarde 
suisses  dont  la  situation  ofl're  une  certaine  analogie  avec  les  monta- 
gnards du  Caucase. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Asie  ottomane,  comprenant  la  Péninsule  de  l'Anatolie  ou  de  l'Asie  Mineure,  avec  lei  efites 

de  la  Mer  noire. 


Nous  allons  fouler  un  sol  fertile  en  grands  souvenirs;  mais  ces  sou- 
venirs même  n'existent  point  pour  les  habitants  actuels,  abrutis  par 
l'ignorance  et  l'esclavage.  Une  égale  obscurité  enveloppe  la  gloire  de 
vingt  peuples  qui  jadis  florissaient  dans  l'Asie  occidentale;  les  trou- 
peaux bondissent  également  sur  le  tombeau  d'Achille  et  sur  celui 
d'Hector;  les  trônes  des  Mithridateet  des  Antiochus  ont  disparu  comme 
les  palais  de  Priam  et  de  Crésus  ;  les  marchands  de  Smyrne  ne  se  de- 
mandent guère  si  ce  fut  dans  leurs  murs  que  naquit  Homère;  le  beau 
ciel  de  ITonie  n'inspire  plus  ni  peintres,  ni  poètes  ;  la  même  nuit  cou- 
vre de  ses  ombres  les  rives  du  Jourdain  et  les  bords  de  l'Euphrate  ;  la 
république  de  Moïse  a  disparu  ;  les  harpes  de  David  et  d'Isaïo  sont 
muettes  à  jamais:  un  pasteur  arabe  vient  avec  indifférence  appuyer  ses 
tentes  aux  colonnes  brisées  de  Palmyre  ;  Babylone  aussi  a  succombé 
sous  les  coups  d'un  destin  vengeur,  et  celte  cité,  qui  régnait  sur  l'Asie 
opprimée,  laisse  à  peine  après  elle  une  trace  qui  puisse  indiquer  où 
s'élevaient  les  remparts  de  Sémiramis. 

Cependant,  si  la  civilisation  européenne  retournait  vers  cet  antique 
berceau  du  genre  humain,  nous  y  ictrouverions  encore  la  côte  pitto- 
resque de  rionie  avec  ses  îles  riantes,  les  fertiles  rivages  du  Pont- 
Euxin  ombragés  de  forêts  inépuisables,  et,  plus  loin,  les  nombreuses 
chaînes  du  Taurus  couronnées  de  plateaux  qui  Jonnent  un  échantillon 
des  grands  plateaux  de  l'Asie  centrale  ;  nuus  verrions  encore  l'Euphrate 
et  le  Tigre  porter  les  glaces  de  l'Arménie  vers  les  brûlantes  plaines  de 
la  Mésopotamie;  et,  assis  à  l'ombre  des  cèdres  du  Liban,  nous  pour- 
rions laisser  errer  nos  regards  sur  les  prairies  et  les  vergers  de  Damas.  " 
Les  hommes  seuls  ont  changé;  la  nature  est  restée  essentiellement 
la  même.  Mais,  pour  mieux  jouir  d'un  tableau  si  varié  et  si  vaste, 
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décomposons-le  d'après  ses  groupes  principaux,  et  bornons  ici  notre 
attention  à  la  pûnin?ule  de  VAsic  Mineure,  de  laquelle  nous  ne  sépare- 
rons pa8  la  côte  du  Pont-Euxin. 

li^  montagnes  du  Taurus,  selon  les  anciens,  s'étendaient  des  fron- 
tières de  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Egée;  leur  chaîne  principale,  en  sortant 
du  mont  Imaûs  vers  les  sources  de  l'Indus,  se  pliait  comme  un  im- 
mense serpent,  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin  d'un  côté,  et 
les  sources  de  l'Euphrate  de  l'autre.  Le  Caucase  semble  compris  dans 
cette  ligne  selon  Pline;  mais  Strabon,  mieux  informé,  trace  la  chaîne 
principale  du  Taurus  entre  les  bassins  de  l'Euphrate  et  de  l'Araxe,  en 
observant  qu'une  chaîne  détachée  du  Caucase,  celle  des  monts  Moschi- 
ques,  se  dirige  au  sud,  et  joint  le  Taurus;  cette  jonction  même  n'est  pas 
très-marquée  d'après  les  relations  les  plus  modernes.  Strabon,  né  sur 
lieux,  et  qui  avait  voyagé  jusqu'en  Arménie,  se  représente  tout  le  cen- 
tre de  l'Asie  IMineure,  avec  toute  l'Arménie,  la  Médie  et  la  Gordyéne, 
ou  le  Kurdistan,  comme  un  pays  très-élevé,  couronné  par  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  qui  toutes  se  joignent  d'assez  près,  selon  lui, 
pour  pouvoir  être  considérées  comme  une  seule.  «  L'Arménie  et  la 
»  Médie,  dit-il,  sont  situées  sur  le  Taurus.  »  Ce  plateau  semble  encore 
comprendre  le  Kurdistan,  et  les  branches  qui  en  sortent  s'étendent 
dans  la  Perse  jusque  vers  le  grand  désert  de  Kcrman,  d'un  côté,  et  de 
l'autre  jusque  vers  les  sources  du  Gihon  et  de  llndus.  En  considérant 
de  cette  manière  le  grand  Taurus  des  anciens  comme  un  plateau,  et  non 
pas  comme  une  c/ta»»e,  nous  concilions  les  témoignages  de  Strabon  et 
de  Pline  avec  les  relations  modernes. 

Deux  chaînes  de  montagnes  se  détachent  du  plateau  d'Arménie  pour 
entrer  dans  la  péninsule  d'Asie.  L'une  resserre  et  franchit  le  lit  de  l'Eu- 
phrate, près  Samosate  ;  l'autre  borde  le  Pont-Euxin,  en  ne  laissant 
entre  lui  et  cette  mer  que  des  plaines  étroites.  Ces  deux  chaînes,  dont 
l'une  est  en  partie  VAnti-Taurus,  et  l'autre  le  Paryadres  des  anciens, 
ou  le  mont  Tcheldir  des  modernes,  s'unissent  à  l'ouest  de  l'Euphrate, 
entre  les  villes  de  Siwas,  Tocat  et  Kaisariéh,  par  la  chaîne  de  VArgœus, 
aujourd'hui  nommée  Argis-Dagh,  et  dont  le  sommet  se  couvre  de  nei- 
ges éternelles;  circonstance  qui,  sous  une  latitude  aussi  méridionale, 
suppose  une  élévation  de  0  à  10,000  pieds.  Le  centre  de  l'Asie  res- 
semble à  une  terrasse  appuyée  de  tous  côtés  sur  des  chaînes  de  mon- 
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lacfnos  qui  en  forment  les  escarpements.  Là  sY'tcndcnt  des  marais 
gai  mis  et  des  rivières  qui  n'ont  point  d'écoulement;  là  se  trouvent  plu- 
sieurs petits  plateaux,  dont  Slrabon  a  décrit  un  sous  le  nom  de  plaine 
de  ihigaudène.  Les  voyageurs  modernes  ont  également  trouvé  de  gran- 
des plaines  élevées  dans  tout  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  soit  au  midi, 
du  côté  de  Koniéli,  soit  au  nord,  du  côté  d'Angora.  Mais  tous  les 
bords  de  ce  plateau  présentent  autant  de  chaînes  de  montagnes,  qui 
tantôt  ceignent  le  plateau,  tantôt  se  prolongent  à  travers  les  plaines 
inférieures. 

La  chaîne  qui,  venant  à  la  fois  du  mont  Argœus,  et  de  VAnti-Taurus, 
borde  l'ancienne  Cilicie  au  nord,  porte  plus  particulièrement  le  nom 
de  Taurus,  qui,  signifie  tout  simplement  mon «aj?»»?.  L'élévation  do  cette 
chaîne  doit  être  considérable,  puisque  Cicéron  affirme  qu'on  ne  saurait 
la  passer  avec  une  armée  avant  le  mois  de  juin,  à  cause  des  neiges. 
Diodore  décrit  en  détail  les  affreux  ravins  et  précipices  qu'il  faut  tra- 
verser de  Cilicie  en  Cappadocie.  Les  voyageurs  modernes  qui  ont  tra- 
versé plus  à  l'ouest  cette  chaîne,  aujourd'hui  nommée  Ala-Dagh,  la 
représentent  comme  semblable  à  celle  des  Apennins  et  de  l'ilémus. 
Elle  projette  à  l'ouest  diverses  branches,  dont  les  unes  viennent  so 
terminer  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  comme  le  Cmgus  et  le  Masi- 
ajstes  des  anciens,  dans  la  Lycic;  les  autres,  infiniment  plus  basses, 
s'étendent  jusqu'aux  rivages  de  l'Archipel,  vis-à-vis  des  îles  de  Cos  et 
de  Rhodes.  A  l'est,  le  mont  Amanus,  aujourd'hui  VAlma-Dagh,  branche 
détachée  du  Taurus,  sépare  la  Cilicie  de  la  Syrie,  en  ne  laissant  que 
deux  passages  étroits,  l'un  vers  l'Euphrate,  l'autre  sur  la  mer;  le  pre- 
mier répond  aux  Portes  Amaniques,  des  anciens;  l'autre  aux  Portes  de 
Syrie;  celles-ci,  avec  leurs  rochers  taillés  à  pic,  sont  les  seules  que  les 
voyageurs  modernes  aient  visitées. 

Deux  autres  chaînes  de  montagnes  sortent  de  la  partie  occidentale 
du  plateau  central  :  l'une  est  le  Baba-Dagh  des  modernes,  qui  formait 
le  Tinohts,  le  Mcssogis  et  le  Sipylus  des  anciens,  et  qui  se  termine  vers 
les  îles  de  Samos  et  de  Chio  ;  l'autre,  dirigée  au  nord-ouest,  présente 
des  sommets  plus  élevés,  parmi  lesquels  Vida  et  VOlympe  (dcMysie) 
ontacqms  une  grande  célébrité.  Enfin,  le  côté  septentrional  du  plateau 
s'élève  vers  la  mer  Noire,  et  donne  naissance  à  la  chaîne  de  VOlyassysy 
aujourd'hui  Elkaa-Dagh,  chaîne  qui  remplit  de  ses  branches  tout  l'es- 
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pacc  compris  entre  le  Sangarius  et  l'Halys.  Les  sommets  conservent 

leurs  neiges  jusqu'en  août 

Dans  tout  le  système  de  montagnes  que  nous  venons  de  d'Vi  ire, 
les  rochers  calcaires  paraissent  prédominer.  Les  anciens  vantent  beau- 
coup d'espèces  de  marbres  de  l'Asie  Mineure  ;  mais  depuis  le  Sanga- 
rius jusqu'à  l'Halys,  on  ne  rencontre  que  des  rochers  granitiques.  Les 
tremblements  de  terre  ont  souvent  affligé  cette  belle  péninsule;  treize 
villes  y  furent  renversées  dans  un  seul  jour  sous  le  règne  de  Tibère. 
Le  centre  des  secousses  volcaniques  qu'éprouve  l'Anatolie,  doit  se 
trouver  à  l'est  de  Thyatiraj  les  voyageurs  modernes  ne  l'ont  point 
visité. 

L'Asie  Mineure  n'ofTre  que  des  rivières  peu  considérables,  quoique 
très-célèbres.  Celles  qui  descendent  au  midi  vers  la  Méditerranée,  ont 
le  cours  le  moins  long  et  le  plus  rapide.  Le  Pyramus,  en  Cilicie,  aujour- 
d'hui nommé  Sihoun,  franchit  le  ïaurus,  en  passant  par  une  gorgo 
dont  les  angles  correspondent  si  exactement,  qu'on  les  prendrait  pour 
un  ouvrage  de  l'art.  La  mer  Egée  reçoit  des  rivières  plus  considérables: 
on  dislingue  parmi  elles  le  sinueux  Méandre,  aujourd'hui  Meinder,  fleuve 
profond,  quoique  peu  large,  et  qui  mine  souvent  les  terrains  qui  l'a- 
voisincnt,  ce  qui  jadis  avait  donné  naissance  à  un  usage  singulier  :  les 
propriétaires  qui  souffraient  par  ces  ravages,  intentaient  un  procès  au 
fleuve  ;  ils  recevaient  des  indemnités  sur  les  péages  établis  le  long  de 
son  cours.  Il  faut  encore  remarquer  le  Pactole  et  Vlhrmus  ou  Sarabat , 
qui  roulaient  des  paillettes  d'or  ;  enfin  le  Simo'ù  et  le  Scamandre,  im- 
mortalisés par  l'auteur  de  l'Iliade.  Les  plus  grandes  rivières  de  l'Asie 
Mineure  s'écoulent  dans  la  mer  Noire  ;  le  Sakariah  est  le  Sangarius  des 
anciens  ;  le  Bar  tin  ou  Parthenius  coule  entre  des  prés  fleuris  et  de  riants 
coteaux;  Vffalys,  aujourd'hui  le  Kizil-Irmak,  dont  Pline  seul  a  bien  in- 
diqué le  bras  méridional,  en  le  faisant  venir  des  pieds  du  Taurus  de 
Cilicie  et  se  diriger  du  sud  au  nord,  parut  à  Tournefort,  qui  le  vit  près 
de  son  embouchure,  large  comme  la  Seine  à  Paris.  11  n'a,  malgré  les 
cartes  modernes,  qu'une  seule  embouchure.  Le  hchil-Jrmak  ou  Vlris,  ne 
le  cède  qu'à  l'Halys;  mais  les  autres  rivières  de  la  côte  du  Pont-Euxin 
ne  «îont  remarquables  que  par  la  rapidité  de  leur  cours. 

L'Asie  Mineure  renferme  beaucoup  de  lacs  qui  n'ont  point  d'écoule- 
ment, et  dont  les  eaux  sont  imprégnées  de  sel;  nous  les  connaissons 
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déjà  en  partie.  Le  lacTazla,quiadouze  lieues  de  long,  présente  une 
vaste  plaine  couverte  do  cristaux  de  sel.  Celui  d'Akshelir  est  sur  le 
môme  plateau.  En  passant  la  crête  du  Taurus,  un  autre  plateau  nous 
ofl're,  près  Bcysheri,  deux  grands  lacs,  dont  les  eaux  sont  amères  et 
smmiUres.  Ces  amas  d'eaux  sans  écoulement  prouvent  le  peu  d'in- 
clinaison qu'ont  les  parties  centrales  de  la  péninsule. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  vanté  le  climat  de  l'Asie  Mineure; 
il  y  règne  une  température  douce  et  pure,  qu'on  ne  retrouve  même 
plus  de  l'autre  côté  de  l'Archipel,  sur  la  côte  européenne.  La  chaleur 
de  l'été  est  considérablement  modérée  par  les  chaînes  des  hautes  mon- 
tagnes ;  le  voisinage  de  trois  mers  adoucit  à  son  tour  l'intensité  du 
Iroid.  Cependant  les  côtes  méridionales  éprouvent  des  chaleurs  acca- 
blantes, tandis  que  les  rivages  du  Pont-Euxin  souffrent  quelquefois  do 
la  trop  grande  humidité.  Les  côtes  de  la  péninsule  donnent  presque  les 
mêmes  productions  que  la  Grèce  méridionale  :  l'olivier,  l'oranger,  le 
myrte,  le  laurier,  le  térébinthe,  le  lentisque,  le  tamarinier,  ornent  les 
bords  sinueux  du  Méandre  et  les  rivages  charmants  de  Scio  et  de  Rho- 
des. Tandis  que  la  vigne  sauvage  y  grimpe  jusqu'aux  sommets  des 
arbres,  retombe  en  festons,  et  lorme  de  petites  grottes  de  verdure,  le 
platane  étale  avec  majesté  son  vaste  ombrage  au-dessus  d'un  sol  par- 
semé de  fleurs  odoriférantes  ;  les  froides  hauteurs  du  Taurus  se  cou- 
ronnent de  cyprès,  de  genévriers  et  de  saviniers.  Le  chêne  qui  produit 
la  galle  des  teinturiers  est  répandu  depuis  le  Bosphore  jusqu'en  Syrie 
et  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse.  De  vastes  plaines  de  l'intérieur  no 
snot  occupées  que  par  dos  plantes  salines,  l'absinthe  et  la  sauge.  Sou- 
vent à  côté  des  tristes  marais  salants  s'étendent  d'autres  plaines  plus 
sèches,  où  tonte  la  verdure  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  de  ge- 
nêt, le  spartium  junceum  et  spinosum  ;  ces  contres  stériles  nourrissent 
aujourd'hui,  comme  jadis,  des  ânes  et  des  brebis.  Sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  les  vignes,  les  oliviers,  tous  les  arbres  fruitiers  reparaissent. 
Les  brûlantes  côtes  de  la  Caramanie  partagent  la  végétation  de  la  Syrie 
maritime  j  les  arbres  y  exhalent  des  gommes  précieuses  ;  le  styrax 
donne  le  ladanum  ;  les  anciens  en  tiraient  des  bois  de  construction  na- 
vale. Sur  les  rivages  de  la  mer  Noire,  les  chênes  et  les  sapins  dominent 
dans  les  forêts;  cette  côte  est  le  verger  de  Constantinople.  Des  bois 
entiers  se  composent  de  noisetiers ,  d'abricotiers ,  de  pruniers,  et 
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surtout  de  cerisiers.  Ces  derniers  doivent  leur  nom  à  la  ville  de  Oî- 
rasus  ou  Cérasontc.  Les  plaines  autour  de  Tllalys,  du  San^arius  et  du 
Méandre,  offrent  de  superbes  pAturagcs. 

Nous  connaissons  peu  les  races  de  bestiaux  de  l'Asie  Mineure  j  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'elles  sont  aujourd'hui  inférieures  à  colli ,; 
de  l'Europe.  La  viande  de  bœuf  y  est  rare  et  médiocre,  le  mouton  lui 
est  supérieur;  le  chevreau  y  est  considéré  comme  un  mets  délicat; 
mais  les  chevaux  robustes  et  légers  semblent  encore  descendre  do  l'an- 
cienne /ace  de  Cappadocc.  Les  chèvres  d'Angora  se  distinguent  par  la 
longueur  et  la  finesse  de  leur  poil  ;  il  en  est  de  même  des  chats  de  ce 
canton.  Les  gazelles  de  la  Syrie  s'égarent  quelquefois  au  delà  du  mont 
Taurus,  et  peuvent  y  rencontrer  les  ibcx  descendus  du  Caucase.  Leurs 
ennemis  sont  les  chacals,  les  loups,  les  hyènes,  les  ours.  Les  cygnes  se 
plaisent  toujours  sur  les  bords  du  Cayslre  ;  les  perdrix  rouges  cou- 
vrent les  rivages  de  l'Hellespont;  toute  sorte  de  gibier  abonde  dans 
ce  pays  à  moitié  inculte  j  sur  le  mont  Taurus  il  y  a  des  moutons  sau- 
vages. 

Les  mines  de  cuivre  de  Tocat,  celle  de  Kouréh,  près  Kastrmouni,  et 
celle  de  Gumuch-Khaneh,  non  loin  de  Tr('bisonde,  ont  encore  de  la 
célébrité.  Toutes  les  chaînes  voisines  de  la  mer  Noire  offrent  des  in- 
dices d'excellent  cuivre  j  mais  on  n'exploite  plus  le  cinabre  du  mont 
Olgassys,  ni  l'or  de  la  Lydie,  ni  les  cristaux  de  roche  du  Pont,  ni  le 
précieux  albâtre  et  le  marbre  coralitique  des  provinces  centrales.  Nous 
en  savons  moins  que  les  anciens  sur  la  minéralogie  de  celte  vaste  con- 
trée. C'est  dans  Strabon  qu'il  faut  chercher  la  description  de  Nnire 
corycien,  caverne  romantique  de  la  Cilicie;  des  terrains  près  d'Hephcs- 
tion  en  Lycie,  d'où  il  sortait  un  gaz  inflammable  ;  des  sources  pétri- 
fiantes d'Hiérapolis,  et  de  plusieurs  autres  curiosités  naturelles. 

Les  Turcs  partagent  l'Asie  Mineure  en  six  Eyalets  ou  Pachalilcs  qui 
sont  ensuite  subdivisés  en  un  certain  nombre  de  Sandjaks  ou  Livas  : 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  sont  indépendants  des  pachalibs 
dans  la  circonscription  géographique  desquels  ils  se  trouvent  situés.  Les 
six  eyalets  sont  ceux  de  Trébisonde,  d'Anatolie,  de  Caramanie,  de  Sivas 
de  Marasch  et  d'Adana.  Mais  comme,  dans  notre  description  des  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  péninsule,  il  serait  sans  intérêt  de  nous 
conformer  à  ces  divisions  administratives  qui  sont  tracées  d'une  façon 
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tout  à  fait  arbitraire,  nous  suivrons  un  ordre  purement  géogra- 
liliique. 

Nous  commencerons  par  la  partie  sud-est  de  l'Asie  Mineure,  où  so 
trouve  l'étroite  passe  d'Issus,  par  laquollo  cette  contrée  communique 
avec  la  SjTie  et  les  pays  que  baigne  Eiipbrate.  Ayas  ou  Ihnjas,  sur  le  golt'o 
d'Alexandreite,  était  il  y  a  quelques  années  une  ville  riche  et  populeuse 
dont  les  habitants  se  livuiiient  à  la  piraterie  et  au  brigandage;  mais  la 
Porte,  pour  châtier  ces  pillards,  à  réduit  leur  ville  à  un  monceau  do 
ruines.  SuivantKinneir,  Ayas  était  situé  sur  l'emplacement  de  lacclcbro 
et  antique  ville  à.^ Issus. 

L'ancienne  Cilicie,  aujourd'hui  le  pachalik  d'Adana,  se  partage  en 
deux  districts  ;  le  premier  est  tout  montagneux  et  se  compose  de  quel- 
ques uns  des  rameaux  les  plus  élevés  et  les  plus  abruptes  du  Taurus; 
le  second  comprend  les  deux  plaines  vastes  et  fertiles  d'Adana  et  du 
Taurus.  Adana,  située  sur  le  Djihoun,  l'ancien  Sar««,  est  une  ville  d'une 
haute  antiquité  et  qui  est  encore  florissante.  Elle  est  assez  bien  bâtie, 
et  présente,  comme  marque  de  sa  magnificence  passée ,  d'anciennes 
murailles  et  une  belle  porte.  Ses  environs  sont  couverts  de  plantations 
de  coton.  Tarsus,  aujourd'hui  Tarsous,  jadis  la  docte  rivale  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  ,  n'offre  au  voyageur  aucun  monument  digne  de  ce  grand 
nom.  La  ville  moderne  a  été  construite  avec  les  matériaux  de  ses 
anciens  édifices;  aussi  a-t-elle  un  aspect  plus  agréable  que  ne  l'ont  en 
général  les  villes  turques.  Tarsus  était  la  capitale  de  la  Cilicie  et 
n'était  pas  moins  célèbre  par  ses  richesses  que  par  ses  académies.  Une 
ancienne  église,  qui  porte  le  nom  de  saint  Paul,  rappelle  que  cet  apôtre 
est  né  dans  cette  ville.  Les  fraîches  ondes  du  Cydnus  appelé  fi'ara-.fou par 
les  Turcs,  arrosentTarsusetautour  d'elle  ces  riantes  prairies  oi!i  Sarda- 
napale  avait  tait  graver  au  bas  de  sa  statue  :  «  Il  faut  jouir  des  plaisirs 
de  la  vie,  tout  le  reste  n'est  rien.  »  Sa  population,  ainsi  que  celle  d'Adana 
est  évaluée  à  environ  30,000  âmes,  mais  seulement  pendant  l'hiver. 
La  plaine  d'Adana  est  d'une  fécondité  merveilleuse,  et,  avec  une  mé- 
diocre culture,  elle  produit  du  froment,  de  l'orge,  du  sésame  et  du  coton, 
eu  assez  grande  quantitépourfournir  à  l'exportation.  Il  faut  y  ajouter  du 
cuivre  provenant  des  districts  du  nord  et  des  noix  de  galle  recueillies 
dans  les  montagnes.  Les  importations  consistent  en  café,  riz,  sucre 
et  quincaillerie.  Tarsus  est  pourtant  à  12  kilomètres  environ  de  la  mer. 

u  26 


■•'.•>.■•  *  ' ,\ i*ï 
'  '  '     V  ^  • 

:■•'>••.?*. 

-••       V '*•■:■ 

■    •    •'  '.•','  ■  ' 

■  ■■'■■, ■It»  »  ■■( 
;      .■.;■,'...•;•;■ 

I  ■ 

."<.-■•.••  •• 

■■f  '    ''' 

"'     il  ■■ 
'■:    .:».  • . 


il 


1--  t 


."v'ir<f    •••■'I 

••■.        ■^''.,'*' 

'.\"'|,  p.,  j  ;»!>'! 

■'>]■#!?;. -y  j 

,5  '•fit  •."• 

■  *■■••«■.  'j 

,  -r    ■•..  1.  ! j  11'. 


...    .   . ,       * ( 


1       ^     >  *j-  ■>  ■  "  *• 


808  CHAPITHE  Tnoic;ir.:Mn. 

A  l'est  d'Adana  existe  um;  autro  plaiiiu  ('«alcmrnt  fcrlilo,  f»ù  l'on 
trouvecncore  rnncipnnc^o/)suj  ou  Mu\nuesie  suus  le  nom  do  Mesais,  \\\\\% 
cette  contrée  a  élô  ravagée  por  une  bande  do  Tuiconian?  (jri  ont 
dévasté  la  (ilainc  et  ruiné  la  villo.  Co  n'est  plus  qu'un  pauvre  viUugc, 
composé  de  cabanes  de  bouc. 

A  la  limite  occidentale  de  laCilicie  commence  la  côte  do  Famphilie 
qui  s'appelle  aujourd'hui  Caramanie  du  nom  d'un  ancien  royaume 
fondé  par  les  Turcs  dans  l'Asie  Mineure,  et  qui  avait  pour  capitale  la 
\ille  de  Caraman  située  dans  riuléricur.  Cette  région  consiste  en  uno 
succession  de  vallées  séparées  par  des  prolongements  qu'envoient  les 
hauteurs  les  plus  élevées  du  Taurus.  Ces  vallées ,  quoique  s<  aiveui 
étroites,  sont  ordioaircment  arrosées  par  des  cours  d'eau  et  i.uiji 
très-fertiles. 

St'Je//ce/»,  sur  le  Djiouft-ioM,  l'ancien  Calj/cadnus,  n'est  qu'un  assemblage 
de  chaumières  en  bois  ou  en  terre;  mais  près  de  ce  village,  on  aperçoit 
les  restes  de  l'antique  Séleucie  :  on  y  remarque  surtout  un  théi\tre  en 
partie  taillé  dans  la  colline,  et  en  faco  une  longue  rangée  de  portiques 
et  d'autres  ruines  d'anciens  édifices.  Non  loin  de  là  existe  une  vaste 
nécropole  où  l'on  voit  uno  foule  de  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  ue  sculptures  et  d'inscriptions.  En  remontant 
le  fleuve  près  de  sa  jonction  avec  un  afllueut  nommé  Ermineh,  est  un 
misérable  village  de  200  cabanes  construites  avec  des  roseaux  et  de  la 
boue;  quelques  habitants  même  ont  établi  leur  demeure  dans  les 
cavernes  des  rochers.  C'est  cependant  là  que  s'élevait  jadis  une  cité 
magnifique  que  Kinneir  croit  être  Philadelphia  :  on  peut  encore  recon- 
naître le  plan  des  principaux  édifices.  Les  chaumières  sont  entremêlées 
de  portiques  et  de  longues  colonnades  :  des  piliers  de  vert  antique  et 
d'autres  sortes  de  marbres  sont  à  moitié  ensevelie  dans  le  sol  ou 
recouverts  par  les  ruines  d.^s  mosquées  et  des  inai?m^.  l')  châtei^ . 
est  spacieux  et  presque  entier  ;  il  est  bâti  sur  uu  .^  .caer  qui  domine  le 
Djiouk-sou  ;  ses  murs  sont  couronnés  de  créneaux  et  flanqués  de  tours 
cuTées.  clette  scène  de  dévastation,  résultat  d'un  gouvernement  déplo- 
ra) le,  se  rencontre  cependant  dans  une  vallée  douée  d'une  extrême 
fer.iii:?  et  remplie  de  sites  de  la  plus  grande  beauté. 

En  conti-iuant  le  1  jng  de  la  côté  vers  l'ouest ,  on  rencontre  un  pauvre 
\iiiage  composé  de  quelques  misérables  masures,  élevées  au  milieu  des 
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riiinps  fl  anti(|uo  Ct'lcndfiris,  Les  Tuics  doimcut  à  ce  villaçn  lo  nom  do 
i.idnar  :  ihyoutuno  douane  et  uninaga^in  pour  les  relations  conuner- 
lialt's  entre  lu  côte  el  l'Ile  do  Chypre. 

IJiio  petite  baie  sépare  Tiulnar  du  cap  Anamour,  la  pointe  la  plus  m»'- 
riilioiialo  de  l'Asie  Mineure.  Ce  cap  est  inaccessible  d'uncAlêj  de  l'autro 
il  est  l'orliflo  par  un  misérable  château  et  une  double  ranpf^e  do  murs 
levés,  dans  l'enceinte  desquels  se  trouvent  les  ruines  do  l'anoicnno 
Anmuria.  C(  Ue  villc  parait  avoir  été  considérable,  mais  il  en  reste  à 
jiHiio  'ji.'i'fin  fraRmonts  do.  marbre.  Kn  revanche,  les  demeures  des 
morts  sont  encore  prcscpie  entières  cl  font  juger  parleur  magnillcenco 
ut!  ce  quj  devait  être  la  ville  des  vivants.  A  deux  lieues  et  demie  delà,  on 
Irouve  lo  château  moderne  d' Anamour,  vaste  édiflco  qu'on  laisse  tomber 
en  mires. 

Après  lo  cap  Anamour,  en  allant  à  l'ouest ,  on  rencontre  unn 
ôtc  rocheuse  qui  s'ouvre  en  deux  endroits  seulement  pour  laisser 
inssor  des  torrents.  On  y  aperçoit  des  ruines  qui  indiquent  l'emplace- 
mml  de  Charadras  ci  (fAntioohia  ad  Cragum,  A  l'extrémité  de  cette  côte, 
les  rochers  élevés  et  pittoresques  du  cap  Selinly  s'avancent  dans  la 
l'ier.  Au  sommet  de  ce  cap,  on  voit  les  restes  d'un  chtUeau,  et  au  pied, 
m  les  bords  d'une  rivière,  on  remarque  les  ruines  de  vastes  édifices 
ainsi  (|ue  de  longues  rangées  de  bases  de  colonnes.  Ce  sont  les  ruines  do 

Trajduopolis. 

En  suivant  toujours  notre  direction  de  l'est  à  l'ouest,  nous  rencon- 
trons de  nombreuses  villes  modernes  ou  anciennes,  toutes  désertes, 
toutes  portant  les  traces  de  la  désolation  qui  règne  dans  cette  partie  do 
l'empire.  On  aperçoit  enfin  les  rochers  blancs  d'^/oya  qui  s'élèvent  au- 
dessusdes  vagues.  C'est  la  forteresse  connue,  dans  le  moyen  âge,  sous  lo 
nom  de  Castel-Ubald o.ljn  voyageur  anglais,  le  colonel  Leake,  la  compare 
;i  Gibraltar.  Deux  de  ses  côtés  sont  absolument  perpendiculaires;  l'autro 
''st  complètement  protégé  par  des  murs  élevés  et  des  tours  solides.  La 
ville,  située  au  pied  de  la  colline,  est  dépourvue  de  tout  commerce  et  n'a 
guère  que  2,000  habitants.  Quoiqu'elle  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne cité  de  Coracp^um,  les  débris  antiques  y  sont  rares. 

Un  promontoire  bas  et  désert,  à  l'ouest  d'Alaya,  nous  présente  les 
nombreux  ot  supt  rbos  débris  de  l'antique  Side,que  les  Turcs  nomment 
Eski-Adalia.  On  y  remarqir*  aurtoul  un  théâtre,  le  plus  vaste  de  tous 
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ceux  que  l'on  a  découverts  dans  les  villes  de  l'Asie  Mineure.  Il  est  à 
moitié  creusé  dans  le  roc,  et  à  moitié  construit  en  maçonnerie  :  son 
diamètre  extérieur  est  de  3G8  pieds.  On  y  voit  49  rangs  de  gradins,  tous 
en  marbre  blanc  admirablement  travaillé,  qui  pouvaient  recevoir  plus 
de  43,000  spectateurs.  Nous  citerons  aussi  les  restes  d'un  édifice  con- 
sacré à  des  observations  astronomiques  et  des  bains  spacieux;  une  fouie 
d'autre  débris  curieux  sont  recouverts  de  broussailles.  Les  vestiges  d'un 
double  port  qu'on  reconnaît  encore,  attestent  l'habileté  des  marins 
de  Sidé  et  confirment  l'éloge  qu'en  a  fait  Tite-Live. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ni  àLaara,  l'ancienne  j'fog'j/c/os,  ni  à  Dacha-ck- 
lier,  pour  arriver  plutôt  à  l'ancienne  ville  d'il  «a/m,  nommée  Adalia  par 
les  Turcs  et  Satalia  pai  les  Italiens.  Attalus  Philadelphus  par  qui  elle  fut 
fondée,  en  fit  sa  capitale  et  n'épargna  aucune  dépense  pour  l'embellir. 
Sa  situation  est  remarquablement  belle.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'une  colline  qui  regarde  la  mer,  et  ses  rues  sont  disposées  comme  les 
gradinsd'un  théâtre.  Son  ancienne  importance  est  attestée  par  ses  nom- 
breuses colonnes  de  granit ,  par  les  fragments  de  sculpture  qu'on  y 
découvre  et  surtout  par  son  magnifique  arc  de  triomphe  d'ordre  corin- 
thien; sa  population  peut  être  évalué  à  15,000  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sont  Turcs  et  le  reste  Grecs.  La  fertilité  du  sol  de  ses  envi- 
rons lui  permet  d'exporter  des  quantités  considérables  de  fruits  et  de 
graines. 

La  côte  se  dirige  maintenant  au  sud  pour  former  la  vaste  baie  au  fond 
de  laquelle  est  construite  Attalia.  Sur  cette  côte  qui  appartient  à  l'an- 
cienne Lycie,  on  trouve  les  ruines  de  Phaselis,  au  pied  du  mont  Solynia 
qui  s'élève  à  une  hauteur  de  6,800  pieds  ;  Delik-Tach,  dans  une  plaine 
entourée  de  montagnes  ,  présente  les  ruines  de  l'ancienne  Olympus. 
Maintenant,  on  ne  rencontre  plus  que  des  localités  d'un  intérêt  secon- 
daire. Mais  après  avoir  doublé  le  cap  Khelidonia,  le  promontoire  sacré  des 
anciens  et  atteint  le  fleuve  Andraki,  on  découvre  les  restes  de  l'antique 
et  célèbre  ville  de  Myra.Un  théâtre  de  324  pieds  de  diamètre,  assezbien 
conservé,  et  d'autres  débris  d'édifices  publics  et  de  tombeaux  couverts 
d'inscriptions,  dénotent  son  ancienne  splendeur.  Ces  ruines  se  trouvent 
à  une  Ueue  environ  au-dessus  de  l'embouchure  du  fleuve,  dans  une 
plaine  fertile  et  assez  bien  cultivée. 

La  ville  turque  de  Macri  est  située  à  l'entrée  et  sur  le  bord  oriental 


e  bord  oriental 
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d'une  vaste  et  profonde  baie.  Elle  possède  un  port  excellent  nu  moyen 
duquel  elle  entretient  de  fréquentes  relations  avec  l'E;;y|it(!.  Elle  y 
cvporte  du  bois  de  chauffage  et  expédie  à  Rhodes  du  bois  do  cliiu'pnnto, 
du  goudron,  du  sel  et  des  bestiaux.  Malheureusement  sou  insalubrité 
arrèlc  les  développements  de  cette  petite  ville.  Près  dt!  Mntîri ,  on 
l'ouve  les  magnifiques  ruines  de  Telmessus.  Le  voyageur  roinarquo 
d'aboid  les  restes  d'un  vaste  théâtre,  élevé  sur  le  flanc  d'une  mctnl.'ignc. 
Plusieurs  de  ses  portiques  sont  encore  debout  :  ils  étonnent  par  h'ur 
grandci^r  et  par  la  dimension  des  pierres  qu'on  y  n  employtk  s.  «  A 
Telmessus,  dit  le  savant  Clarke,  tout  est  cyclopéen:  Les  pro|iorl ions 
colossales  de  tous  ces  restes  rappellentlesmurs  de  Tyrinthootdo  C.roloiio, 
etnous  frappent  d'admiration  et  de  respect.  Tel  est  du  reste  le  cMrai'loro 
des  vestiges  du  stylo  Doricn  que  l'on  rencontre  dans  l'Asit*  iMiiioiu-c.  » 
Les  tombeaux  de  Telmessus,  ornés  de  tout  le  luxe  de  rarchiloclurc  et  do 
la  sculpture,  méritent  d'attirer  l'attention.  Pour  les  plus  gr;inds,  1rs 
chambres  intérieures  et  les  colonnes  de  la  façade  sont  égalonioul  Inillin'.s 
dans  le  roc  vif,  et  les  pierres  sont  si  bien  jointes  qu'il  est  presque  in)pos- 
sible  de  découvrir  l'entrée.  D'autres  tombes  représentent  losSoro»  grocB, 
et  consistent  en  énormes  pierres  dressées  souvent  sur  lossonnnols  de 
rochers  élevés.  D'autres  enfin  consistent  en  un  certain  noniltre  de 
ces  pierres  jointes  ensemble.  L'un  de  ces  derniers  éluit  d'une  grandeur 
si  considérable  que  Clarke  a  supposé  que  ce  pouvait  être  lo  niausuléo 
(,1'Artémise. 

En  sortant  du  golfe  de  Macri  et  en  longeant  les  lieux  désiM'h  où 
florissaient  jadis  C'o/j/nrfa  et  Cannws  l'ancienne  capitale  do  la  IV-rée,  on 
entre  dans  un  étroit  passage  où  une  frégate  ne  peut  s'engager  !<aus 
avoir  un  vent  favorable  ;  puis  on  se  trouve  dans  la  vaste  baie  do  Mai-- 
moritza  qui  a  huit  lieues  de  tour  et  que  ses  bords  élevés  et  boisés 
abritent  contre  tous  les  vents.  La  ville  qui  lui  donne  son  nom,  est  à 
l'entrée  de  la  baie  :  elle  est  d'ailleurs  sans  importance. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  l'Ionic  et  de  la  côte  occidnulalo, 
les  monuments  de  l'antiquité  deviennent  plus  nombreux  et  plus  remar- 
quables. Les  deux  profondes  baies  de  Symi  et  de  Cos  que  l'on  roncoutro 
immédiatement  après  celle  deMarmoriiza,  ont  été  peu  cxplori'tes.  Le  cap 
Crio  qui  sépare  les  deux  baies,  nous  présente  une  vaste  surfaco  cou- 
verte par  les  ruines  de  Cnide,  parmi  lesquelles  on  remarque  trois  IhéA» 
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très  dont  l'un  a  plus  de  360  pieds  de  diamètre,  plusieurs  temples,  un 
grand  nombre  de  tombeaux,  et  quelques  fragments  admirables  de 
sculpture."  Les  gradins  en  marbre  blanc  de  l'un  des  théâtres  se  retrou- 
vent en»  ore  ensevelis  sous  les  herbes  et  les  broussailles  ;  près  de  là,  on 
voit  les  débris  d'un  temple  d'ordre  corinthien  également*construii  en 
marbre. 

A  l'entrée  du  golfe  de  Cos,  on  trouve  d'abord  Mcîasso,  ville  moderne 
assez  considérable,  mais  mal  bâtie.  Elle  ne  mérite  l'attention  du  voya- 
geur que  parce  qu'elle  est  sur  l'emplacement  de  Mylasa,  jadis  capitale 
de  la  Carie  et  célèbre  par  la  multitude  de  ses  temples,  dont  il  ne  reste 
que  des  vestiges.  Les  tombes  antiques  sont  aussi  en  fort  grand  nombre. 
Le  misérable  village  d'Eski-hissar,  à  quatre  lieues  au  sud-est,  est  bùli  à 
l'endroit  même  qu'occupait  l'ancienne  Stratonicea. 

Plus  avant  dans  le  même  golfe,  l'emplacement  de  la  célèbre  Halycar- 
tinsse  est  occupé  par  la  petite  ville  turque  de  Boudroun,  qui  possède  un 
port  important  et  actif,  une  citadelle  moderne  et  un  palais  remarquable 
par  sa  beauté  etsasohdité  Parmi  les  restes  antiques,  le  mieux  conservé 
est  le  théâtre  qui  domine  la  ville.  Un  voyageur  du  xvi"  siècle  prétend  y 
avoir  vu  quelques  débris  du  mausolée  d'Artémisc  :  l'exquise  beauté  de 
plusieurs  fragments  antiques  qui  ont  été  employés  dans  les  constructions 
modernes  démontrer  du  moins  qu'ils  ont  appartenu  à  quelques  monu- 
ments célèbres.  Les  frises  qui  étaient  enchâssées  danslcs  murs  duchâteau 
sont  comparables  à  celles  duParthénon  lui-même.  Nous  disons  «  qui 
étaient  enchâssées  •>,  car,  il  y  a  peu  d'années,  ces  précieux  débris  de  l'art 
antique  ont  été  enlevés  et  déposés  au  Musée  britannique  à  côté  des  mar- 
bres d'Elgin.  Après  la  baie  de  Boudroun,  nous  trouvons  sur  une  baie 
plus  petite  le  village  d'Assam-Kalasi,  l'ancienne  Jassus,  remarquable  par 
des  vestiges  de  monuments  antiques  et  surtout  par  ses  tombeaux.  Le 
golfe  Latonien  se  présente  ensuite  au  voyageur.    C'est  là  que  les 
savants  cherchent  encore  l'emplacement  de  la  célèbre  ville  de  Milot, 
Spon,  ayant  rencontré  dans  le  village  de  Palatsha  dos  inscriptions  qui 
portaient  le  nom  des  .Milésiens,  crut  avoir  déterminé  la  situation  do 
cette  antique  cité  :  mais  son  opinion  n'a  pas  prévalu,  et  le  problème 
est  encore  à  résoudre. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  région  la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  de  l'Asie 
Mineure,  à  l'embouchure  du  Méandre,  qui  dans  son  cours  sinueux 
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arrose  les  plus  vastes  et  les  plus  fertiles  vallées  de  toute  l'Ionie,  Ea 
remontant  le  fleuve,  on  trouve  à  chaque  pas  les  vestiges  de  cités  anti- 
ques. On  admet  généralement  que  Guzel-Hissar  occupe  l'emplacement 
(le  l'ancienne  Magnésie-sur-Méandre.  Guzel-Hissar  est  uneville  assez  con- 
sidérable :  elle  a  plus  d'une  lieue  et  demie  de  tour  et  possède  une  popu- 
lation d'environ  30,000  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  une  colline  d'où 
l'on  aperçoit  la  magnifique  vallée  du  Méandre  jusqu'à  la  mer.  L'aspect 
de  la  ville  elle-même  est  des  plus  pittoresques ,  grAce  aux  jardins  qu'elle 
j  renferme  et  qui  sont  plantés  d'orangers  et  de  cyprès  dont  le  feuillage 
se  mêle  avec  les  minarets  des  mosquées.  Les  rues  sont  larges  et  mieux 
I  tracées  qu'elles  ne  le  sont  habituellement  en  Turquie.  Enfin,  ses  habi- 
tants ne  sont  pas  sans  industrie;  ils  font  un  grand  commerce  de  coton 
et  fabriquent  même  quelques  cotonnades  grossières.  On  y  rencontre  un 
1  assez  grand  nombre  de  Juifs  et  de  riches  marchands. 

Quant  aux  ruines  de  la  ville  antique,  elle  sont  semées  çà  et  là  et  on 
I  ne  peut  guère  que  reconnaître  les  fondations  des  monuments  anciens. 
Cependant,  Pococke  a  vu  au  nord  de  la  ville  les  débris  d'un  temple  ma- 
gnifique, qu'il  supposa  devoir  être  celui  de  Diane  Leucophryne.  Un  autre 
voyageur ,  Leake,  pense  que  l'emplacement  de  Magnésie  doit  être  reporté  à 
cinqlieuesplusbasdansla  vallée  duMéandre,  à  C/ucA;6azar,oi!ironti'ouvc 
également  les  vestiges  d'une  ancienne  ville,  et  il  croit  que  Guzel-Hissar 
représente  la  ville  de  Tralles.  Suivant  lui,  le  village  de  Sultan-hissar^ 
qui  est  situé  six  lieues  plus  haut  et  que  l'on  regarde  généralement 
comme  occupant  l'emplacement  de  Tralles,  indique  la  position  deNysa. 
De  l'autre  côté  du  fleuve,  près  du  village  de  léni-basar,  on  aperçoit  les 
Iriiines  de  l'antique  cité  d'Alabanda.  Celles  d'Antioche-sur-Méandre  se  trou- 
vent prèsd'/^n»-cfteher.  Beaucoup  plus  haut,  et  à  une  certaine  distance  du 
llleuve,  on  rencontre  le  misérable  village  de  Degnîzlei  qui  était  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  une  ville  assez  considérable  ;  elle  fut 
abîmée  par  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit  12,000  personnes. 
[De  là,  on  aperçoit  les  cimes  des  montagnes  appelées  par  les  Turcs  Baba- 
mgh,  que  précèdent  une  rangée  de  coUines  basses  où  se  trouvent  les 
[ruines  majestueuses  de  Laodicée  et  d'Hiérapolis. 

Laodicée  est  située  sur  une  colline,  à  la  base  de  laquelle  cculc  le 
iLycus,  tributaire  du  Méandre.  Elle  fut  fondée  par  Antiochus,  mais  n'ac- 
Iquit  toute  son  importance  que  sous  l'empire,  dans  les  premiers  temps 
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de  l'ère  chrétienne.  On  y  \oil  tic  Ions  côtes  des  débris  des  monuments 
qui  l'avaient  rendu  célèbre  :  les  colonnes  sont  en  marbres  les  plus  pré- 
cieux. Celte  magnifique  cité  est  aujourd'hui  complètement  déscrto, 
Un  renard,  qui  prit  la  fuite  à  son  aspect,  est  le  seul  habitant  qu'y  ;i;t 
aperçu  le  voyageur  Chandler.  La  ville  d'HiérapoUs,  si  fameuse  dans  ran- 
tiquité  par  ses  eaux  thermales,  se  trouve  de  l'autre  côte  du  Lycu>, 
mais  plus  près  du  Méandre.  Parmi  ses  nombreux  débris,  on  remarque 
un  superbe  théâtre  aux  gradins  de  marbre,  deux  vastes  églises,  et  des 
bains  magnifiques. 

Le  détroit  resserré  qui  sépare  le  continent  de  l'îie  de  Samoset  qu'on 
traverse  pour  arriver  à  Scalanova,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  le  com- 
bat naval  de  Mycale.  Scalanova,  nommée  par  les  Turcs  /louc/i-aJassi 
est  une  ville  qui  n'est  pas  sans  importance,  grâce  à  son  port  et  au  com- 
merce qu'elle  fait  avec  l'Egypte  et  avec  les  îles  voisines.  Sa  population, 
avant  la  révolution  grecque  était  évaluée  à  1,700  familles,  dont  iiliij 
d'un  tiers  étaient  grecques.  Cette  ville  occupe  l'emplacement  de  Neapulh 
dont  on  retrouve  quelques  débris. 

A  peu  de  distance  de  Scalanova  est  l'embouchure  du  Caïstrc  dont 
les  eaux  arrosent  une  magnifique  vallée,  où  s'élevait  Ephèse,  jadis  rm- 
gueil  de  l'Asie  Mineure  -.aujourd'hui,  elle  est  représentée  paryti/asaW, 
où  l'on  voit  un  château  et  une  mosquée  construits  en  partie  avec  de; 
matériaux  enlevés  à  l'antique  cité  grecque,  ainsi  que  le  prouvent 
belles  frises  enrichies  de  sculptures  d'un  fini  précieux.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  là  Ephèse.  Les  débris  de  cette  dernière  sont  à  dix  minutes  au 
sud-ouest  d'Ayasalouk.  Le  stadium,  aujourd'hui  converti  en  cluimf 
de  blé,  le  théâtre,  l'odéon,  le  gymnase  se  reconnaissent  aisément.  Au 
nombre  des  superbes  fragments  qui  sont  épars  çà  et  là,  nous  dcvoMJ 
citer  un  fragment  d'entablement  d'un  temple  d'ordre  corinthien,  quia 
été  dessiné  par  Choiseul-Gouflîer;  par  la  richesse  et  la  variété  de  ?ej 
ornements  ainsi  que  par  le  fini  de  l'exécution,  ce  fragment  égale  tout 
ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Quant  nu 
fameux  tem^jle  de  Diane,  l'une  des  merveilles  du  monde,  enrichi  p; 
les  dons  de  tous  les  rois,  et  orné  des  chefs-d'œuvre  d'Apelie  et  de  Praxi- 
tèle, il  n'en  reste  même  pas  de  débris.  Après  avoir  été  maintes  fois  pilli 
par  les  barbares,  ce  temple  fut  complètement  détruit  par  Justinicn  qui 
en  fit  enlever  les  colonnes  pour  les  employer  dans  l'éghse  de  Sainte- 
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Sophie  à  Conslantinople.  L'endroit  où  il  était  situé  est  un  sujet  do 
discussion  parmi  les  savants. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  Caïstre,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  existe  une  ville  turque  appelée  Tirréh.  Elle  est  grande,  bien 
bâtie,  et  ses  nombreux  minarets,  s'élevant  au  milieu  de  la  verdure  des 
arbres  et  des  jardins,  lui  donnent  un  aspect  pittoresque. 

Lorsqu'on  a  dépassé  l  embouchure  du  Caïstre,  la  première  ville  quo 
Ton  rencontre  estSm7/rne,r/zjntr  des  Turcs,  la  plus  considérable  des  cités 
de  l'Asie  Mineure,  et  le  plus  important  marché  du  Levant.  Smyrnc  est 
située  au  fond  d'un  golfe  magnifique,  et  possède  un  port  sûr  et  spa- 
cieux. Derricro  la  villo  s'étend  une  belle  et  fertile  plaine  arrosée  par  le 
iMélèse.  Quoique  Smyrne  ne  soit  pas  placée  dans  Tune  des  grandes  val- 
lées occidentales  de  l'Asie  Mineure,  elle  en  est  si  voisine  et  sa  position 
est  tellement  centrale  relativement  à  elles,  quêtons  leurs  produits  vien- 
nent s'y  concentrer.  Grâce  à  l'excellence  de  sa  situation,  cette  ville  s'é- 
leva bientôt  au  premier  rang,  et  elle  fut  reçue,  bien  qu'un  peu  tard, 
dans  la  confédération  ionienne.  Après  avoir  été  détruite  par  les  Lydiens, 
die  fut  rebâtie  parAntigone,  et  parvint  à  un  tel  degré  de  prospérité,  quo 
Strabon  la  regardait  comme  la  plus  belle  ville  de  l'Asie.  Elle  devait  sur- 
tout celte  renommée  à  son  gymnase,  h  son  temple  d'Homère  (car  elle 
se  glorifiait  d'avoir  donné  naissance  à  ce  père  de  la  poésie),  à  la  dispo- 
sition et  à  la  beauté  de  ses  rues.  Mais  il  ne  reste  rien  des  édifices  somp- 
tueux qu'elle  posséda  jadis,  les  matériaux  ayant  été  enlevés  pour  con- 
struire la  ville  moderne.  Smyrne  s'étend  autour  de  la  baie  sur  une  lon- 
gueur d'une  lieue  et  demie,  et  sur  une  largeur  d'un  quart  de  lieue.  Ses 
bosquets,  ses  minarets,  et  le  vieux  château  génois  bâti  sur  la  colline 
qui  domine  la  ville  offrent  un  spectacle  magnifique  au  voyageur  qui 
arrive  par  mer.  Mais  les  murs  sombres  des  maisons,  les  rues  étroites 
cl  mal  pavées  donnent  à  l'intérieur  de  la  ville  un  aspect  bien  différent. 
En  outre,  elle  est  sujette  aux  tremblements  de  terre  qui  l'ont  plusieurs 
fois  ravagée,  et  à  lu  peste  qui  lui  a  fait  plus  de  mal  encore.  Sa  popula- 
tion esl  évaluée  à  120,000  habitants,  dont  30,000  Grecs  et  8,000  Armé- 
niens. Le  nombre  des  Européens  qui  s'y  sont  établis  pour  y  faire  le  com- 
merce dépasse  2,000;  la  plupart  sont  Français.  Celle  colonie  estenliè- 
roment  séparée  de  la  population  turque  et  fait  régner,  au  milieu  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Orient,  la  civihsation  de  l'Europe  .ivre  tous 
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SCS  clmrmos  et  tous  ses  plaisirs.  Les  exportations  de  Smyrno  consistent 
eu  sole  brulo,  en  laine,  en  coton,  en  poil  de  chèvre  et  de  chameau,  en 
tapis,  on  noix  do  galle,  en  raisins,  en  fruits  secs  et  en  drogues  mcdioi- 
nalcs.  Les  tissus  do  soie  et  de  laine,  l'ctaln,  le  plomb  et  le  verre  soûl 
les  principaux  objets  d'importation. 

En  contumant  de  longer  la  côte  au  nord,  on  rencontre  remboucluuû 
do  l'Hermus,  aujourd'hui  Sarabat,  qui  arrose  une  vallée  rivale  de  (.dlo 
du  Méandre.  A  une  distance  assez  considérable  de  cette  emboucluiro, 
existait  une  autre  ville  de  Magnésie,  qui,  sous  le  nom  un  peu  défiguré 
de  Manissa,  continue  d'être  une  cité  florissante,  dont  la  population  pa- 
raît dépasser  'J(),00()  Ames.  Mais  de  tous  les  lieux  que  baigne  l'Hermus^ 
le  plus  renianiuable  est  celui  qu'occupent  les  ruines  de  l'antique  Sardw, 
dans  une  plaine  verdoyante  et  près  d'un  misérable  village  qui  porlo  le 
nom  do  Sart.  Les  débris  encore  subsistants  du  temple  ionique  de 
Cybèle  démontrent  que  ce  monument  a  été  l'un  des  plus  merveilleux 
delà  Grèce.  Quelques-uns  des  édifices  antiques  de  cotte  ville  étaient  en 
briques,  et  les  restes  qu'on  en  retrouve  fcnt  voir  quelle  solidité  les  an- 
ciens savaient  donner  aux  constructions  de  ce  genre.  A  deux  lieues  de 
Sardes,on  voitprès  d'un  petitlac  le  tombeau d'Halyattcs,  père  de  Crésus, 
que  les  Grecs  vantaient  comme  pouvant  rivaliser  avec  les  prodigieux 
monuments  de  l'Egypte  et  de  Dabylone.  C'est  un  monticule  d'au  moins 
i,600  mètres  de  circonférence  ;  mais  l'action  des  eaux  pluviales  a  dimi- 
nué son  élévation  primitive  d'environ  70  mètres.  Au  nord  des  bouches 
de  l'Hermus,  on  trouve  Fokia,  petite  ville  qui  possède  un  excellent  port. 
Elle  occupe  l'emplacement  de  l'antique  Phocée,  si  fameuse  par  le  nom- 
bre de  ses  colonies,  parmi  lesquelles  Massilia,  aujourd'hui  Marseille, 
tenait  le  premier  rang. 

Nous  avons  encore  à  parcourir  la  dernière  et  la  plus  petite  des  val- 
lées de  rionic,  celle  du  Cale.  La  première  ville  que  nous  rencontrons 
est  cellft  de  Pergamo,  l'ancienne  Pergame,  qui  possède  encore  une  popu- 
lation de  1S,000  habitants.  Chacun  sait  que  Pergame  a  été  jadis  la  ca- 
pitale d'un  royaume  florissant,  et  que  sa  fameuse  bibhothèque  ne  le 
cédait  qu'à  celle  d'Alexandrie.  On  y  trouve  encore  quelques  ruines  re- 
marquables. Sur  un  affluent  du  Caïc  et  au  milieu  d'une  belle  plaine, 
on  rencontre  une  ville  assez  étendue,  mais  pauvre,  nommée  Ak-Hissar, 
qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Thyaiire.  A  six  lieues  de  là  est 
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la  ville  turque  de  KMagateh  qui  a,  dit-on,  une  population  de  10,000 
âmes. 

A  partir  de  l'embouchure  du  Cale,  les  sinuosités  de  la  côte  asiatique 
forment  avec  la  côte  opposée  de  Mctylcne  une  longue  succession  de 
pnsfcs  étroites.  La  ville  florissante  d'Haïvali,  appelée  Kydonia  par  les 
Grecs,  s'élevait  naguère  sur  cette  partie  de  l'Asie  Mineure.  Elle  n'était, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'un  pauvre  village,  lorsqu'un  Grec 
nommé  Economos  obtint  de  la  Porte  un  firman  qui  accordait  aux  Grecs 
qui  s'établiraient  dans  ce  lieu  une  protection  qui  partout  ailleurs  leur 
était  refusée,  et  même  certains  privilèges  particuliers.  Grâce  à  ces  im- 
munités et  aux  sages  mesures  d'Economes,  qui  en  était  le  gouverneur, 
Kydonia  devint  pour  les  Grecsune  sorte  de  capitale  et  le  centre  de  toutes 
les  institutions  qui  tendaient  à  replacer  cette  race  déchue  au  rang  des 
nations.  Un  collège  y  fut  fondé,  et  il  réunit  bientôt  toute  la  jeunesse 
hellénique  désireuse  de  faire  revivre  l'antique  gloire  de  son  pays. 
La  contrée  adjacente  se  couvrit  de  riches  cultures,  et  diverses  manu- 
factures s'y  étabhrent.  Enfin,  en  1821,  lapopulation  de  Kydonia  s'éle- 
vait à  33,000  habitants,  tous  grecs,  qui  formaient  ainsi  une  sorte  de 
république  indépendante  gouvernée  par  ses  propres  magistrats,  à  la 
seule  condition  de  payer  un  tribut  à  la  Sublime  Porie.  Mais  l'année 
suivante,  à  l'occasion  du  soulèvement  général  de  la  nation  grecque, 
le  pacha  de  Brousse  envoya  un  corps  de  troupes  pour  occuper  Kydo- 
nia; saisie  de  terreur,  la  plus  grande  partie  de  la  population  alla  se  réfugier 
dans  la  petite  île  voisine  de  Mosconissi.  Bientôt  après  la  flotte  grecque  fit 
une  descente  à  Kydonia  et  en  chassa  la  garnison  turque,  qui,  en  se  re- 
tirant, mil  le  feu  à  la  ville.  Depuis  lors,  Kydonia  n'est  qu'un  monceau 
de  ruines. 

La  petite  péninsule  qui  forme  l'ancien  royaume  de  Priam  a  été  ré- 
cemment explorée  avec  un  soin  minutieux;  on  a  reconnu  le  cours  du 
SimoïsetduSctimandre;  on  a  démontré  que  l'ancienne  T/oiV, l'/«ym 
d'Homère,  s'élevait  sur  la  colline  occupée  aujourd'hui  par  le  village  de 
Bounarbcihi,  tandis  que  VIlium  recens  était  situé  plus  près  de  la  mer. 

Le  savant  voyageur  Clarke  a  escaladé  les  hauteurs  du  mont  Ida  qui 
lui  ont  offert  les  scènes  les  plus  âpres  et  les  plus  romantiques.  Du 
sommet  de  la  montagne,  la  vue  s'étend  sur  une  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure.  Dans  l'intérieur,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  il  a  trouvé  le 
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village  d'iCnc  qui  rappelle  le  nom  du  héros  chanté  par  Virgile,  et /^ci/ra- 
mitch,  ville  populeuse,  la  capitale  moderne  de  la  Troade.  Au-dessous, 
vis-à-vis  l'Ilot  de  Téncdos,  on  aperçoit  les  restes  d'Alexandrin  Troas, 
bâtie  pur  Anligone  et  Lysimaque  en  l'honneur  d'Alexandre.  Quoique 
celte  ville  ait  été  dépouillée  de  ses  plus  beaux  ornements  pour  enri- 
cliir  Conslantinoplc,  les  ruines  qui  subsistent  encore  témoignent  de 
son  ancienne  magnificence  :  on  ro'Tiarquc  surtout  un  aqueduc,  un 
■  héâlrc,  des  bains  et  un  superbe  édifice  dont  le  marbre  paraît  avoir 
été  revêtu  de  lames  de  métal.  Il  est  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  palais  de  Priam  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  là  une 
erreur  grossière. 

Nous  entrons  maintenant  dans  le  détroit  resserré  de  l'Hellespont, 
les  Dardanelles  modernes,  qui  met  en  communication  la  Méditerranée 
avec  la  Propontide  ou  mer  de  Marmara.  Les  ruines  d'Abydos  sont  un 
peu  au  nord  du  Château  d'Asie,  forteresse  peu  redoutable.  Lamsaki 
n'est  qu'un  faubourg  de  l'ancienne  Lampsacns,  dont  les  véritables  rui- 
nes ont  été  reconnues  à  Tchardak.  La  côte  méridionale  de  la  Propontide 
est  entourée  de  ruines  célèbres,  parmi  lesquelles  celles  de  Cyzique 
attestent  encore  la  grandeur  et  la  magnificence  d'une  des  premières 
villes  de  commerce  de  l'antiquité. 

Vers  son  extrémité  sud-est,  la  Propontide  présente  un  golfe  long 
et  étroit  qui  est  appelé  golfe  de  Moudaniah,  du  nom  d'une  petite  ville 
construite  en  bois  et  principalement  habitée  par  des  marins  grecs,  qui 
sert  de  port  à  la  ville  de  Brousse.  Cette  dernière  cité  est  l'ancienne  Prusa, 
qui,  après  avoir  été  la  capitale  de  laBithynie,  fut  quelque  temps  celle 
de  l'empire  ottoman  avant  la  prise  de  Gonstanlinople.  Brousse  est  une 
des  cités  les  plus  grandes  et  les  plus  florissantes  de  l'Asie  Mineure.  On 
évalue  sa  population  de  80  à  100  mille  habitants,  dont  7,000  Armé- 
niens. Elle  occupe  une  éminencc  qui  domine  une  plaine  fertile  de  huit 
lieues  de  long,  couverte  de  magnifiques  forêts  derrière  lesquelles,  au 
sud,  s'élèvent  les  cimes  du  mont  Olympe,  revêtues  de  neige  jusqu'au 
milieu  de  Té  lé.  Les  anciens  édifices  ont  été  entièrement  détruits,  et 
leurs  matériaux  ont  servi  à  construire  une  foule  de  mosquées,  dont 
plusieurs  sont  véritablement  magnifiques.  Les  Turcs  prétendent  que 
Brousse  compte  3G3  mosquées.  Les  maisons  sont  en  général  conslrui- 
tee  en  bois,  les  rues  sont  étroites,  mais  propres^  les  fontaines  sont  en 
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très-grand  luimliro.  En  somme,  Brousse  est  une  très-belle  \ille  tur- 
i|iie.  On  y  fabrique  dos  tapis  et  une  grande  quantité  d'étofTes  de  soie 
et  de  coton.  Los  environs  de  la  ville  produisent  eux-mêmes  la  soie  et 
le  colon  qu'elle  maiiafacturc.  Son  commerce  est  égalomont  d'une  cer- 
taine importance.  Outre  les  produits  de  ses  fabriques,  elle  e\puite  du 
saliiôlre  et  dea  fruits. 

Un  village  nommé  Isnik  et  composé  de  quelques  misérables  cabanes, 
nous  rappelle  la  ville  Je  Nicée,  si  célèbre  dans  le  Bas-Empire  par  la 
tonne  du  premier  concile  universel,  qui  eut  lieu  en  32:;.  Ces  pauvres 
donieurcs  sont  situées  dans  une  belle  plaine  bornée  par  le  lac  d'Isnik, 
anciennement  lac  Ascanius,  et  ceinte  par  des  collines  boisées.  A  l'ex- 
trémité de  cette  plaine,  on  voit  les  murs  de  Nicée  assez  bien  conservés, 
avec  leurs  hautes  tours  et  leurs  portes  massives  ;  mais  l'intérieur  offre  un 
aspect  bien  différent.  Les  matériaux  de  l'antique  cité  ont  servi  à  cons- 
truire une  ville  turque,  qui  elle-même  a  été  abandonnée  et  est  tombée 
en  ruines.  Ce  n'est  qu'au  milieu  des  débris  do  la  ville  moderne  qu'on 
peut  découvrir  quelques  colonnes  et  quebjues  autres  fragments  ayant 
appartenu  à  la  véritable  Nicée. 

A  l'extrémité  la  plus  orientale  de  la  mer  de  Marmara,  nous  trouvons 
encore  une  autre  grande  capitale  déchue,  Mcoméd.'c,  p.iijourd'hui  /sni7- 
mid.  Diocléticn  avait  foit  de  Nicomédie  la  métropole  de  l'empire  ro- 
main et  avait  voulu  qu'elle  rivalisât  avec  Rome;  mais  bientôt  elle  fut 
supplantée  par  Constantinople,  et  sans  doute  dépouillée,  au  profit  do 
cette  dernière,  de  tous  les  ornements  dont  Dioclétien  s'était  plu  à 
l'embellir,  car  on  n'y  trouve  aucun  débris  important.  Isnikmid,  dont 
la  population  s'élève  au  plus  à  un  millier  de  familles,  est  une  ville  en- 
tièrement moderne.  Tel  a  été  également  le  sort  de  Chalcédoine,  fameuse 
dans  l'histoire  ecclésiastique;  l'emplacement  qu'elle  occupait  est  trans- 
formé en  champs  de  blé  et  en  vignobles. 

C'est  en  décrivant  Constantinople  que  nous  parlerons  de  Scutari, 
qui  n'est  qu'un  faubourg  de  cette  grande  ville.  Nous  traversons  donc 
le  Bosphore  ou  canal  de  Constantinople  et  nous  arrivons  à  la  mer 
Noire.  La  partie  de  l'ancienne  Bithynie  qu'arrose  le  Sangarius  est  en- 
trecoupée de  montagnes  élevées  et  de  vallées  fertiles  ;  elle  est  riche  en 
fruits,  en  vins  et  en  forêts.  A  l'est  du  fleuve,  le  pays  est  très-mon- 
tagneux, et  les  flancs  des  hauteurs  sont  couverts  de  pins  magnifiques. 
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Cependant  ces  montagnes  renferment  une  vaste  plaine  au  centre  île 
laquelle  se  trouve  l'ancienne  IladrianopoUs,  qui  aujourd'hui,  sous  lo 
nom  de  BolU  n'est  plus  qu'une  petite  ville  d'un  millier  de  maisons  avec 
une  douzaino  do  mosquées  :  des  eaux  thermales  existent  dans  son  voi- 
sinage. Au  nord  de  Boli,  et  au  pied  de  montagnes  effrayantes,  on  voit 
le  port  d'Ereldi,  qui  fait  encore  quelque  commerce,  mais  qui  ne  con- 
serve aucun  vestige  de  la  grandeur  de  l'ancienne  Héradée, 

En  nous  dirigeant  à  l'est  nous  entrons  dans  l'ancienne  Paphlagonic, 
région  élevée,  sauvage  et  nue,  où  l'on  trouve  néanmoins  quelques 
endroits  cultivés,  et  qui  est  surtout  occupée  par  des  tribus  pastorales. 
Amassera,  l'ancienne  Amastrisy  Gydros,  jadis  appelée  Cytorus,  IneboH  cl 
surtout  Sinoul,  l'ancienne  Sinope,  sont  les  lieux  les  plus  coiiimei'çants 
de  la  côte.  Cette  dernière  ville,  qui  a  été  la  capitale  duroyauride  de  Pont 
et  le  principal  marché  du  Pont-Euxin,  n'a  plus  qu'une  population  éva- 
luée de  cinq  à  dix  mille  âmes.  La  marine  impériale  y  possède  des  chan- 
tiers de  construction.  Les  exportations  de  Sinopc  consistent  en  riz, 
fruits,  cuirs  et  planches.  La  ville  la  plus  considérable  de  tout  ce  pays 
est  Kastamouni  ou  Kostamhoul,  située  à  douze  lieues  environ  dans  l'in- 
térieur, dans  une  contrée  triste  et  nue  que  Umitent  au  sud  les  monts 
Olgassiz.  Elle  est  habitée  par  13,000  Titfcs  et  3,000  Grecs  :  elle  possède 
trente  mosquées  et  des  bains  nombreux.  Sur  un  rocher  perpendicu- 
laire, au  centre  de  la  ville,  on  voit  les  ruines  d'un  château  qui  a  jadis 
appartenu  aux  Comnène. 

A  l'est  de  Kastamouni,  le  pays  change  rapidement  d'aspect,  grâce  aux 
rivières  qui  l'arrosent  et  surtout  au  Kizil-Irmak,  l'ancien  //aii,'*,  qui  est 
le  fleuve  le  plus  considérable  de  l'Asie  Wineure.  On  y  remarque  Tas- 
chkoupri  ville  turque  de  4,000  familles,  située  dans  une  riche  vallée.  Elle 
fabrique  des  cuirs  et  des  étoffes  de  coton.  C'est  l'ancienne  PompetopoUs, 
et  l'on  y  trouve  encore  quelques  beaux  débris  d'architecture  grecque. 
Dans  ses  environs  on  voit  des  pins  immenses  qui  ont  jusqu'à  cinq  mètres 
de  circonférence  ;  les  Turcs  les  laissent  pourrir  sur  pied.  Vizîrioupri, 
au  delà  de  l'Halys,  a  2,000  habitants. 

Une  route  qui  va  presque  directement  à  l'est,  à  travers  une  contrée 
montagneuse,  boisée  et  pittoresque,  conduit  aux  bords  du  Pont-Euxin 
et  à  l'ancienne  Amisus.  Cette  ville,  qui  fut  d'abord  une  colonie  milé- 
sienne  indépendante  et  devint  plus  tard  l'une  des  résidences  du  grand 
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Milliridafe,  rst  aujourd'hui  un  polit  bourg  habile  par  2,000  Turcs  pl 
nomme  Sumsoun.  Il  a  une  rade  par  où  l'on  exporte  les  cuivres  deTocat, 
les  soies,  les  fruits  et  les  toiles  d'Amasie. 

L'ancien  royaume  de  Pont,  que  nous  traversons  maintenant,  est  prin- 
cipalement formé  par  une  grande  plaine  basse  qui  longe  la  mer  Noiie. 
A  l'csl  de  Samsoun  et  à  une  douzaine  de  lieues  de  cette  ville,  on  ren- 
contre l'embouchure  de  l'Iechil-Irmak,  l'ancien  Iris,  et  un  peu  plus 
loin  le  Tlicrmodon,  aujourd'hui  Termch,  que  la  fable  a  rendu  célèbre 
en  y  plaçant  la  demeure  des  Amazones.  La  chaîne  boisée  qui  forme 
un  vaste  umphilliéùtrc  autour  de  la  plaine  du  Pont,  se  rapproche  de  la 
mor  h  Otiuich,  l'ancienne  Œnos,  pctilo  ville  malpropre  et  construite  en 
lois,  mais  dans  une  situation  pittoresque.  Ses  habitants  se  livrent  à 
un  cabotage  actif  soit  avec  les  ports  russes,  soit  avec  la  côte  des  Abases. 
A  l'est,  doux  enfoncements  de  la  côte  nous  présentent  successivement 
Kerasoun  et  Tercboli.  La  première,  qui  est  l'antique  Cerasusy  est  une 
ville  de  700  maisons,  à  l'aspect  misérable.  La  seconde,  l'ancienne  Tri- 
polis,  est  de  moitié  plus  petite  que  Kerasoun.  Vient  ensuite  la  célèbre 
ville  de  Trébizonde,  colonie  des  Grecs  de  Sinope,  à  laquelle  les  anciens 
avaient  donné  le  nom  de  Trapezus  à  cause  de  sa  configuration  qui  est 
encore  la  môme.  Les  maisons  sont  construites  en  pierre,  mais  sombres 
cl  entassées.  Les  vieux  remparts  sont  également  construits  en  pierre 
et  sétendent le  long  de  deux  profonds  ravins.  Trébizonde  fut  la  ca- 
liitale  d'un  empire  fondé  par  une  branche  des  Comnène  :  mais  ces 
princes  en  furent  dépouillés  par  Mahomet  II,  en  1432.  Des  ruines  con- 
sidérables indiquent  l'emplacement  du  palais  des  empereurs.  Quoique 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  cette  ville  compte  encore  une 
population  d'environ  50,000  habitants,  mélange  de  toutes  les  races 
qui  hubitont  la  Turquie  :  on  y  voit  même  des  individus  appartenant 
aux  diverses  tribus  caucasiennes.  Trébizonde  est  le  marché  le  plus 
important  de  la  partie  nord  de  l'Asie  Mineure.  Son  commerce  consiste 
en  cire,  fruits,  vins,  cuirs,  tissus  de  soie,  étoffes  de  coton  provenant 
de  SCS  propres  manufactures,  et  cuivre  tiré  des  riches  mines  de  Gu- 
much-h-haneh,  situées  à  peu  de  distance. 

A  l'est  de  Trébizonde,  on  ne  rencontre  sur  la  côte  qu'une  seule  ville 
Cjui  soit  digne  de  ce  nom.  C'est  Hhizeh  ou  Iriseh,  l'ancienne  Mizœum. 
Elle  possède  environ  /i,0;)0  habitants  et  exporte  beaucoup  de  toiles  de 
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lin,  d'ouvrages  de  cuivre  el  de  fruits.  0/"et  Simninch  partatçcnl  ce  com- 
me roe. 

La  e/jte  qui  sV'lond  do  Tréltizonde  jusqu'au  fleuve  Tcliomkli,  o?t 
liabilée  par  les  Lares  ou  Lazims,  peuplade  qui  appartient  à  la  lamill' 
gt'orgienne.  Leur  nom  de  Lazes  signifle  marins  diins  la  langue  tur- 
que. 11  se  peut  que  ce  peuple  soit  un  reste  ries  nucieus  Lazi  qui,  au 
temps  des  l?y/antins,  (''laient  rIaMis  eu  rolcliido. 

Il  nous  reste  à  visiter  le  plateau  élev(''  qui  eonstitue  11  partie  ceulralo 
de  l'Asie  Mincuce.  Celte  région  est  d'ailleurs  loin  d'égaler  en  heaut''  c[ 
en  fertilité  les  contréu-,  que  nous  venons  de  parcourir.  On  peut  la  di- 
viser, quoique  sans  ligne  de  déniarcalion  hien  précise,  en  ileuv  iior- 
tions,  l'une  oriiintale,  l'autre  ocoideiilale.  Celle-ci  comprend  ranciciiiif 
Phrygie,  avec  la  Calatio  au  non'  el  la  Lycaouie  au  sud;  i^llc  emhrasM' 
par  conséqutnl  rinlériour  de  l'Analolic  et  delà  Caramanie.  Celle-là  re- 
présente l'ancienne  Coppadoce,  aujourd'hui  le  paclialik  do  Si  vas, 
et  s'étencî  presque  jusqu'à  l'Kuphrate. 

La  division  occidentale  renferme  plusieuis  villes  importantes.  L'uno 
des  plus  considérables  est  située  au  milieu  des  montagnes  (pii  donnent 
naissance  aux  fleuves  de  l'Ionie;  c'est  TifjH/rtj/r'/i,  l'ancienne  Cofj/a'K//!. 
Malgré  sa  décadence,   elle  possède   encore  vmc  populalion  de  .'io  à 
60  mille  habitants,  dont  10,000  sont  arméniens.  Les  maisons  sont 
vastes  et  bâties  sur  le  modèle  de  celles  de  Constantino[ile;  les  rues  sont 
ornées  de  nombreuses  cl  belles  foidiJnes.  On  y  conqde  ;io  mosquées, 
30  bains  publics,  et  20  khans  ou  caravansérails  destinés  à  recevoir  les 
voyageurs.  Son  territoire  fertile  produit  d'excellents  fruits,  et  beau- 
coup de  noix  de  galle.  A  une  distance  d'environ  20  lieues  au  non! 
de  Kiutayeh,  on  trouve  Eski-cheher,  située  sur  deux  rivières  qui  se  dé- 
chargent dans  le  Sangarius.  C'est  l'ancienne  Dorylœuw,  célèbre  par  ses 
bains  d'eaux  thermales.  Un  de  ces  bains,  orné  de  colonnes  de  jaspe, 
existe  encore  :  latempérature  de  la  source  est  tellement  élevée  qu'on  ne 
peut  la  supporter  plus  de  deux  à  trois  minutes.  La  ville  modeine  est 
vaste,  mais  les  maisons  sont  pauvres  et  mal  entretenues.  La  piaine  qui 
l'entoure  est  aride;  mais  elle  est  célèbre  parce  qu'elle  vit  la  défaite  du 
sultan  Soliman  par  Godefroy  do  Bouillon.  De  l'autre  côl(',  c'est-à-dire  à 
vingt-quatre  lieuesausudde  Kiutayeh,  àla  limite  occidentale  de  la  grande 
chaîne  du  Taurus,  nous  rencontrons  la  ville  nommée  Afioun-haru-llis' 
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<,v;  (la  forlorosso  noire  de  l'opium)  ù  cnuso  de  l'immonso  quantité 
ilnpinm  qu'on  y  r«^coltP.  (Vcsl  une  ville  Krando  cl  liicii  pciipléf  :  pUo 
cfiiniito  en  elTet  i'iî,0()()  famille»  iircsquo  toutes  turques.  Lftg  feutres 
iidiis qu'on  y  fabrique  forment  avec  l'opium  la  base  de  son  commerce. 
D'Anvillo  croit  que  Kara-Ilissar  représente  l'ancionno  Apameit;  suivant 
.V'iiimert,  elle  occupe  l'ciuplacement  de  Cœlenœ, 

La  grande  route  qui  traverse  l'Asie  Mineure  se  dirige  mainlenaiit  au 
«ii(]-esl  vers  la  cftte  méridionale.  Celte  route  nous  misno  d  abord  à  Ak- 
Mcr  {l\  ville  blanche)  (pic  IMauncrt  croit  ôlre  l'ancienne  rijriwuui, 
tandis  que  d'Anvillo  la  ci'oit  idenlitpie  avec  Antiochia  <ul  l'isidinw.  i:ile 
roiifermo  encore  l,r'>()()  maifeons  avec  des  jardins  masiiificpies  :  on  y 
rr.iarquc  une  mosquée  et  un  collège  consacrés  à  la  mémoire  de  I!a- 
j;iz(>l.  Plus  loin  est  LuiUlc,  l'ancienne  LaoïUcea  comhusia  ;  mais  ce  n'est 
[Itis  aujourd'hui  qu'un  misérable  village,  et  l'on  n'y  trouve  qiiequel- 
qiii's  fragments  de  colonnes  de  marbre  qui  ont  été  convertis  par  les 
Turcs  en  pierres  tumulaires. 

Kn  continuant  cette  route,  le  voyageur  arrive  à  Konich,  l'ancienne 
Imitm,  jadis  la  capitale  de  la  Lycaonie.  Mais  sa  splendeur  date  de  l'é- 
lioqno  oii  elle  devint  la  résidence  des  puissants  et  belli(|ueux  sultans 
(lo  Roum,  jusqu'à  ceile  où  l'empire  des  Seldjoukides  fut  anéanti  par 
les  Tarlares.  Konich  olTre  encore  des  restes  magnifiques  de  sa  grandeur 
passée,  des  mosquées,  des  collèges,  des  bains;  mais  tous  ses  édifices 
so  dégradent  de  jour  en  jour.  On  compte  i2  grandes  mosquées  et  une 
ii'iitaine  de  petites;  celles  du  sultan  Sélim  et  du  scheik  Ibrahim  sont 
dos  édifices  vraiment  remarquables.  Le  Capan  Médressi';  aux  portes  de 
marbre,  e»  d'autres  anciens  collèges  peuvent  être  rangés  au  nombre 
dos  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  mauresque.  Les  ruines  de 
lancienne  ville  grecque  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'ornement  de  la  ville 
Inrque.  Parmi  ces  débris,  Kinneir  signale  une  statue  colossale  d'Hercule 
qu'il  regarde  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpiure  antique. 
Konich  possède  encore  30,000  habitants  ;  mais  elle  n'a  que  des  maisons 
do  briques,  et  est  tout  à  fait  dépourvue  du  commerce. 

A  vingt  lieues  de  Konich,  h  mi-chemin  de  la  côte,  on  trouve  la  ville 
deCarar/ian.  Aprèsla  chute  d'Iconium,  elle  devint  la  résidenced'un  sultan 
qui  régna  sur  une  grande  partie  do  l'Asie  Mineure  méridionale,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Garamanie.  Elle  est  bien  inférieure  à  Konieh, 
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mais  elle  fabrique  une  grande  quantité  trétoiros  de  coton  grossioros 
et  entretient  un  commerce  assez  considérable  avec  Smyrne  et  d'an- 
tres villes.  Les  ruines  de  l'antique  Larenda  sont  situées  dans  son  voi- 
sinage. 

L'ancienne  capitale  de  la  Galatie,  Ancyra,  aujourd'hui  Angora,  est 
située  presque  au  centre  de  l'Asie  Mineure.  Ce  qui  a  fait  à  cette  ville  un 
nom  populaire,  c'est  ce  phénomène  singulier  que  les  chèvres,  les  la- 
pins et  les  chats  de  ce  district  ont  un  poil  soyeux  et  d'une  finesse  ex- 
traordinaire. Les  habitants  fabriquent  avec  le  poil  de  ces  chèvres  une 
quantité  considérable  do  camelots.  Les  rues  de  la  ville  sont  largos  ni 
pavées  d'assez  grands  morceaux  de  granit.  Ou  y  voit  de  très-boaux 
restes  d'antiquité,  entre  autres  ceux  d'un  temple  de  l'empereur  Au- 
guste, avec  une  inscription  en  son  honneur  :  il  est  connu  sous  le  nom 
de  monument  d'Ancyre.  La  population  d'Angora  ne  paraît  pas  s'élovoi' 
beaucoup  au-dessus  de  30,000  âmes. 

La  partie  orientale  de  la  région  centrale  de  l'Asie  Mineure  oflre  à  peu 
près  le  même  aspect  que  la  partie  occidentale.  Elle  est  peu  fertile  on 
grains,  mais  riche  en  pâturages.  Aussi  lesTurcomans  errants  y  vien- 
nent-ils paître  leurs  troupeaux.  En  outre,  elle  est  exposée  aux  in- 
cursions des  Kurdes  qui  l'avoisincnt.  Dans  Tantiquité,  les  habitants  de 
la  Cappadocie  étaient  regardés  comme  des  hommes  grossiers  et  pou 
intelligents  :  ils  conservent  encore  cette  réputation.  L'excellente  race 
de  chevaux  que  nourrissent  les  plaines  de  cette  province  n'a  également 
rien  perdu  de  son  ancienne  renommée.  Dans  les  temps  modernes,  celle 
région  a  été  appelée  Roum  ou  Roumyiah,  alors  qu'elle  formait  la  prin- 
cipale partie  du  royaume  de  ce  nom  sous  la  dynastie  turque  des  Scld- 
joukides.  Les  Turcs  mêmes  donnent  encore  ce  nom  au  pachalik  de  Si- 
vas  dont  elle  fait  partie. 

Sivas,  l'ancienne  Se6as«(?,  est  une  ville  sale  et  mal  bâtie  :  elle  ne  paraît 
guère  avoir  plus  d'un  millier  de  maisons.  La  ville  la  plus  remarquable  de 
cette  partie  de  l'Asie  est  Tucat,  l'ancienne  Comanapontica,  à  seize  lieues 
environ  au  nord  de  Sivas.Tocat  est  construite  en  amphithéâtre  sur  une 
h"anche  du  lechil-Irmak.  Ses  maisons  sont  en  général  à  deux  étages  et 
chaque  maison  a  sa  fontaine.  Les  rues  sont  bien  pavées,  chose  rare  dons 
le  pays.  On  y  fabrique  des  maroquins  bleus,  des  étoffes  de  soie  cl  de  la 
vaisselle  de  cuivre.  Cette  ville  est  en  outre  le  grand  canal  du  commerce 
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intérieur  tic  l'Asie  Mineure,  et  communique  |tar  les  cnraviinrs  avec 
Bassorah,  Smyme,  Brousse  et  Sinope.  Grâce  à  ces  avimliiKon,  clin  pos- 
sède une  nombreuse  population  que  les  voyageurs  évaliioul  ilo  (10  h  Ui() 
mille  âmes.  La  patrie  de  Strabon,  Amasia,  est  à  vingt-scpl  lieues  m\  nonl- 
ouostde  Tocat.  Elle  est  située  sur  les  bords  du  lechil-lnmiK  (pii  ctiulo 
ici  entre  des  rochers  escarpés,  ^masia  est  encore  une  vilh;  cousidiTalile, 
s'il  est  vrai  qu'elle  renferme  10,000  maisons  :  elle  est  reman|(iiibl(>  pfir 
SOS  antiquités,  et  par  la  mosquée  du  sultan  Bajazot.  Ses  oiivinnis  pro- 
duisent du  vin,  d'excellents  fruits,  et  surtout  une  grundo  «luuiitilû 
de  soie. 

A  peu  près  à  moitié  distance  entre  Tocat  et  Angora,  nous  Ironvon?! 
liuzgatt,  que  Tchapan-Oglou  avait  choisie  pour  sa  résidoiico.  Cn  chef 
célèbre  s'était  rendu  indéiiondant  de  la  Sublime-Porte  et  avail,  étendu 
son  autorité  sur  toute  la  partie  orientale  de  l'Asie  Mineure,  qui  sous  ses 
auspices  s'était  élevée  à  un  degré  de  prospérité  depuis  longleiiips  in- 
connu. A  l'époque  dont  nous  parlons,  Yeuzgatl  avail  l(i,0()0  h  iliilaiils  ; 
imisclle  a  beaucoup  perdu  depuis  la  mort  de  TchapaiH  igluii  cl  lu  elmlo 
de  sa  famille.  Au  sud  de  cette  ville  et  au  pied  du  niout  Ardgis  s'élèvo 
Kaisarieh  qui,  après  avoir  été  la  capitale  delaCappadoi'li»  sous  le  noiii 
de  Mazaca,  prit  celui  de  Césarée  en  rhonneur  de  Tibère.  Lorsiprejle  fut 
ravagée  par  Sapor,  on  évaluait  sa  population  à  400,000  àniis;iuij(iurd'hui 
elle  n'a  plus  que  2r),000  habitants.  Elle  produit  et  exporte  des  qnaiilités 
considérables  de  coton.  Si  l'on  en  croit  Paul  Lucas,  toutes  les  nidulagnes 
aux  environs  de  Kaisarieh  sont  percées  degrottes  qui  oui  probablement 
servi  de  demeure  aux  anciens  habitants.  Au  sud-est  decislle  vill(\  à  la 
source  du  Kizil-Irmak,  on  trouve  FJ-Bostan,  l'ancieuiit!  Vumma,  (l'est 
une  \i\\e  de  huit  à  neuf  mille  habitants,  située  dans  une  ylalue  fertile  : 
aussi  £Liil-elle  des  exportations  considérables  de  blé.  l'iullu,  au  sud,  dans 
la  Cilicie  supérieure,  au-dessous  du  Taurus,  nous  citerons  Muntich,  villo 
lie  médiocre  étendue,  mais  qui  est  la  capitale  du  petit  pae.halik  de  co 
nom. 

Pour  compléter  le  tableau  de  l'Asie  Mineure,  nous  avons  (Mioore  ù 
visiter  cette  chaîne  d'îles  qui  la  bordent  à  l'occideul.  le.i  chaqut!  rocher 
a  son  histoire ,  chaque  île  a  eu  son  beau  siècle,  ses  héros  et  ses 
génies. 

Lu  petite  île  de  Ténédos  est  encore  la  clef  de  rUellespont ,  les  Turcs 
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lui  ayant  donné  le  nom  de  Bogtcha-Adassi.  Le  vin  que  produisent  ses 
collines  rocailleuses  est  le  meilleur  de  tout  l'archipL'l.  Mételin,  appcliel 
Mcdilh  par  les  Turcs,  est  l'ancienne  Leshos  de  voluptueuse  et  poiîtiquiJ 
renommée,  la  patrie  de  Saplio  et  d'Alcée.  Autour  des  nombreuses  baii  s 
de  cette  île  s'élèvent  des  coteaux  chargés  de  vignes  et  d'oliviers  ;  los 
montagnes  de  l'intérieur  se  couvrent  de  lentisques,  de  térébintlicsj 
de  pins  à  pignon  et  de  cistes.  Le  vin,  les  figues  et  les  femmes  deLcsbi 
conservent  leiu' antique  réputation.  L'île  a  40,000  habitants,  mais  losl 
Grecs  forment  la  moitié  de  cette  jiopulation.  L'un  des  hommes  les  pliisj 
célèbres  dans  les  annales  turques,  le  corsaire  lîarbcroussc,  était  né  à  j 
Lcsbos. 

L'île  de  CA/o,  que  les  Turcs  nomment  S«/a3,  offre  un  aspect  vérita- 
blement enchanteur.  Partout  des  orangers,  des  limoniers,  des  cédiM!;; 
auxquels  se  mêlent  les  figuiers  et  los  grenadiers,  parfument  l'air;  losi 
rosiers  sont  ici  plus  communs  que  les  chardons  ne  le  sont  ailleurs.  Son 
arbre  à  mastic  lui  avait  valu  l'avantage  de  devenir  le  domaine  do  ki 
sullane-validé,  c'est-à-dire  de  la  sultane-mère,  et  de  jouir  d'une  sdilo  | 
de  liberté.  A  l'abri  de  cette  liberté  ,  l'industrie  avait  pris  un  développe- 
ment considérable,  et  l'île  était  devenue  pour  la  Grèce  le  centre  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation.  Enfin  sa  population,  il  y  a  trente  ans,  s'élovail  1 
à  iriOjOOO  âmes,  et  sur  ce  nombre,  on  ne  comptait  pas  plus  de  400  Turcs. 
Mais  toute  cette  prospérité  disparut  en  un  instant.  Lorsque  la  révolu- 
tion grecque  éclata,  les  habitants  de  Ghio  levèrent  aussi  l'étendard  d;; 
l'indépendance.  Mais  bientôt  l'armée  ottomane  débarqua  dans  Tile. 
Ce  ne  fut  pas  un  combat,  ce  fut  un  massacre  :  incapables  de  résister,  les 
Chiotes  prirent  la  fuite,  un  petit  nombre  parvint  à  s'échapper  ;  2ri,()tH) 
individus  périrent  dans  cette  affreuse  boucherie,  et  le  reste  fut  enlevé 
pour  être  vendu  comme  esclaves.  Aujourd'hui ,  on  ne  lui  accorde 
pas  plus  de  15,000  habitants.  Afin  de  réparer  ses  désastres,  le  gouver- 
nement turc  a  accordé  à  l'île  de  nom.breux  privilèges.  Suivant  los 
voyageurs,  les  femmes  de  Ghio,  belles  comme  des  statues  grecques,  se 
défigurcKl  par  un  costume  bizarre. 

L'île  de  Sumos,  Sisam  des  Turcs,  est  remarquable  par  sa  fertilité,  par 
son  industrie,  et  par  les  nombreux  vestiges  de  son  ancienne  splendeur. 
On  cite  surtout  les  restes  du  temple  de  .lunon  Samicnne,  la  jetée  ilu 
port,  et  le  canal  percé  à  travers  une  montagne  sur  une  longueur  dû 
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pas  pour  conduire  l'eau  à  la  ville  de  Samos.  La  population 
[ie lîlc  s'élève  à  environ  SO,O0G  âmes.  Ses  habitants  se  sont  distin- 
çoés  dans  la  lutto  de  la  race  hellénique  pour  recouvrer  son  antique 
llikrté. 

Nous  laisserons  de  côté  plusieurs  petites  îles  sans  importance,  parmi 
îjquelles  on  distingue  cependant  Pathmos,  parce  que  c'est  dans  une  de 
k  grottes  que  l'apôtre  saint  Jean  écrivit  l'Apocalypse,  et  Cas,  aujour- 
^HÏmiStancho,  à  jamais  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Hippocratc; 
mais  nous  nous  arrêterons  à  Rhodes. 

L'île  de  Rhodes,  dont  la  ville  capitale  porte  le  même  nom,  a  été  do 
hme  heure  célèbre  par  son  commerce  ;  mais  son  existence  comme 
république  puissante  ne  commença  que  sous  les  successeurs  d'Alexan- 
[àe.  Pendant  que  les  autres  États  de  la  Grèce  avaient  perdu  leur  indé- 
pendance, elle  sut  conserver  la  sienne.  Elle  étendit  son  commerce  jns- 

aux  contrées  les  plus  éloignées,  et  rivalisa  de  splendeur  et  de  puis- 
sance avec  les  plus  grands  rois.  Démétrius  Poliorcète,  le  plus  fameux 
capitaine  de  son  siècle,  vint  échouer  devant  les  murs  de  la  ville  de  Rho- 
des. La  renommée  guerrière  de  Rhodes  brilla  d'un  nouvel  éclat  dans 
l'S  xiv«  et  xv«  siècles,  époque  pendant  laquelle  clic  fut  la  résidence  des 
(lievaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Malgré  la  défense  héroïque  de 
tes  chevaliers,  Rhodes  tomba  cnfiu  entre  les  mains  du  grand  Suliman. 
Sous  la  domination  turque,  tout  vestige  de  son  ancienne  gloire  ne  tarda 
pas  à  disparaître.  La  ville  de  Rhodes  ne  présente  plus  de  trace  ni  de 
ïou  fameux  colosse  de  bronze,  de  130  pieds  de  haut,  ni  des  nombreux  et 
magnifiques  édifices  qui  l'ornaicnt  au  temps  antique  de  sa  grandeur  et  de 
sarichesse.  On  n'y  voit  plus  que  quelques  massives  églisesgolhiquesau- 
JHurd'hui  transformées  en  mosquées,  les  remparts  construits  par  les 
chevaliers,  plusieurs  maisons  encore  ornées  des  armoiries  de  leurs  an- 
eiciis  maîtres,  et  l'ancien  palais  du  grand-maître  de  l'ordre.  La  ville  ren- 
ferme environ  ri,000  Turcs  et  un  millier  de  Juifs.  Le  reste  de  la  popula- 
liûiule  l'île  se  compose  de  Grecs  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  leur  nombre 
di'passc  20,000  âmes.  Rhodes  jouit  d'un  climat  délicieux;  les  chaleurs 
sont  tempérées  par  l'influence  du  mont  Artemira  qui  s'élève  au  centre 
de  file  et  dont  les  ilaacs  sont  couverts  de  pins  magnifiques.  Ces  ar- 
bres fournissaient  jadis  à  la  construction  des  nombreux  vaisseaux 
rhodiens,  X  maintenant  encore  on  en  fait  des  envois  considérables  aux 
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arsenaux  do  Constantinople.  Le  vin  de  Hhodes  est  digne  des  clogosquc 

lui  donnent  les  écrivains  de  rantiquité  :  cependant  ragricuUnre  ('st 

presque  nulle,  et  les  habitants  sont  obligés  d'importer  du  blé  de  la 

Caramanic. 

L'île  de  Chypre,  la  Cyprus  de  l'ancienne  Grèce  et  la  Kubris  des  Turcs, 
située  au  sud  de  l'Asie  Mineure,  est  l'une  des  îles  les  plus  gitiudes  de 
la  IMéditcrran^^'B.  Elle  a  environ  cinquante-cinq  lieues  de  long  sur  viii<:t- 
cinq  do  large.  C'est  aussi  l'une  des  plus  fertiles.  Le  blé  qu'elle  produit 
est  excellent,  et  malgré  l'état  peu  avancé  de  l'agriculture,  elle  eu  ex- 
porte une  assez  grande  quantité.  Mais  c'est  en  vins  que  consiste  la 
principale  production  agricole  de  l'île  :  ils  sont  renommés  dans  le 
inonde  entier,  et  leur  réputation  est  méritée.  Chypre  produit  des  fruits 
excellents,  et  particulièrement  des  oranges  délicieuses.  Ces  produits, 
auxquels  il  faut  ajouter  lo  coton,  la  térébenthine  et  les  bois  de  cons- 
truction, sont  l'objet  d'exportations  considérables.  Quant  à  l'industrie, 
elle  est  fort  peu  développée  :  Chypre  possède  cependant  quelques  tan- 
neries, et  on  y  fabrique  des  tapis  et  des  étoffes  de  i;oton.  On  croit  que 
le  nom  grec  de  l'ile  (  Kyprus  )  lui  vient  des  mines  de  cuivre  qu'on  y 
exploitait.  Selon  les  anciens,  Chypre  produisait  encore  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  des  émeraudes. 

Les  habitants  de  Chypre  sont  une  belle  race  d'hommes  ;  les  femmes, 
remarquables  par  leur  beauté  et  -par  la  vivacité  de  leurs  grands 
yeux,  montrent,  dit-on,  par  leur  coquetterie  et  leur  coîiduite,  com- 
bien elles  sont  i  ncore  ftdèles  au  culte  de  Vénus.  Nicosie,  situee  au 
centre  de  l'île,  ers  est  la  ville  principale.  Les  vastes  fortifications  qui 
l'entourent  sont  fort  peu  redoutables,  car  elles  sont  commandées  par 
les  collines  voisines.  Le  plus  remarquable  des  édifices  de  Nicosie  est 
l'nncienne  église  gothique  de  Sainte-Sophie;  le  palais  des  Lusignan 
est  presque  entièrement  ruiné.  La  ville  renferme  environ  16,000  i^a- 
bitants.  Larnaca,  ville  de  3,000  âmes  sur  la  côte  méridionale,  est  le  Fiége 
principal  du  commerce  de  l'île  :  c'est  ici  que  résident  les  consuls  des  dif- 
férentespuissances  européennes.  Prèsde  là,  le  capChitto nous  présente  les 

ruines  de  l'antique  ville  de  Citium.  Un  grand  nombre  d'anciennes  égli- 
ses, et  les  restes  d'un  beau  palais  dont  une  partie  est  aujourd'hui  con 
verlie  en  mosquée,  attestent  la  grandeur  passée  de  Famagouste.  Cérm 
et  Baffa  ne  sont  que  des  villages  ^  mais  ce  sont  les  endroits  les  plu; 
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I  aîi'éablos  de  l'Ile.  ABafla,  qui  est  l'ancienne  rap'ios,  regardée  dans  la 
I la'ule  comme  le  lieu  de  la  naissance  de  Vénus,  on  voit  les  ruines  du 

ii;,i;nilique  temple  consacré  à  celte  déesse.  Limasol  (  qui  reconnaîtrait 
hous  ce  nom  lu  célèbre  Amathonte?  )  n'est  remarquable  que  par  ses 
I  vastes  salines. 

Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  la  population  de  l'île  de 
jCliyprc  s'élevait  peut-être  à  un  million  d'ha!)itanls  :  aujourd'hui  elle 

M  dépasse  guère  70,000.  Les  grands  vizirs  possèdent  cette  île  comme 
la|);uiage  de  leur  place,  et  pour  en  tirer  davantage,  ils  louent  au  plus 
lolfrant  la  charge  de  moussclim,  c'est-à-dire  d'inlendimt.  Scus  un  pareil 
Irégimc,  la  population  est  condamnée  à  la  misère;  tout  progi os  dans 
[b  voies  de  la  civilisation  est  impossible. 
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AbIu  Ollomano  :  n(5gloii  du  l'EiipIiralc  cl  du  Tigrii,  comprenant  l'Arménie,  r.\l-l>j(7.inli 
ou  Mûsopulamie  et  l'Irak-Arubi. 


Les  provinces  oriontalos  de  l'empire  lurc,  en  Asie,  forment  trois  di- 
\isions  iJiiturollos,  lu  n'îgion  do  l'Oronlc  et  du  Liban,  on  la  Syrio  cil;! 
l'ulestine;  la  rôgion  des  sources  de  rEupliralc  et  du  Tigre,  ou  rAniH'- 
nie  avec  h  Kin-dii^lnn;  enfin,  la  région  du  bas  Kuphrale,  ou  l'Al-Djc- 
zirali,  avec  Tlrak-Arabi,  autrement  la  Mésopotamie  et  la  lîidtylonio. 
Ni. us  rapproclicrons  ici,  sans  les  confondre,  les  deux  divisions  cuiiliia- 
tii|UOS;  la  Syrie  sera  l'objet  d'une  description  à  part. 

11  y  a  pou  de  régions  du  globe  où,  diUis  un  aussi  petit  espace,  d'aussi 
IVappanls  contrastes  se  trouvent  réunis;  une  étendue  de  dix  degrés  de 
lalilude  nous  oil're,  à  Hngdad,  des  cbaleurs  égales  à  cellea  de  la  Si'in- 
gambie,  (st  sur  la  cime  de  l'Ararat,  des  neiges  éternelles;  les  forêts  d-^ 
sapins  et  de  chênes  touchent,  en  Mésopotamie,  à  celles  de  palmiers  4 
de  citronniers;  le  lion  d'Arabie  répond  par  ses  rugissements  anxlmrli^- 
ments  de  l'ours  du  mont  Taurus.  On  dirait  que  l'Afrique  et  la  Sibériese 
sont  domié  rendez-vous. 

<;e  rapprochement  de  climats  opposés  résulte  principalement  de  la 
dilli'îi'ence  des  niveaux.  L'Arménie,  plateau  très-élcvé,  est  ceinte  de 
tontes  paris  do  montagnes  encore  plus  élevées;  l'Ararai  élance  au  ccu- 
Uv.  do  co  pays  sa  tète  toujours  blanchie  de  neiges;  au  nord  les  monts 
Tcholdir  et  Mjanilv  sé[iarent  l'Arménie  du  Pont-Euxin  :  cette  chaiin', 
qii(ti(|i;<!  on  [larlie  couverte  de  forêts,  ne  semble  pas  le  céder  en  hauteur 
au  (laucasi!,  puisque  sur  ses  pentes  méridionales,  àErzeroum,  il  tomle 
quchpiefuis  dos  neiges  au  mois  de  juin.  Les  chaîne?  ''Ui  Taurus  entrait 
dans  l'Arménie  près  les  cataractes  de  l'Euphrate;  elles  s'élèvent  cou- 
6idéral)loment  en  avançant  à  l'orient;  le  Mphates  des  anciens,  au  sud- 
est  du  lac  de  Van,  tire  son  nom  des  neiges  qui  en  couvrent  les  soni- 
uicls  toute  l'année.  Les  monts  Gordyens  de  Xénophon  remplissnt  tout 
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le  Kiivdi?tnn;  une  branche  [rolongôc  au  sud,  le  Zaums  dos  anciens, 
f('parc  rompirc  ottoman  de  la  Perse;  ses  branches  inférieures  se  ter- 
minent à  quelques  lieues  du  bord  oriental  du  ïigre  ;  une  branche 
détachée  du  Taurus,  le  mont  Masius  des  anciens,  passe  entre  le  Tigre 
et  rEuphrale,  forme  l'escarpement  sur  lequel  est  assise  la  ville  de 
Merdin,  et  vient  expirer  dans  les  collines  de  Sinjar,  ;:  l'ouest  de  Mos- 
soul.  Depuis  ces  deux  points  on  voit  se  déployer  jusqu'aux  bords  du 
golfe  Persique  une  immense  plaine,  où  l'œil  fatigué  remarque  à  peine 
de  légères  ondulations  de  terrain. 

VEtiphrate  na\i  de  deux  branches  principales;  l'une  appelée  Mourad 
jaillit  non  loin  de  la  ville  de  Bayazid,  dans  les  monts  Ala-Dagh,  dont  l'A- 
rarat  fait  partie.  Elle  se  perd  sous  terre  à  quatre  heures  de  chemin  de 
Bayazid,  reparaît  de  nouveau,  reçoit  près  Mclaskerd  une  autre  rivière 
du  même  nom,  et  traverse  tout  le  district  de  Turuberan,  partie  méri- 
dionale de  l'Arménie  propre.  L'autre  bras  de  TEuphrate,  que  les  Orien- 
taux nomment  Frat,  se  forme  sous  les  murs  d'Erzcroum,  par  la  jonc- 
tion de  deux  rivières,  dont  Tune,  peut-être,  représente  le  Lycus  de 
Pline.  Le  Frat  et  le  Mourad  mêlent  leurs  eaux  un  peu  au-dessous  de  la 
ville  d'Arabkir.  Le  fleuve,  déjà  très-considérable,  descend  rapidement 
vers  le  défilé  nommé  Pas  de  Nnshar;  l'î  yant  franchi,  il  serpente  sur  une 
plaine  élevée  ;  mais  bientôt  il  forme  une  double  cataracte  huit  lieues 
au-dessus  de  Semisat  ou  Samosate;  puis  il  roule  majestueusement 
dans  une  large  et  verdoyante  vallée.  Au  sud  de  Kcrkisiéh,  il  entre  dans 
d'immenses  plaines  qu'il  parcourt  en  se  rapprochant  du  Tigre. 

Ce  rival  et  compagnon  de  l'Euphrate  a  sa  source  la  plus  apparente 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Zoph,  l'ancienne  Sophène,  partie  de 
l'Arménie;  une.  gorge  de  montagnes  au-dessus  de  Diarbékir  lui  ouvre 
un  passage;  i).  s'élance  à  travers  im  terrain  toujours  très-inégal  et  for- 
tement incHné.  L'extrême  rapidité  de  son  cours,  effet  naturel  des  loca- 
lités, lui  a  mérité  le  nom  de  Tigr  en  langue  médique,  de  Didjiléh  en 
arabe,  et  do  Hhtddekcl  en  hébreu,  noms  qui  tous  rappellent  le  vol  ra- 
pide d'une  flèche.  Outre  ce  bras,  le  plus  connu  des  modernes,  Pline 
en  décrit  un  autre  qui  sort  des  montagnes  du  Kurdistan,  à  l'ouest  du 
lac  de  Van;  cette  rivière  passe  par  le  i,  c  Aréthuse;  arrêtée  par  une 
branche  du  Taurus,  elle  se  précipite  dans  la  caverne  dite  de  Zoroanda, 
et  reparaît  en  bas  de  la  montagne.  Ce  bras  passe  encore  par  le  lac 


II. 


39 


i  ; , 

V- 
'i 

■^  ■ 

''  i 

' 

K 

.»^' 

.  _- 

y 

.,  '■■ 

« 

>i 

»  '* 

'.y 

'" 

-1 

> 

/  ■■ 

.   ; 

> 

'■>  ,i . 


''■':':.^!l 


.     .'I  ■  ■,  ■•>.• 
V;  ■'i^  ;;''<■''' 

■  <i         ",-1     ' . 

-.■■  .■nff-''c'| 

\  ■  •  ■  ■  V  .;■■■ 


••  ■  » .  ■•  ;■■ 
f-  'f  *■;:':■ 

••  ■ ..  -h; 

■■■•■      'l"'U'- 

•'.■  >■  r,  ' 

mm 

•  ,,  ■>  ■■  ,'»VV-  - 
■•.'■"  i'''iï-^î?;- y 


■■■.    ^Ï■>M■' 
.^•";J'rfl..V. 


•  .iow 


1  ■  "  T»  '.,*'' • 

!■    ■  /  »>!</■.,  t'i  -■ 

Ri      **      i  .'Kl'  v"  >■    >;.',.' 


226  CHAPITRE  QL'A'I  HIÈME. 

Thuspitis  (près  la  ville  d'Erzoïi  ),  s'cnglouUl  dans  dos  cavernes  souter- 
raines, reparaît  2')  milles  plus  Las,  et  se  réunit  au  Tigre  occidciilul, 
au-dessous  de  la  \ille  de  Diurbékir. 

A  mesure  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  se  rapprochent,  le  terrain  in- 
termédiaire perd  de  son  élévaticu;  des  marais  et  des  prairies  en  occu- 
pent toute  l'étendue;  plusieurs  communications  arliUcielles,  pcut-clre 
un  ou  deux  canaux  naturels,  préludent  à  la  prochaine  réunion  des 
fleuves;  cette  fusion  se  fait  enfin  auprès  de  Koma.  Le  fleuve  uni  poriti 
le  nom  de  Shat-al-Arab,  c'est-à-dire  fleuve  de  l'Arabie  II  y  a  trois  gran- 
des embouchures,  outre  un  petit  canal;  ces  divers  bras  occupent  un 
espace  de  15  lieues  ;  la  rivière  du  Sud  est  la  iilus  libre  et  la  jilus  pro- 
fonde ;  cependant  des  bancs  de  sable  mobiles  en  rendent  l'approclie 
dangereuse  pour  les  navigateurs.  La  marée  qui  remonte  lu  delà  de 
Basëora,  et  même  de  Korna,  refoule  souvent  avec  violence  les  eaux 
du  fleuve,  et  les  soulève  en  vagues  écumanles. 

La  description  de  l'Arménie  nous  ramène  maintenant  vers  les  sources 
de  l'Euphrate.  Cette  contrée,  nous  l'avons  déjà  dit,  forme  un  plateau 
trcs-élcvé,  et  couronné  de  montagnes  encoi-e  plus  élevées.  L'i4 r^ra/ et  1? 
Eohi-Sciban  montrent  à  une  grande  distance  leurs  cimes  couvertes  de 
neiges  éternelles.  Les  tremblements  de  terre  ont  bouleversé  plusieurs 
parties  de  l'Arménie.  Le  Djebel-Nimroud  ou  mont  de  Nemrod,  a  vomi 
autrefois  des  flammes,  et  offre  encore  sur  son  sommet  un  petit  lac  qui 
semble  être  un  ancien  cratère.  Le  grand  lac  de  Van,  qui  porte  quelque- 
fois le  nom  lïArJgis,  et  qui  est  VArsissa  Palus  de  Ptolémée  et  lelar 
Maniien  de  Slrabon,  roule  des  eaux  très-sauraùlrcs.  Le  froid,  très-vil' 
dans  les  parties  hautes,  ne  laisse  pour  la  semaillc  et  la  récolte  que  trois 
mois  d'été.  Les  blés  viennent  cependant  en  abondance.  On  vante  les 
noyers  et  les  pommiers.  En  descendantrEuphrate,  on  voit  fleurir  la  vigne, 
et  même  l'olivier,  tandis  qu'aux  environs  A'Erzeroim,  il  n'y  a  ni  arbres 
fruitiers,  ni  bois  à  brûler.  Les  anciens  vantaient  les  chevaux  d'Arménie; 
ils  parlent  des  mines  d'or  qu'on  y  exploitait;  aujourd'hui  on  exporle 
du  cuivre  et  du  fer  pour  Mossoul. 

Erzeroum,  que  l'on  considère  comme  la  capitale  de  l'Arménie,  est  un 
des  lieux  les  plus  élevés  du  pays.  La  neige  commence  à  y  tomber  dès  le 
mois  d'août,  et  elle  couvre  la  terre  depuis  octobre  jusqu'en  mars.  Mal- 
gré la  rigueur  de  son  climat,  Erzeroum  est  une  ville  riche  et  considéra- 


ble, dont 

populatio 

Turcs  :  n 

d'Erzcron 

château  r 

une  ville  > 

jian,  au  SI 

par  la  feri 

Van,  sur  1 

comme  le 

siclte  est 

sage  qui  r 

avec  soin, 

une  mura 

une  belle 

plus  beUii 

possède  ei 

mais  aucu 

La  natic 

gne  dans 

roi  Haik, 
pour  les  s 
européenn 
sionomie 
guerres  da 
a  été  oblig 
raerce  et  a 
Hongrie  ji 
aux  Eurof 
rose  le  Nig 
Dans  leur 
familles,  s 
dans  une 
l'injustice 
Arménien 
le  dogme 


(■  .^i 


'crncs  soulcr- 
;ic  occidciilal, 


le  terrain  in- 
iries  en  occu- 
iUes,  pcut-èlrc 
e  réunion  des 
îuve  uni  porte 
y  a  trois  graii- 
is  occupent  un 
3t  la  plus  pro- 
dcnt  l'approche 
inlc  lu  delà  de 
olence  les  eaux 

;  vers  les  sources 
>rme  un  plateau 
'GS.L'ilraratetlf 
les  couvertes  de 
îversé  plusieurs 
Ncmrod,  a  vomi  I 

un  petit  lac  qui 
i  porte  quelque- 
olémée  et  le  l;u 
le  froid,  très-vil' | 
récolte  que  trois 
ce.  On  vante  les 
t  fleurir  la  vigne, 
il  n'y  a  ni  arbres 
^raux  d'Arménie; 

hui  on  exporlc 

'Arménie,  est  un 
i  y  tomber  dès  le 
ju'cn  mars.  Mal- 
che  et  consldéra- 


ASIE  :  RÉGION  DE  L'ELTITTIATE.  227 

ble,  dont  les  environs  sont  très-fertiles.  Le  i^.ijor  Suthorland  évalue  sa 
population  à  100,000  habitants,  dont  ir'.OOO  Arméniens,  et  le  reste 
Turcs  :  mais  celte  estimai  ion  paraît  (  .uj^érée.  A  sept  lieues  environ 
d'Erzcroum,  on  trouve  la  petite  ville  d'ifassan  Kda  défendue  par  un 
chàtiMU  qui  est  le  plus  fort  de  toute  l'Arménie.  lihars  au  nord-est,  est 
une  ville  assez  considérable,  qui  a  été  forlilîéc  par  Amuratli  III.  Erzind- 
jian,  au  sud-ouest  d'Erzeroum,  sur  l'Euphrate,  est  une  ville  importante 
par  la  fertilité  de  son  territoire,  par  son  commerce  et  par  sa  population. 
Van,  sur  le  bord  oriental  du  lac  de  ce  nom,  est  regardé  par  les  Turcs 
comme  le  boulevard  de  l'empire  dans  ses  lattes  avec  la  Perse.  Son  as- 
siette est  en  cOet  très-forte;  elle  n'est  accessible  que  par  un  étroit  pas- 
sage qui  p'admet  que  deux  personnes  de  front.  Eu  outre,  elle  est  fortifiée 
avec  soin,  à  la  manière  orientale ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  défendue  par 
une  muraille  solide  et  un  fossé  profond.  Dayazid,  au  nord  de  Van,  est 
une  belle  ville  d'environ  30,000  âmes.  Ses  habitants  passent  pour  les 
plus  belliqueux  et  les  plus  instruits  de  tous  les  Arméniens.  L'Arménie 
possède  encore  quelques  autres  villes  telles  qae  Baibouii,  Ispir,  etc.; 
mais  aucune  d'elles  ne  mérite  une  mention  particulière. 

La  nation  arménienne,  l'une  des  plus  anciennes  du  monde,  se  dési- 
gne dans  sa  propre  langue  sous  le  nom  d'Haikani,  d'après  un  prétendu 
roi  Haik,  petit-fils  de  Japhet.  La  langue  arménienne,  rude  et  étrange 
pour  les  sons,  offre  dans  sa  syntaxe  plus  de  rapports  avec  les  langues 
I  européennes  qu'avec  celles  de  l'Orient.  Une  taille  élégante  et  une  phy- 
sionomie spirituelle  distinguent  cette  nation,  qui,  toujours  victime  des 
I  guerres  dans  lesquelles  les  grandes  puissances  se  disputaient  l'Arménie, 
a  été  obligée  de  quitter  en  partie  le  sol  de  ses  ancêtres.  Livrés  au  com- 
I  raerce  et  aux  fabriques,  les  Arméniens  ont  prospéré  partout,  depuis  la 
Hongrie  jusqu'en  Chine  ;  ils  pénetrcuit  dans  des  régions  inaccessibles 
aux  Européens  j  ils  traversent  le  plateau  de  la  Tartarie  et  celui  qu'ar- 
rose le  Niger.  Chez  eux,  la  frugalité  conserve  ce  qu'acquiert  l'industrie. 
Dans  leur  pays  comme  à  l'étranger,  ils  vivent  ordinairement  en  grandes 
familles,  sous  le  gouvernement  patriarcal  du  membre  le  plus  âgé,  et 
dans  une  concorde  rare;  mais  cet  esprit  de  famille  permet  ia  dureté, 
l'injustice  et  la  perfidie  envers  ceux  d'un  autre  siang.  La  religion  des 
Arméniens  est  celle  de  l'ancienne  Église  orientale;  seulement  ils  nient 
I  le  dogme  des  deux  natures  dans  Jésus-Christ  ;  ils  ont  encore  quelques 
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opinions  p.irliculirros  toiicliaul  rEiiclinrisUo.  Ils  admollenl,  comme 
les  Grecs,  le  miiriage  des  pi'èlres;  leurs  joûnes  ptlours  absUnonccs  sur- 
passent on  rigtionr  et  en  fréquence  tout  ce  qu'on  voit  chez  les  autres 
sectes  chrétiennes.  Deux  sfî^uds  patriarches,  surnommés  catholiques  un 
univertcb,  gouvernent  l'Eglise  d'Arménie  ;  celui  qui  réside  à  FJcli- 
miadzin  avait,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  1  no, 000  fiimilles  sous  ^;a 
juridiction  spiriluelle.  Le  patriarche  de  Sis,  dans  l'ancienne  Peiiic- 
Arménie,  qui  s'est  réuni  à  l'Église  romaine,  n'en  comptait  que  20,(i()ii 
On  peut,  d'après  celte  donnée  ,  estimer  le  total  de  la  nation  armé- 
nienne d'alors  à  1,700,000  individus  au  moins,  et  elle  n'est  proba- 
blementpas  diminuée. 

Outre  les  Arméniens  qui  sont  négociants  ou  cultivateurs,  et  les  Turcs- 
Osmanhs  qui  occupent  les  fonctions  civiles  et  militaires,  rArniéiiie 
nourrit  une  nation  tartarc  dont  il  faut  tracer  le  portrait.  Les  Turco- 
mans  ou  Turkmènes,  originaires  des  bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne, 
se  sont  d'abord  établis  dans  l'Arménie  Majeure,  appelée  pour  cette 
raison  Turcamanie-,  mais  leur  amour  pour  la  vie  errante  on  a  amené 
plusieurs  hordes  dans  l'intérieur  de  l'Asie  iMineure.  Ils  ont  adopté  la 
lan^'îue  turque  et  une  espèce  de  mahomélisme  grossier.  Ignorant*. 
contents  de  leur  pauvreté,  ils  ne  se  nourrissent  que  des  produits  dr 
leurs  troupeaux,  et  vivent,  la  plupart  du  temps,  sous  des  tentes  do 
feutre. 

Leurs  femmes  filent  des  laines  et  font  des  tapis  dont  l'usage  existe 
dans  ces  contrées  de  temps  inmiémorial.  Quant  aux  hommes,  toute 
leur  occupation  est  de  fumer  et  de  veiller  à  la  conduite  des  troupeaux. 
Sans  cesse  à  cheval,  la  lance  sur  l'épaule,  le  sabre  courbe  au  côté,  le 
pistolet  à  la  ceinture,  ils  sont  des  cavaliers  vigoureux  et  des  soldats  in- 
fatigables. Ils  ont  souvent  des  discussions  avec  les  Turcs,  qui  les  redou- 
tent. On  peut  compter  environ  30,000  Turcomans  errants  dans  les 
l)achaliks  d'Alep  et  de  Damas  ;  ce  sont  les  seuls  qu'ils  fréquentent  dans 
la  Syrie.  Une  grande  partie  de  ces  tribus  passe  en  été  dans  l'Arménie  d 
îa  Caramanie,  où  us  trouvent  des  herbes  plus  abondantes,  et  revit aneut 
pendant  l'hiver  dans  leurs  quartier?  accoutumés. 

Le  Kurdistan,  ou  le  pays  des  Kin^des,  s'étend  a'i  sud  de  l'Arménie, 
mais  principalement  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  dans  une  longiienr 
de  vingt-cinq  journées  de  marche  sur  une  largei  r  de  dix.  Les  moiita- 
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eues  connues  dos  anciens  sous  les  noms  de  Gordijœi  et  yiiihatcs,  restent 
(11  partie  couvertes  do  neiges  éternelles  j  jamais  les  chaleurs  do  l'ôté, 
(|îi  brûlent  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  ne  desicchenl  les  verdoyants 
[litiiragcsoù  le  Kurde  laisse  errer  ses  troupeaux  de  chèvres.  Los  riantes 
\allL'cs  et  les  longues  terrasses  des  montagnes  produisent  des  fruits  et 
du  riz.  Les  forêts  consistent  principalement  en  chôncs  qui  donniMit  la 
meilleure  galle  de  l'Orient.  Les  plaines  sont  cultivées  en  grains,  coton, 
lin  et  sésame. 

Les  rivières,  parmi  lesquelles  le  Diala  et  le  Zaab  sont  les  plus  grandes, 
dostcndent  avec  rapidité  vers  le  Tigre. 

Selon  Garzoni,  qui  a  passé  dix-huit  ans  dans  le  Kurdistan,  ce  pays 
comprend  cinq  grandes  principautés.  Celle  do  BctUs  ou  Bù///a  ombrasse 
les  contrées  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  lac  do  Van,  où  le  Kurdistan 
empiète  sur  l'Arménie,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  distinguer  l'une  de 
l'autre.  La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  est  bâtie  sur  plusieurs  ra- 
vins étroits  qui  se  ramifient  à  partir  d'un  rocher  porpeudiculairc  situé 
au  centre  de  la  ville  et  sur  lequel  s'élève  le  château.  Les  rues  sont  très- 
roidcs,  mais  les  i;  aisons  sont  en  pierres,  entourées  de  jardins,  et  cons- 
truites de  manière  à  former  chacune  une  sorte  de  petite  forteresse.  La 
ville  est  bien  pourvue  de  fruits  et  de  provisions;  toutefois  peu  de  mar- 
cliands  s'aventurent  dans  les  régions  dangereuses  qu'il  faut  traverser 
pour  arriver  ou  sortir  de  Detlis.  A  vingt  lieues  au  sud  de  cette  ville  on 
trouve,  sur  l'e-  :placemont  de  l'ancienne  Tigranocerie  hàiie  par  ïigrane, 
un  village  qui  porte  le  nom  de  Sert,  et  dont  chaque  maison  représente 
un  petit  château  entouré  d'une  muraille  et  même  d'un  fossé.  Les  Kurdes 
do  celte  principauté  s'appellent  betlisi.  Au  sud  du  lac  de  Van,  la  ville 
do  Djiulamcrk  est  le  chef-lieu  de  la  principauté  de  même  nom,  dont  les 
liabitants  s'appellent  Sciambo  ;  selon  d'autres,  ils  portent  aussi  le  nom 
{['Ilakiary.  Les  Kurdex-IiaUlinan  demeurent  à  l'ouost  de  la  principauté  de 
lijiulamerk,  entre  Mossoul  et  Betlis.  Leur  capitale  s'appelle  Ainadia.  Go 
canton  produit  beaucoup  de  fruits,  et  entre  autres  d'excellents  raisins. 
Plus  au  nord-est,  et  déjà  dans  le  pachalick  de  Diarbekir,  on  trouve 
Oje:ira/»,  capitale  d'une  principauté  dont  les  habitants  s'appellent  liottani. 
Co  canton  renferme  la  montagne  de  Djioudi,  où  l'arche  de  Noé,  selon 
les  Kurdes,  a  dû  s'arrêter;  et  celle  de  Kiavéh,  toujours  entourée  de 
l::-' !iill::rds,  sur  laquelle  on  voit  des  abei!l':'ssauvaaes  logées  dans  des 
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Irons  snus  tcrro,  ot  qui  i'oiil  du  miol  excellent  et  une  cirn  odoriiïrante. 
Ln  plus  graiulc  principauté  kurdo  est  cgIIo  de  Kara-Djiulan.  a\cty\nc. 
caiiilalc  du  môme  nom.  Col  t:tat,  qui  rcnt'ormo  tout  le  Kurdistan  mrri- 
dional,  pont  mellrc  sur  pied  quinze  mille  soldats  j  les  quatre  antres 
princes  n'en  peuvent  lever  chacun  que  dix  à  douze  mille.  Les  ''eux  pe- 
tits pnchaliks  turcs  de  Schcrezour  et  de  h'erkouk,  aujourd'hui  gouvernes 
par  des  mousnelims  ou  intendants, paraissent  ôtre  des  euvahissemonls  sur 
la  principauté  de  Kara-Djiolan.  Un  bourg  nommé  Chah-Mératiy  sur  le 
Dialah,  occupe  une  position  si  escarpée,  qu'on  n'y  arrive  qu'en  grim- 
pant sur  des  échelles  faites  avec  des  sarments  de  vigne.  Un  autre  bourg, 
Erbil,  remplace  la  ville  d'Arbellcs,  imaiortalisée  par  la  défaite  de  Darius 
et  la  chute  de  la  monarchie  persane. 

On  cite  encore  d'autres  cantons  indépendants.  Les  Ourghiany,  sur  la 
frontière  de  la  Perse,  didercnt  entièrement  des  autres  Kurdes  :  seraient- 
ce  des  descendants  des  llyrcaniens,  dont  les  Perses  établirent  des  colonies 
dans  d'autres  parties  de  leur  empin;  1  Les  géographes  turcs  nomment 
plusieurs  tribus  kurdes  dépendantes  du  pachalik  de  Diarbékir;  mais 
ces  hordes  errantes  sont  étrangères  ii  une  description  du  Kurdistan. 

Los  Kurdes, descendants  des  anciens /ifarc/uc/»»,  ou  Oordyœi,  ou  Kyrti, 
parlent  la  lang^'c  persane  mêlée  de  plusieurs  mots  arabes  et  chaldéens. 
Ils  se  servent  de  l'écriture  persane,  et  chaque  village  entretient  un  mol- 
lah ou  docteur  qui  entend  le  persan.  La  religion  mahométane  s'allie 
chez  eux  à  diverses  superstitions  qui  semblent  des  restes  de  la  croyance 
des  mages.  Us  révèrent,  selon  les  Turcs,  le  diable,  c'est-à-dire  le  mau- 
vais principe,  VAhritnan  des  anciens  Perses.  Environ  100,000  Kurdes 
sont  chréticns-ncstoriens  ;  ils  obéissent  à  deux  palriarchos  héréditai- 
re»; l'un,  toujours  appelé  Mar-Simon,  réside  àKodgianisi,  près  Djiu- 
lamerk  :  il  a  cinq  évêques  sulTragants;  l'autre,  qui  demeure  à  Raban- 
Ormes,  porte  le  nom  de  Hîar-Elias,et  a  sous  lui  treize  évêques.  La  dignité 
épiscopale  est  aussi  héréditaire  de  l'oncle  au  neveu.  On  voit  ordonner 
des  évêques  à  l'âge  de  douze  ans.  Le  bas  <;lergé  sait  à  peine  lire.  Xéno- 
pljon  nous  apjircnd  qu'enclavés  de  toutes  parts  dans  l'empu'e  des  Per- 
ses, les  Karduques  avaient  cependant  toujours  bravé  la  puissance  du 
grand  roi  et  les  armes  de  ses  satrapes.  Ils  ont  peu  changé  dans  leur 
état  moderne.  Quoiqu'ils  soient  en  apparence  tributaires  des  Ottomans, 
ils  portent  peu  de  respect  aux  ordres  du  Grand-Seigneur  et  de  ses  pa- 


,  K-'". 


ti  f 


Asii:  :  iii'r.ioN  Diù  i;r.iT'nn.\Ti;.  2'ii 

(lias.  D'aprt's  los  rcnsoigiioiucnls  que  rocuoillit  Niolmlir,  ils  obscrvonl 
dans  leurs  montagnes  uiuH'spècc  (le  gouverncmcnirOodal.r.liaqup  village 
a  son  chef,  (jui  est  vassal  du  prince  do  la  Iribu.  Toulo  la  naliun  est 
partagée  en  trois  factions  princiiiales.  Garzoni  convient  que  les  assiretia, 
ou  petites  tribus,  se  révoltent  souvent  contre  les  princes,  et  les  détrô- 
nent quand  elles  en  ont  la  force.  Les  guerres  naturelles  à  cet  étal 
(i'auarclnc  ont  séparé  do  la  nation  un  grand  nombre  do  familles  qui 
ont  pris  la  vie  errante  des  Turcomans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont  ré- 
pandues dans  le  Diarbékir,  dans  les  plaines  dErzeroum,  d'Krivan,  de 
Sivas,  d'Alcp  et  de  Damas.  On  estime  que  toutes  leurs  peuplades  réu- 
nies passent  140,000  tentes,  c'est-à-dire,  140,000  hommes  armés.  Ces 
Kurdes  sont,  comme  les  Turcomans,  pasteurs  et  vagabonds;  mais  ils 
en  diffèrent  par  quelques  usages.  Les  Turcomans  dotent  leurs  filles 
pour  les  marier;  les  Kurdes  ne  livrent  les  leurs  qu'à  prix  d'argent  :  les 
Turcomans  ne  font  aucun  cas  de  la  noblesse  d'extraction;  les  Kurdes 
y  attachent  le  plus  grand  prix  :  les  Turcomans  ne  volent  point;  les 
Kurdes  passent  presque  partout  pour  des  brigands.  Les  Kurdes  ont 
le  teint  blanc,  la  physionomie  spirituelle,  la  taille  avantageuse. 

Les  anciens  avaient  donné  à  la  partie  de  l'Asie  Mineure  comprise 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  le  nom  caractéristique  de  Mésopotamie  qui 
signille  «pays  entre  les  fleuves  »  :  les  Turcs  lui  donnent  aujourd'hui  un 
nom  tout  à  fait  analogue;  ils  l'appellent  Al-Djùzîreh,  l'île.  La  IMésopota- 
mie,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  empiète  sur  l'ancienne  Arménie.  Le 
pachalik  de  Djar^é/iir  comprend  l'ancienne  Sophène;  c'est  un  pays  de 
montagnes  moyennes,  bien  arrosées  et  entrecoupées  d'agréables  val- 
lons. A  son  extrémité  nord,  au  cœur  du  Taurus,  on  trouve  la  ville  de 
Maden,  entourée  de  montagnes  froides  et  stériles,  à  travers  une  ouver- 
ture desquelles  le  Tigre  se  précipite  avec  violence.  Ces  montagnes  néan- 
moins sont  riches  en  métaux  dont  l'exploitation  donne  à  Maden  une 
certaine  importance.  Elles  produisent  en  abondance  d'excellent  cuivre, 
du  fer  et  môme  un  peu  d'or  et  d'argent.  Les  forêts  d'où  Alexandre  et 
Trajan  tirèrent  le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de  leurs  flottes 
n"ont  pas  entièrement  disparu  des  bords  du  Tigre.  Les  rivages  de 
l'Euphrate  se  couronnent  de  lilas,  de  jasmins,  de  vignes,  d'oliviers  et 
d'autres  arbres  fruitiers  ;  le  tabac,  les  cotons,  la  soie  et  la  laine  que 
produit  cette  province  l'enrichiraient,  si  un  gouvernement  plus  régu- 
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lier  y  réprimait  le  brigandage  des  Kurdes.  La  ville  de  Diarbékir  csl  l'an- 
cienne Amida  qui  fut  longtemps  le  boulevard  de  l'ompirc  d"Orieiit  coiilrc 
les  Parthes.  Sa  muraille,  construite  en  pierres  noires,  est  un  ancien  ou- 
vrage des  Romains  :  malgré  l'état  d'abandon  et  de  dégradation  uîi  il 
l'a  vue,  Kinnéir  la  regarde  comme  supérieure,  pour  sa  hauteur  et  ga  soli- 
dité, à  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre  en  Europe  ou  en  Asie.  Ce  mur 
avec  ses  tours  et  les  minarets  qui  les  dominent,  donne  à  la'  ville  un  as- 
pect vraiment  imposant.  Diarbékir  renferme  8,000  maisons,  toutes 
bâties  en  pierres  :  la  population  est  donc  au  moins  de  40,000  âmes.  Sa 
situation  sur  la  grande  route  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  l'a  rendue  le 
centre  d'un  commerce  assez  considérable.  Les  environs  produisent  des 
melons  et  des  pastèques  qui  pèsent  100  livres  j  le  blé  y  donne  trente 
pour  un.  La  ville  de  Merdin,  l'ancienne  Mardis  des  Romains,  domine 
du  haut  de  ses  rochers  calcaires  les  plaines  de  la  Basse  î\Iésopotamic. 
Ses  antiques  murailles  sont  assez  bien  entretenues.  On  lui  attribue  une 
population  d'environ  23,000  âmes. 

En  descendant  le  Tigre,  on  entre  dans  le  pachalik  de  Mossotd,  pays 
peu  étendu,  mais  fertile,  et  dont  une  partie,  située  à  l'est  du  ilcuvc, 
appartient  à  l'ancienne  Assyrie.  Les  grains,  le  coton,  les  grenadi(M's,  les 
figuiers  y  abondent^  l'air,  très-froid  en  hiver,  est  quelquefois  fiévreux 
en  automne.  Mossoul  compte  00,000  habitants,  dont  io,000  Turcs, 
12,000  Kurdes,  25,000  Arabes  et  8,000  Chrétiens.  Gouvernée  par  un  pii- 
cha  à  peu  près  héréditaire,  cette  ville  jouit  d'une  assez  grande  liberté; 
c'est  une  place  de  commerce  trcs-fréqueiitée;  elle  possède  des  fabri- 
ques de  maroquins  et  de  toiles  légères  de  coton,  qui,  de  son  nom,  ont 
pris  celui  de  mousselines. 

C'est  dans  le  voisinage  de  Mossoul  que  l'on  doit  chercher  les  ruines 
de  l'ancienne  Ninive,  la  rivale  de  Babylone,  et  qui  fut  aussi  la  \)\\ii 
grande  ville  de  l'Asie,  à  l'époque  où  elle  était  la  capitale  do  l'Assyrie. 
Pendant  longtemps,  on  a  pensé  que  le  petit  village  de  Aouniah,  situé 
vis-à-vis  Mossoul  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  occupait  une  partie 
de  l'emplacement  de  cette  fameuse  cité.  On  y  remarque  en  etlol 
des  monticules  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
de  Babylone.  En  1842,  le  docteur  Botta,  consul  de  France  à  Mos- 
soul, fit  exécuter  quelques  fouilles  dans  l'un  de  ces  monticules 
appelé  Kouyoundjik;   mais  les   résultats  ne  répondirent  pas  à  ses 
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espérances.  Alors,  il  entreprit  de  fouiller  les   uioiilioulrs  (]\\\  s'rlc- 
vcnt  à  Chnrsabad,  au  nord  de  Mossoul.  II  y  découvrit  l'*s  ruines  tl"uu 
vaste  palais  orné  de  statues,  de  sculptures,  d'inscriptions cuui'iruruics 
ainsi  que  de  précieux  débris  de  l'art  assyrien.  Mais,  Kliorsaliiid  obl  à 
une  trop  grande  distance  du  Tigre  pour  que  l'on  puisse!  raisonnahic- 
mcnt  supposer  que  ce  palais  ait  jamais  fait  partie  do  NInive,  (luolle  (pio 
soit  l'étendue  que  l'histoire  attribue  à  cette  dernière  ville.  Les  di'cuu- 
vertes  de  Botta  excitèrent  la  rivalité  de  l'Angleterre,  cl  LayiU'd  fut 
chargé  de  faire  de  son  côté  des  recherches  du  môme  genre.  Celui-ci 
choisit  pour  centre  principal  de  ses  fouilles  un  endroit  appelé  Mmrund 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  à  quelques  lieues  au  sud  (hi  Mossoid.  Les 
fouilles  mirent  à  découvert  trois  palais  décorés,  comme  o'hn  de  Khor- 
sabad,  de  statues  et  de  sculptures,  et  d'inscriptions  cnnéil'oruies.  Dien- 
tùt  le  gouvernement  français  envoya  sur  les  lieux  des  artistes  émincnts 
h.  la  conquête  des  trésors  archéologiques  que  reul'crmo  cette  terre 
illustrée  dans    l'histoire.    Ces   restes  ijrécieux,  témoignages  d'une 
civilisation  éteinte,  ont  été  transportés  à  Paris,  où  ils  forment  la  ba^js 
du  musée  Assyrien  du  Louvre.  Les  débris  t»'ouvés  par  les  Anglais  ont 
été  également  transportés  à  Londres.  Heureux  les  deux  peniiles,  si  leurs 
rivahtés  n'avaient  jamais  eu  pour  objet  que  de  pareilles  conquêtes,  que 
le  désir  d'accroître  les  connaissances  humaines.  Ceitcndanl  il  faut  dire 
que  le  génie  des  deux  peuples  s'est  manifesté  ici  encore  d'une  façon  ca- 
ractéristique :  tandis  [que  Botta,  qui  le  premier  a  fait  des  découvertes 
sérieuses  dans  ce  champ  jusqu'alors  inex])loré  de  l'antlquilé/avait  libé- 
ralement communiqué  à  Layard  ses  observations  et  ses  dessins,  celui- 
ci  a  fait  un  mystère  à  notre  consul  du  but  de  son  voyage  et  des  résul- 
tats de  ses  travaux.  La  question  relative  à  l'emplaciimenl  véritable  de 
NinivG  n'a  pas  été  résolue  par  les  fouilles  faites  jusqu'à  ce  jour.  Elle  ne 
le  sera  sans  doute  d'une  façon  incontestable  que  lorsiiu'on  sera  par- 
venu à  décii?ffrer  les  inscriptions  cunéiformes  que  l'on  a  recueillies. 
La  partie  occidentale  de  la  Mésopotamie  que  l'Euphrale  embrasse 
dans  ses  détours,  est  séparée  de  la  plaine  déserte  par  lu  gi'iuide  rivière 
de  Khabour,  l'ancienne  Chaboras,  qui,  selon  AbouU'eda,  est  formée  tout 
d'un  coup  par  trois  cents  sources  jaiUissantes.  Be  semblables  sources 
entretiennent  encore  en  d'autres  endroits  la  plus  rieho  vurdinc;  mais, 
en  général,  le  défaut  d'arrosement  diminue  la  fertilité  nalin'cll;  de  ce 
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pays,  qui  r-^pond  à  l'ancienne  0*rue/ir,  et  qui  fait  aiijourd'liui  partie 
du   paclialik  de  Rakka.  Orfa   occupe  remplacement  de  l'ancienne 
Edesse,  \iUc  qui  fut  célèbre  d'abord  sous  les  successeurs  d'Alexandre 
et  ensuite  à  Tépoque  des  croisades  où  elle  devint  un  fief  de  l'un  des 
Courlenay,  comte  d'Edesse.  La  ville  actuelle  est  assez  bien  bâtie,  et  on 
y  remarque  une  belle  mosquée  consacrée  à  Abraham.  Sa  population 
s'élève  à  près  de  30,000  habitants.  A  quatre  heures  de  marche  de 
Djianur-Kuuri,  au  nord-est  d'Orfa,  une  innombrable  série  de  grottes, 
creusées  ei  arrangées  avec  art,  présente  les  restes  d'une  ville  souter- 
raine. Un  village  habité  par  des  Arabes  porte  le  nom  dFarran,  déjà 
célèbre  au  siècle  d'Abraham  :  Harran  figure  encore  dans  l'histoire  ro- 
maine, sous  le  nom  de  Charrœ  j  c'est  là  que  Crassus  périt  avec  ses  légions. 
Suivant  Hadji-Khalfa,  on  voit  à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  la  colline 
dite  d'Abraham,  les  restes  d'un  temple  consacré  au  cuUc  des  astres. 
Sur  le';  bords  de  TEuphrate,  il  existe  encore  quelqi.es  autros  lieux  re- 
marquables, liakka,  l'ancienne  Nicephorimi,  est  aujourd'hui  le  clief-lieu 
du  pachalik  de  ce  nom  ;  on  y  voit  les  ruines  du  palais  du  fameux  calife 
Uaroun-al-Raschid,  qui  aimait  à  résider  dans  cette  ville.  Bir  a  un  pont 
de  bateaux  sur  le  fleuve  pour  faciliter  le  passage  des  caravanes.  Koum 
Kala,  l'antique  Zeugnia,  est  une  petite  forteresse,  qui,  sous  les  Romains, 
était  d'une  haute  importance  comme  passage  militaire. 

Parmi  les  petites  villes  modernes  qui  sont  situées  sur  l'emplacement 
des  anciennes  stations  ou  forteresses  élevées  pour  défendre  l'empirecon- 
tre  les  invasions  des  Parthes,  nous  citerons  Khkesieh,  l'ancienne  Circesium, 
Dura,  dont  les  fondations  peuvent  être  suivies  sur  une  longueur  de  plus 
de  3,000  mètres  :  la  porte  méridionale  a  3  mètres  et  demi  d'épaisseur 
et  18  de  hauteur  :  le  sol  est  semé  ça  et  là  de  fragments  d'architecture 
antique  j  aujourd'hui,  Dara  n'est  habitée  que  par  quelques  familles  atti- 
rées dans  ce  lieu  par  l'abondance  de  l'eau.  Mais,  de  toute  cette  chaîne 
de  puissantes  forteresses,  aucune  n'égalait  la  force  de  la  fameuse  Ni- 
sibis,  actuellement  Nesbin,  dont  les  Parthes  ne  purent  jamais  se  rendre 
maîtres.  Elle  leur  fut  enfin  cédée  par  un  traité  ;  mais,  les  Romains 
échouèrent  ensuite  dans  tous  leurs  efi'orts  pour  la  reprendre.  L'intérieur 
est  rempli  de  monceaux  de  pierres  et  de  décombres  au  milieu  desquels 
s'élèvent  les  tentes  noires  des  Kurdes  et  des  Arabes.  En  descendant  la 
rivière  qui  de  Nesbin  se  rend  dans  le  Khabour,  on  doit  arrivera  un  lac 
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nommé  Chafonié,  avec  une  île  sur  laquelle  s'élève  une  pyramide.  Au 
;iid-ost,  la  montagne  isolée  de  Sinâjnr  domine  au  loin  les  plaines  arides  j 
;!••;  flancs,  arrosés  d'eaux  vives,  s'ornent  de  dattiers  et  de  grenadiers  j 
mais  un  iicuple  féroce  et  sanguinaire  en  a  fait  l'asile  de  ses  brigandages  : 
a^  sont  les  Yézidis,  secte  mahométaue,  qu'on  accuse  d'adorer  le  diable, 
et  qui  du  moins  se  conduit  de  manière  à  ne  pas  décréditer  celle  opinion. 
Maintenant  le  désert  de  Mésopotamie  déploie  à  nos  regards  sa  triste 
uniformité.  Des  plantes  salines,  à  grands  intervalles,  couvrent  les  sa- 
bles brûlants  ou  le  gypse  aride.  L'absinthe  s'étend  ici,  comme  en  Eu- 
rope la  bruyère,  sur  des  espaces  immenses,  d'où  elle  bannit  toute  autre 
piaule.  Des  troupeaux  légers  de  gazelles  parcourent  ces  plaines  où  jadis 
on  vit  errer  beaucoup  d'ànes  sauvages.  Les  eaux  du  désert  sont,  pour 
Il  plupart,  amères  ou  saumàtres  ;  on  les  corrige  un  peu  en  y  laissant 
fondre  de  la  racine  de  réglisse,  assez  commune  dans  ces  contrées.  Ce 
(losert  est  une  continuation  du  grand  désert  d'Avabie  au  delà  de  l'Eu- 
[lirate.  L'air  est  ici,  comme  en  Arabie,  généralement  pur  et  sec;  sou- 
vent il  devi.  àlant  dans  les  plaines  sablonneuses  et  découvertes  j 
les  miasmet      .  ^aux  stagnantes  s'y  répandent  :  si  alors  quelque  déran- 
îement  d'équilibre  vient  donner  un  mouvement  rapide  à  une  colonne 
d'air  ainsi  infectée,  il  naît  ce  vent  mortel  connu  sous  le  nom  de  simoun 
t'ii  samiel,  et  qu'on  redoute  moins  dans  l'intérieur  de  l'Arabie  que  sur 
les  frontières,  et  principalement  en  Syrie  et  en  Mésopotamie.  Lorsque 
ce  vent  redoutable  s'élève,  l'air  perd  tout  à  coup  sa  pureté  ;  le  soleil  se 
couvre  d'un  voile  de  sang;  tous  les  animaux  consternés  se  couchent  à 
terre  pour  éviter  ce  souffle  brûlant,  qui  suffoque  tout  être  assez  témé- 
raire pour  s'y  exposer. 

Quelques  lisières  fertile=  et  agréables  bordent  le  désert.  Des  tama- 
riniers, des  cerisiers  sauvages,  des  cyprès  et  le  saule  pleureur  aux  lon- 
gues branches  pendantes,  ombragent  par-ci  par-là  les  rivages  de 
lluphrate,  dont  les  eaux,  soulevées  par  des  roues,  arrosent  même  en 
ijiiolipics  endroits  des  vergers  de  grenadiers,  de  limoniers  et  de  syco- 
mores. La  ville  d'Atiah  est  un  de  ces  délicieux  points  de  repos;  elle 
s'('tcnd  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  et  semble  plutôt  appartenir 
àlArabie  Déserte.  Au  nord  d'Anah  s'étend,  le  long  de  l'Euphrate,  jus- 
qu'à Vendroit  nommé  Balis,  un  canton  couvert  de  mûriers  ;  des  sen- 
tiers étroits  condiiiseut  à  des  cabanes  cachées  dans  l'épaisseur  de  ces 
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bosquols;  c'est  là  qu'une  tribu  d'Arabes  pacifiques,  les  Be,.i-Semen,  élè- 
vent dos  vers  à  soie  dont  iis  exportent  les  produits.  Ce  canton,  pou 
connu  des  voyageurs  européens,  s'appelle  le  pays  de  Zomhouk.  C'est 
par  '  nah  que  passent  ordinairement  les  caravanes  qui  transportcnl 
de  .arcliandises  entre  Alep  et  Bagdad.  Elles  payent  un  tribut  aux 
J^  cà,  qui  se  regardent  comme  les  maîtres  du  désert,  môme  au  delà 
de  l'Euphrate.  Elles  ont  encore  à  craindre  les  vents  étouffants,  les 
essaims  de  sauterelles  et  le  défaut  d'eau,  dès  qu'elles  s'éloignent  de 
la  rivière. 

A  mesure  que  les  deux  grands  fleuves  se  rapprochent,  ce  qui  a  sur- 
tout lieu  vers  Bagdad,  où  ils  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  six 
heures  de  marche,  le  désert  se  change  en  une  immense  prairie,  qui  n'a 
besoin  que  d'être  arrosée  pour  donner  des  récoltes  prodigieuses.  C"est 
l'ancienne  Babylonie,  formée,  comme  le  Delta  d'Egypte,  de  terres  d'al- 
luvion.  Les  chaleurs  de  cette  contrée  paraissent  excessives  même  aux 
Orientaux  ;  les  hivers  sont  froids  à  cause  de  la  proximité  des  monta- 
gnes du  Kurdistan.  L'Euphrate  et  le  Tigre  inondent  les  pays  bas,  mais 
ils  n'y  apportent  point  do  limon  comme  le  Nil;  pourtant  ces  irrigation. 
naturelles,  dirigées  par  l'art,  feraient  encore  des  champs  de  Bagdad  le 
jardin  de  l'Asie.  Le  riz  et  l'orge  y  rendaient  jadis  jusqu'à  deux  cents  pour 
un  ;  aujourd'hui  les  canaux  étant  négligés,  le  produit  n'est  que  la  dixième 
partie  de  l'ancien.  Oncultivelecotonnier;rindigotieryréussirait,et peut- 
être  la  canne  à  sucre  ;  les  limons  et  les  abricots  y  sont  excellents.  Ce  pays 
manque  d'arbres;  les  seuls  palmiers  à  datte  ornent  les  campagnes;  leurs 
fruits  nourrissent  les  habitants;  leurs  feuilles  couvrent  les  maisons,  el 
leurs  tiges  en  forment  les  colonnades.  Le  long  du  Tigre,  les  sources  de 
naphte  ou  de  bitume  se  trouvent  en  grand  nombre  ;  le  bitume  noir  sert 
en  guise  d'huile  ;  le  blanc,  qui  propr.  ment  est  nommé  naphte,  passe  pour 
une  médecine  précieuse.  On  conserve  l'ancien  usage  d'enduire  de  bitume 
les  bateaux  tressés  de  branches  d'osier  dans  lesquels  on  navigue  sur  le 
fleuve.  Cette  substance  abonde  tellemient,  qu'on  la  laisse  s'écouler  dans 
le  Tigre,  où,  surnageant  sur  les  flots,  et  allumée  par  les  navigateurs, 
elle  offre  quelquefois  le  curieux  spectacle  d'une  rivière  enflammée. 

Bagdad,  cette  seconde  Babylone,  cet  ancien  séjour  des  califes,  ce 
théâtre  de  tant  de  fictions  orientales,  renferme  aujourd'hui  à  peine 
80,000  habitants»,  dont' 50, 000  Arabes.  Ornée  de  beaux  6oz«"s  ou  niar- 
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cli('?,  elle  a  l'aspect  d'une  ville  persane  plutôt  que  turque  ;  mais  les 
rues  sont  très-malpropres  et  les  maisons  de  peu  d  apparence.  Une  forio 
cl  haute  muraille  défend  la  ville  proprement  dite.  Les  fabriques  on 
coton  et  velours  se  joignent  au  commerce  de  "Inde  pour  enricbii'i-es 
habitants,  dont  les  mœurs  conservent  des  restes  de  cette  politesse  qui 
distinguait  la  cour  brillante  des  califes.  Un  voyageur  remarque  avec 
étonnement  qu'on  ne  mène  point  ici  les  bœufs  à  la  boucherie  :  le  géo- 
graphe turc  nous  apprend  que  c'est  en  vertu  d'une  ordonnance  des 
Abassides,  qui  voulurent  protéger  l'agriculture.  Le  pacha  de  Bagdad, 
qui  étend  sa  domination  depuis  Bassora  jusqu'à  Orfa,  et  depuis  Sclie- 
rczour  jusqu'aux  ruines  de  Babyîonc,  peut  mettre  50,000  hommes  ^ur 
pied,  et  ne  dépend  que  très-peu  de  la  sublime  Porte. 

Au-dessous  de  Bagdad,  les  ruines  nommées  Al-MoJaïn,  ou  les  Deux- 
Villes,  ont  attiré  l'attention  de  tous  les  voyageurs;  l'une  d'elles  est 
l'ancienne  Ctésiphon  .-  on  ne  saurait  en  douter  ;  mais  celle  qui  s'étend 
sur  la  rive  occidentale  n'est  pas  Séloucie,  comme  le  disent  tous  les 
voyageurs;  c'est  Kocho,  forteresse  située  vis-à-vis  de  Sélencie,  et  qui, 
selon  le  témoignage  positif  d'Arrien  et  de  Grégoire  de  Nazianze,  diffé- 
rait de  Séleucie.  Les  ruines  de  celle-ci  doivent  se  trouver  à  une  bonne 
licuedu  Tigre, sur  un  canal  qui  communiquiiit  de  ce  fleuve  à  l'Euphrate. 
C'est  à  Ctésiphon  qu'on  admire  l'ancien  édifice  nommé  Takt-Khexrouy 
c'est-à-dire,  selon  l'opinion  la  plus  répandue,  le  palais  de  Chosroès. 
Tonte  la  contrée  est  jonchée  de  débris  de  villes  grecques,  romaines,  per- 
sanes et  arabes,  confondues  ensemble  dans  le  môme  néant.  Dans  le 
vm*  siècle,  les  bourgs  de  Samara,  d'^arouni'(!/»  et  de  Djidfferilc  formaient, 
pour  ainsi  dire,  une  seule  rue  longue  de  sept  farsanys.  Leurs  ruines, 
vues  par  Tavernicr,  attestent  la  vérité  de  ce  rapport. 

Aucune  de  ces  villes  n'approchait  en  grandeur  de  la  célèbre  Bn'::;- 
lone,  dont  les  décombres  occupent  un  canton  tout  entier  aux  environs 
de  Hillah.  La  fondation  de  Babylone  est  généralement  attribuée  à  Sé- 
miramis  :  mais  Nebuchadnezzar  l'agrandit  considérablement.  Suivant 
•  Hérodote  qui  l'avait  visitée,  ses  murs  avaient  2-4  lieues  et,  d'après  les 
/calculs  les  plus  modérés,  18  lieues  de  tour  :  leur  hauteur  était  de 
110  mètres  et  leur  largeur  était  telle  que  6  chariots  pouvaient  y  circuler 
de  front.  La  figure  de  la  ville  était  celle  d'un  carré  régulier,  avec 
3j  portes  de  chaque  côté;  les  rues  s'étendaient  en  ligne  droite  d'une 
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porto  h  ranlro.  Parmi  les  nombreux  édifices  qui  décoraienl  Tialivldiio, 
trois  élaiont  rangés  au  nombre  des  merveilles  du  monde,  'otait  d'a- 
bord lo  palais  royal,  (jui  avait  rois  lieues  de  circonférence,  et  qui 
avait  une  triple  enceinte  de  murs  dont  le  plus  intérieur  était  couvert  de 
pointunis.  Non  loin  de  là  étaient  les  fameux  jaidins  suspendus,  élevés, 
dit-on,  Nebuchadnezzar,  pour  comi)laire  à  une  épouse  favorite. 
Cclle-c  ''de  d'origine  et  accoutumée  aux  paysages  grandioses  de  son 
pays,  souffrait  de  la  triste  uniformité  de  la  plaine  de  Babylone.  Nebu- 
cliadne/zar  entreprit  donc  de  transporter  dans  sa  capitale  les  paysages 
dô  la  iMédio.  Dans  ce  but,  il  fit  élever  des  massifs  de  construction  prodi- 
gieux, superposa  voûtes  sur  voûtes,  et  recouvrit  ces  constructions 
giganles(iues  d'une  couche  de  terre  assez  épaisse  pour  que  les  fleurs,  les 
plantes  ot  même  les  grands  arbres  des  montagnes  médiques  pussent  y 
prospér(T.  La  troisième  merveille  du  monde  était  cette  tour  de  Babel  ou 
de  l{élus,si  célèbre  danspa  tradition  religieuse  et  dans  l'histoire.  Ce  tem- 
ple était  orné  d'images  colossales  et  de  statues  d'or,  dont  la  valeur  a 
été  estimée  par  Hérodote  à  ji.OOO  talents,  c'est-à-dire  à  280  millions  de 
francs  environ.  L'élévation  de  l'édifice  d'après  Strabon,  était  d'un  stade, 
et  par  conséquent  dépassait  de  quelques  mètres  celle  de  la  plus  grande 
des  pyramides  d'Kgypte.  Même  après  que  Babylone  eut  cessé  dètrelu 
capitale  d'un  puissant  empire,  elle  n'en  continua  pas  moins  d'être  la  plu» 
magnifique  des  villes  de  l'Asie.  Alexandre  l'avait  prisecn  grande  affection, 
et  s'il  eut  vécu ,  il  y  eut  sans  doute  fixé  sa  résidence.  L'histoire  de  la 
décadence  de  cette  fameuse  cité  n'est  pas  connue.  Il  est  probable  que 
fcctte  décadence  a  eu  lieu  lentement  et  progressivement,  à  mesure  que 
les  rois  choisirent,  dans  son  voisinage,  d'autres  villes  pour  y  fixer  le 
siège  de  leur  empire.  Ainsi  les  rois  de  Syrie  choisirent  Séleucie;  les  Par- 
thes,  Ctésiphon;  les  califes,  Bagdad.  Et  chacun  d'eux,  suivant  la  cou- 
tume de  l'Orient,  s'efforça  d'agrandir  sa  résidence  favorite,  en  y  trans- 
portant non-seulement  les  habitants  de  Babylone,  mais  encore  les 
matériaux  même  de  ses  édifices.  Aujourd'hui  les  monuments  gran- 
dioses dont  s'enorgueillissait  cette  antique  cité  sont  venus  se  résoudre  eu 
leurs  éléments  primitifs  :  au  heu  de  murs  et  de  tours,  on  ne  voit  qu'a- 
mas confus  de  terre,  de  briques  et  de  décombres  ;  quelques-uns  de  ces 
amas  forment  do  véritables  coUines.  Rich,  dans  son  curieux  examen  de 
ces  ruines,  a  signalé  principalement  quatre  masses  remarquables  qu'il 
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p?t  iK^'anmoins  bien  difTicile  de  rapporter  aux  anciens  édinces.  La  pre- 
mière est  une  csi)ècc  de  monticule  appelé  par  les  habitants  le  rempart 
il'Amran,  qui  a  un  millier  de  mètres  de  long  sur  730  de  large  et  16  à 
18  de  haut.  Son  immense  étendue  et  la  grossièreté  de  la  construction  ont 
fait  penser  que  ce  pouvait  bien  être  là  les  restes  des  jardins  suspendus. 
Après  avoir  traversé  une  vallée  d'un  peu  plus  de  400  mètres  de  large,  Rich 
trouva  un  autre  monceau  formant  un  carré  d'environ  640  mètres  qui  évi- 
demment avait  été  l'emplacement  d'un  édifice  plus  beau  et  plus  fini.  Plu- 
sieurs mu-"  construits  en  briques  de  la  meilleure  qualité,  cimentés  avec 
de  la  chaux  et  ornés  de  niches,  étaient  encore  entiers  et  présentaient 
même  quelques  vestiges  de  peinture  et  de  sculpture.  Les  Arabes  lui  don- 
nent le  nom  de  Kasr  ou  palais,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  désignation 
est  exacte.  A  1,700  mètres  au  nord  existe  une  troisième  masse  de  rui- 
nes, appelé  le  Mudjelibe^  qui  n'a  que  67  mètres  de  long  sur  48  de  largo, 
mais  qui  en  a  43  de  hauteur.  Le  sommet  de  ce  monticule  est  semé  de 
divers  fragments,  et  l'intérieur  renferme  plusieurs  cavités  qu'halùtont 
les  animaux  sauvages,  des  chauves-souris  et  des  hiboux.  En  fouillant 
deux  de  ces  cavités,  Rich  découvrit  des  cercueils  en  bois  contenant 
des  squelettes  parfaitement  conservés.  Ces  reliques  indiquent  une  né- 
cropole royale,  peut-être  celle  de  Ninus  dont  parlent  les  historiens. 
Rich  et  quelques  autres  voyageurs  ont  cependant  considéré  ce  rionti- 
cule  comme  les  restes  du  temple  de  Relus  ou  autrement  dit  de  la  tour 
de  Babel.  Mais  nous  croyons  qu'on  doit  chercher  ce  monument  dans 
un  quatrième  inonticule  de  diniûnsions  plus  vastes  encore  qu'on  re- 
marque à  4  lieues  de  là  et  qui  se  rapporte  bien  mieux  à  l'idée  qu'on  peut 
se  faire  de  ce  fameux  édifice.  Ce  monticule,  appelé  par  les  habitants  Bits 
yimrod,  tour  de  Nemrod,  est  de  forme  oblotigue  ;  il  a  097  mètres  do  tour 
I  et  u8  de  haut.  Les  briques  sont  de  qualité  supérieure  et  si  intimement 
unies  au  moyen  de  chaux,  qu"il  est  presque  impossible  d'en  retirer  une 
seule  sans  la  briser.  Cette  construction  semble  avoir  présenté- plusieurs 
étages  successifs, et  au  sommet  on  trouve  une  masse  soUde  bâtie  en  bri- 
ques de  ïl  mètres  de  hauteur,  qui  va  diminuant  d'épaisseur  à  mesure 
qu'elle  s'élève.  En  un  mot,  ce  monticule  représente  sous  tous  les  ra[> 
ports  le  plus  grand  monument  de  Babylone,  et  la  seule  considération 
qui  empêche  plusieurs  Savants  de  le  considérer  comme  le  temple  de 
Bélus,  c'est  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  des  autres  ruines  qui  jon- 
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client  rnmplacomrnt  do  colle  anliquc  eilé.  Néanmoins  si  l'on  fait  at- 
tention aux  dimensions  prodigieuses  que  les  anciens  s'accordent  à  lui 
attribuer,  et  qui  nous  font  regarder  Babylone  plutôt  comme  un  terri- 
toire fortifié  que  comme  une  simple  ville,  il  devient  extrêmement  vrai- 
semblable que  ^ette  ruine  gigantesque  a  pu  se  trouver  comprise  dans 
l'enceinte  mfimj  de  la  capitale  de  l'Assyrie. 

Près  des  rui.ies  de  Babylone,  on  trouve  la  ville  moderne  d'uniah, 
bâtie  sur  les  deux  rives  de  l'EL^hrate,  au  milieu  d'une  forêt  de  palmiers. 
On  y  remarque  plusieurs  vastes  caravansérails  construits  avec  des  bri- 
ques tirées  de  l'ancienne  Babylone.  Elle  renferme  12,000  habitants  qui 
font  un  commerce  assez  considérable  avec  Bassora  et  avec  les  districts 
que  l'on  parcourt  en  remontant  l'Euphrate. 

A  l'ouest  d'Hillah,  on  rencontre  deux  villes  consacrées,  aux  yeux  dos 
Persans  et  de  tous  les  Scbistes,  par  le  souvenir  de  deux  des  plus  grands 
martyrs  de  cette  secte.  Je  veux  parler  de  Mcsched-AU  et  de  Mosclml- 
Hossp'in.  La  première  fut  fondée  par  Alexandre,  mais  sa  célébrité  dan;; 
l'Orient  moderne  tient  à  ce  qu'elle  possède,  ainsi  que  son  nom  l'indi- 
que, le  tombeau  d'Ali,  le  gendre  du  prophète.  Ce  tombeau  forme  un 
beau  monument  au  centre  de  la  ville  et  il  est  intordit  aux  infidèles  de 
pénétrer  dans  ce  temple  sous  peine  de  mort.  L'immense  concours  des 
pèlerins,  et  la  dévotion  d'une  foule  de  g'ands  seigneurs  persans  qui, 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  ordonnaient,  qu'après  lour 
mort  on  les  transportât  à  Alesched-Ali  pour  être  enterrés  dans  celle 
terre  sacrée,  avait  accumulé  dans  cette  ville  des  richesses  immenses. 
Mais  les  féroces  Wahabitos  ont  pillé  les  deux  villes  saintes  et  emporté  au 
fond  de  leurs  déserts  les  dons  pieux  faits  aux  temples.  Entre  Meschcd-Ali 
et  l'Euphrate ,  on  trouve  Koufa ,  ville  très-ancienne  et  célèbre  par  ses 
écoles  musulmanes.  C'est  de  son  nom  que  les  anciens  caractères  arabes 
ont  été  appelés  caractères  koupquo.s.  Koufa  fut  agrandie  par  Omar  qui  en 
lit  la  résidence  des  cahfes;  mais  lorsque  Bagdad  fut  devenue  le  siég  '  dn 
califiit,  elle  ne  tarda  pas  à  décroître  et  à  perdre  toute  son  importance. 
Aujourd'hui,  il  ne  lui  reste  plus  que  la  mosquée  où  Ali  fut  assassiné; 
c'est  un  édifice  fort  simple;  néanmoins  les  musulmans  le  tiennent  en 
grande  vénération.  Ici,  des  tribus  arabes  sont  maîtresses  des  deux  rives 
de  l'Euphrate.  La  plus  puissante  de  ces  tribus  est  celle  des  Alonufu^je 
oui  peut  armer  4,000  cavaliers. 
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L'Enplirale  clic  'J'igrc,  après  avoir  longtemps  couru  parallèlement, 
s'unissent  un  peu  au-dessous  du  village  do  Huma.  Le  fleuve  unique  qui 
en  résulte  reçoit  le  nom  de  Schat-el-Arab,  Ses  bords  présentent  encore 
quelques  restes  de  la  fertilité  de  l'ancienne  plaine  de  Babylonc  :  ils  produi- 
sent en  abondance  des  grains,  des  dattes,  et  des  fruits  de  toutes  sortes. 

liassonih  OU  liasra,  au-dcssous  du  confluent  des  deux  fleuves,  est  une 
grande  ville  qui  absorbe  à  elli;  seule  la  plus  grande  partie  du  commerce 
élrangcr  qui  se  fait  avec  la  Perse  et  les  provinces  sur  l'Euphrate.  Elle 
après  de  trois  lieues  de  tour,  mais  une  grande  partie  de  cette  suiior- 
llcic  est  occupée  par  des  jardins.  Elle  est  entrecoupée  par  des  canaux 
navigables  pour  de  petits  bâtiments.  Son  commerce  le  plus  important 
est  avec  l'Inde j  il  se  fait  principalement  par  bâtiments  arabes;  les  na- 
vires de  cinq  cents  tonneaux  peuvent  remonter  jusqu'à  Bassorah.  On 
évalue  la  population  de  celte  ville  à  00,000  âmes,  mélange  hétérogène 
d'Arabes,  de  Turcs,  d'Indiens,  de  Persans  et  de  tous  les  peuples  de 
l'Orient.  Mais  les  habitants  ne  sepiquent  pas  d'embellir  leur  cité  :  la  mal- 
propreté de  la  ville  est  extrême  j  les  maisons  son^  en  briques  cl  mal 
bâties;  les  bazars  ne  sont  nullement  dignes  des  précieuses  marehan- 
disps  qui  y  sont  déposées;  et,  parmi  les  mosquées,  il  n'y  eu  a  qu'une 
seule  qui  ait  uu  aspect  déccut* 
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CIIAPITUE  CINQUIÈME. 

Asie  ottomane.  I^a  S>iie  avec  la  Paleetinc. 

La  Syrio  a  des  limites  fixes  au  nord-est  dans  rEuphrato,  au  nord 
dans  le  mont  Amanus,  aujourd'hui  Almadagh,  et  à  l'occident  dans  la 
Mcdilerranéc  ;  mais  à  l'est  elle  confond  ses  déserts  avec  ceux  de  l'Arabie, 
sans  que  jamais  les  anciens  ni  les  modernes  aient  pu  marquer  une  ligiio 
fixe  de  frontières.  Palmyre,  Damas  et  la  mer  Morte  étaient  les  points 
exlrêmcs,  selon  les  anciens;  aujourd'hui,  les  ruines  de  la  première  ville 
sont  plutôt  censées  appartenir  à  l'Arabie  Déserte.  De  même  au  midi, 
une  ligne  mathématique  tirée  de  l'extrémité  de  la  mer  Morte  surTom- 
Louchure  du  torrent  d'El-Arisch-  paraît  offrir  la  seule  hmite  possible 
entre  la  Syrie  d'un  côté,  et  l'Arabie  Pétrée  avec  l'Egypte  de  l'autre. 

Ce  pays  portait  originairement  le  nom  indigène  d'Aram,  d'où  viennent 
les  Arimi  d'Homèrc.  Les  Arabesle  désignent  sous  le  nomde  Bar-el-Scham, 
le  rivage  de  la  gauche,  en  opposition  avec  l'Yémen  ou  le  pays  de  la 
droite.  Ces  dénominations  ont  rapport  à  la  position  de  la  Mecque,  et  à 
l'idée  assez  juste  que  la  Syrie  n'est  qu'une  côte  de  l'Arabie. 

Les  montagnes  de  la  Syrie  ne  sont  pas  toutes  des  ramifications  du 
mont  Taurus.  Le  mont  Rossus,  venant  de  lAmanus,  se  termine  à  la 
vallée  de  l'Oronte.  D'autres  hauteurs  longent  l'Euphrate  et  s'étendent 
vers  Palmyre.  Mais  la  chaîne  propre  de  la  Syrie  commence  au  sudd'An- 
tioche,  par  l'énorme  pic  du  mont  Casius  «  qui  élève  dans  les  airs  une 
pointe  aiguë,  ceinte  de  forêts.  »  La  chaîne  de  Syrie,  sous  divers  noms, 
suit  la  direction  des  rivages  de  la  Méditerranée,  dont  elle  ne  s'éloigne 
généralement  que  de  7  à  8  lieues.  Le  mont  Liban  paraît  en  former  le 
sommet  le  plus  élevé.  Cette  chaîne,  qui  s'étend  entre  les  parallèles 
d'Acre  et  de  Tripoli,  et  dont  le  sommet,  nommé  Hermon  dans  la  Bible, 
est  entre  Damas  et  Héliopolis,  se  divise  en  deux  chaînes,  l'une  occiden- 
tale, qui  regarde  la  Méditerranée,  l'autre  orientale,  qui  borde  les  plai- 
nes do  Damas.  Celle-ci  reçut  des  Grecs  de  la  Syrie  le  nom  d\4nii-Liban, 
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nom  inconnu  des  indigènes,  et  qui,  employé  arbilraircmcnlparlcs  liisto- 
rit'iis,  a  fourni  matière  à  des  discussions  trcs-ôpineuses.  Lo  Lil)an  et 
toutes  les  montagnes  de  Syrie  représentent  souvent  des  ruines  de  tours 
et  de  châteaux.  Elles  sont  composées  d'uno  pierre  calcaire,  dure,  blan- 
t'iiàtre  et  sonnante.  Lo  granit  no  commence  guère  à  paraître  que  dans  In 
voisinage  du  mont  Sina'i  et  le  golfe  d'Arabie.  11  y  après  de  Damas  d'im- 
menses cavernes,  dont  l'une  peut  contenir  4,000  hommes.  Le  bassin  du 
Jourdain  offre  beaucoup  de  traces  de  volcans.  Les  eaux  bitumineuses  et 
sulfureuses  du  lac  Asphaltite,  les  laves,  les  pierres  ponces  rejetées  sur 
SCS  bords,  et  le  bain  chaud  de  Tabariéh,  prou^  ont  que  cette  valléea  été  le 
siège  d'un  feu  qui  n'est  pas  encore  éteint.  On  observe  qu'il  s'échappe 
souvent  du  lac  Asphaltite  des  tourbillons  de  fumée,  et  qu'il  se  fiiit  de 
nouvelles  crevasses  sur  ses  rivages.  Strabon  dit  que  la  tradition  des  habi- 
tans  du  pays  portait  que  jadis  la  vallée  du  lac  était  peuplée  de  treize 
villes  florissantes,  et  qu'elles  furent  englouties  par  un  tremblement  de 
terre;  il  avoue  toutefois  que  le  savant  Eratosthènc  attribuait  cette  catas- 
trophe à  un  simple  affaissement  du  terrain.  Les  éruptions  ont  cessé 
depuis  longtemps  ;  mais  les  tremblements  do  terre  se  montrent  encore 
quelquefois  dans  ce  canton.  La  côte  en  général  y  est  sujette,  et  l'histoire 
en  cite  plusieurs  exemples  qui  ont  changé  la  face  d'Antioche,  de  Laodi- 
cée,  de  Tripoli,  de  Beryte,  de  Sidon,de  Tyr.  Les  désastres  causés  par  le 
tremblement  de  terre  de  1822  sont  encore  bien  loin  d'être  réparés.  On 
a  observé  en  Syrie  quO  les  tremblements  n'arrivent  presque  jamais  que 
dans  l'hiver,  après  les  pluies  d'automne. 

VOronte  etle  JoMrrfam  descendent  tous  Icsdeui  du  Liban;  le  premier 
coule  au  nord,  l'autre  au  sud.  L'Oronte  est,  sans  contredit,  leroidcsfleu- 
vcsde  la  Syrie;  cependant,  sans  les  nombreuses  barres  qui  en  arrêtent 
les  eaux,  il  resterait  à  sec  dans  l'été.  Profondément  encaissé,  il  ne 
foi''  ".t  de  l'eau  aux  ca>iipagnes  voisines  qu'au  moyen  de  machines  à 
roues  placées  sur  ses  bords,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  moderne  A'Aasi  ou 
YObstiué.  Le  Jourdain  a  dos  eaux  toujours  jaunâtres  qui  déposent  un 
limon  bitumineux.  Parmi  les  autres  rivières,  qui,  pour  la  plupart,  ne 
sont  que  des  torrents,  le  Kasmy,  au  nord  de  Tyr,  semble  répondre  au 
Léontes  des  anciens  ;  le  Nahar-el-Kebir  est  VElcutherus,  qui  terminait  la 
Phénicie,  et  dans  laquelle  une  fausse  tradition  fait  périr  l'empereur 
Frédéric  Barberoussc. 
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Les  nombreuses  chatncs  transversales  qui  arrêtent  le  cours  des  flim- 
vcs  de  la  Syrie,  donnent  naissance  à  lenucoup  de  lacs.  Le  bassin  de 
roronte  renferme  le  liakar-pl-Kades^  près  Hcnis,  le  lac  d'Afinm(^c  que 
traverse  le  fleuve,  et  celui  d'/ln«ioc/ic.  lly  a  dans  les  par  lies  orion  laies  plu- 
sieurs lacs  sans  ccoulement.  Tels  sont  le  lac  d'Acla  et  celui  du  Vieux-Alcp, 
qui  tous  les  deux  ont  les  eaux  salées.  Le  lac  dit  El-Mardgl  ou  du  Pré, 
non  loin  de  Damas,  ras^semble  les  eaux  séléniteuscs  des  montagnes  voi- 
sines. Enfin,  le  plus  fameux  de  tous,  le  lac  Asikaltitc,  ou  la  Mer  morte,  a 
probablement  toujours  été,  comme  aujourd'hui,  sans  communication 
avec  la  mer. 

La  Syrie  renferme  trois  climats  très-dilTércnts  ;  les  cimes  du  Liban, 
couvertes  de  neige,  répandent  une  fraîcheur  salubr»;  dans  l'intéi-iour, 
tandis  que  les  parties  maritimes,  plus  basses,  éprouvent  constamment 
des  chaleurs  humides,  et  que  les  plaines  voisines  d«ï  l'Arabie  Déserte  sont 
exposées  en  été  à  une  chaleur  sèche.  Les  saisons  et  les  produclions 
varient  en  conséquence.  Dans  les  montagnes,  l'hiver,  qui  dure  de  novem- 
bre en  mars,  est  vif  et  rigoureux.  Il  no  se  passe  point  d'année  sans 
neiges,  et  souvent  elles  y  couvrent  la  terre  de  plusieurs  pieds,  et  pen- 
dant des  mois  entiers.  Le  printemps  et  l'automne  y  sont  doux,  et  l'été 
n'y  a  rien  d'insupportable.  Dans  les  plaines,  au  contraire,  dès  que  le 
soleil  revient  à  l'équaleur,  on  passe  subitement  à  des  chaleurs  acca- 
blantes qui  ne  finissent  qu'avecoctobre. En  récompense,  l'hiver  est  si 
tempéré  que  les  orangers,  les  dattiers,  les  bananiers  et  autres  arbres 
délicats  croissent  en  pleine  terre.  Ainsi  un  chemin  de  quelques  heures 
sépare  ici  le  printemps  de  l'hiver. 

Si  l'art  venait  au  secours  de  la  nature,  on  pourrait  rapprocher  en 
Syrie,  dans  un  espace  do  vingt  lieues,  les  richesses  végiUales  des  con- 
trées les  plus  distantes.  Outre  le  frommit,  le  seigle,  l'orge,  les  fèves  et 
lo  colon,  qu'on  y  cultive  partout,  on  y  trouve  encore  une  foule  d'objets 
utiles  ou  ugVéaliles,  apiiropriés  aux  diverses  localités.  La  Palestine 
abonde  en  sésame  propre  r  l'huile,  cl  eu  doura  pareil  à  celui  d'Egypte. 
Le  maïs  pror-père  dans  le  sol  léger  de  Balbek,  et  le  riz  même  est  cultivé 
avec  succès  sur  les  bords  du  marécage  de  Haoulé.  On  ne  s'est  avisé 
que  depuis  vingt  ans  de  planter  des  cannes  à,  sucre  dans  les  jardins  de 
Sa'ide  et  de  Beirout  ;  elles  y  ont  égalé  celles  du  Delta.  L'indigo  croît  sans 
art  sur  les  bords  du  Jourdain,  au  navs  de  Basan,  et  il  ne  demande  que 
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(les  soins  poiirncrpii^rir  do  lu  qnalit»';.  Les  coteaux  do  LataUié  prodtn- 
•ionl  dos  tabacs  à  l'innor  qui  fout  la  baso  dos  relations  do  coinmorco  avec 
Ibniiotto  cl  lo  Cairo.  Colli»  culture  (!st  ù  pn'sont  ivpanduo  dans  loulos 
les  montagnes.  L'olivier  do  Provonco  croit  i\  Anlioclic  et  à  Randé  h  la 
hauteur  dos  hôiros.  Lo  miirior  blanc  fait  la  richesse  do  tout  le  pays  d(îs 
Druses,  par  les  belles  soios  qu'il  procure;  et  la  vigne,  ôlevôc  ent'chalasou 
grimpant  sur  loscbùnos,  y  donne  dos  vinsrougos  et  blancs  qui  pourraient 
égaler  ceux  do  Hordoaux.  JalTa  vante  ses  limons  et  ses  pastèques.  Gaza 
possède  à  la  fois  les  dattes  de  la  Mecque  ot  les  grenades  d'Alger.  Tri- 
poli produit  des  oranges  aussi  bonnes  que  celles  do  Malle  ;  Rairout  a 
tics  figues  comme  Marseille,  et  des  bananes  comme  Saint-Domingun. 
Les  pistacbos  ne  viennent  nulle  part  aussi  bien  qu'à  Alop  ;  et  Damas  so 
vante,  avec  justice,  do  réunir  tous  les  fruits  do  notre  Europe.  Son  sol 
pierreux  convient  également  et  aux  pommes  de  la  Normand"  •.  et  au': 
prunes  de  la  Touraine,  et  aux  pèches  dos  environs  de  Paris.  Niebuhr 
pense  que  la  Palestine  pourrait  s'approprier  la  culture  du  café  d'Arabie. 

La  Syrie  possède  tous  nos  animaux  domcslifiues,  mais  elle  a  en  oui  o 
[lî  buflle  ot  lo  chameau  ;  les  gazelles  romplacewt  nos  chevreuils;  au  l' m 
de  loups,  on  a  des  chacals,  des  hyènes  et  des  onces.  Aucun  de  ces 
animaux  féroces  ne  cause  des  ravages  comparables  à  ceux  qu'occa- 
sionnent les  sauterelles;  un  hiver  trop  doux  fait  éclorc  ces  insectes 
dans  les  déserts  de  TArabie;  leurs  légions,  qui  obscurcissent  le  ci' l, 
viennent  fondre  sur  les  campagnes  de  la  Syrie;  les  herbes,  le  feuillage, 
tout  périt  sur  leur  passage  ;  la  terreur  précède  ces  redoutables  eseaims, 
et  la  famine  les  suit.  Le  Syrien,  en  les  voyant  arriver,  espère  dans 
l'oiseau  samarmar ,  qui  les  dévore,  et  dans  les  vents  du  sud-est,  qui  les 
noient  dans  la  Méditerranée.  Il  y  a  une  espèce  do  sauier- Uesdont  la 
chair  fournit  une  nourriture  passable. 

La  Syrie,  successivement  envahie  par  les  Persans,  les  Grecs,  les 
Arabes,  les  Croisés  et  les  Turcs,  présente  une  population  très-mèlée  ; 
les  indigènesdu  pays  se  sont  fondus  avec  les  rirôcs,ct  forment  une  très- 
petite  portion  des  habitants.  Les  Turcs  occupent  les  places  civiles  et 
militaires.  Un  grand  nombre  d'Arabes  s'y  sont  fixés  comme  cultiva- 
teurs; il  y  a  aussi  beaucoup  d' Arabes-Bédouins  ou  nomades,  surtout 
dans  le  pachalik  de  Damas  :  dans  celui  d'Alcp  on  voit  errer  des  hordes 
de  Turcomans  et  de  Kurdes.  Enfin,  les  Druses,  les  Motoualis,  les  Ansarié 
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et  les  Maronites  constituent  de  petites  nations  qui  seront  décrites  à  part 
à  l'endroit  convenable.  L'ancienne  langue  syriaque  ne  se  parle  plus 
que  dans  un  petit  nombre  de  cantons,  principalonient  aux  environs  de 
Damas  et  du  mont  Liban,  mais  avec  moins  de  pureté  que  dans  la  Méso- 
potamie, à  Orfa  et  à  Harran  :  l'arabe  prédomine  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  Tilles.  Le  nabaihéen  est  un  dialecte  syro-chaldécu 
très-corrompu,  et  que  parlent  les  Nabayoth,  c'est-à-dire  les  paysans. 
Parmi  les  diverses  sectes  chrétiennes  que  les  Turcs  tolèrent  dans  ce 
pays,  les  Syriens  du  rit  grec  sont  les  plus  nombreux  ;  le  sobriquet  de 
Melkites  ou  royalistes,  qu'onleurdonne,  rappelle  la  mauvaise  politique 
des  empereurs  byzantins,  qui  se  mêlaient  de  disputes  théologiques.  Les 
Jacobites  comptent  beaucoup  de  partisans  ;  les  Maronites  sont  réunis  à 
l'Église  romaine.  La  religion  des  Druses,  et  plus  encore  celle  dcsAnsariê, 
semble  un  mélange  d'anciennes  croyances  syriennes  et  de  quelques 
idées  mahométancs.  Les  Motomlis  suivent  la  doctrine  d'Ali,  détestée  des 
Turcs.  Ajoutons  y  des  Tchinganes  ou  Bohémiens  ;  des  Arabes-Bédouins, 
vivant  à  peu  près  sans  religion  ou  du  moins  sans  culte;  des  chrétiens 
d'Europe,  des  Juifs,  des  Arméniens,  des  Nestoriens,  et  l'on  convien- 
dra qu'il  n'y  a  point  de  contrée  qui  offre,  plus  que  la  Syrie,  le  rap- 
prochement de  toutes  les  croyances  religieuses.  Les  diverses  sectes 
mahométancs  et  chrétiennes  rivalisent  ici  de  zèle  et  de  dévotion 
apparente. 

Quatre  pachas  turcs  sont  censés  gouverner  ce  ramas  de  tant  de  sectes 
et  de  tant  de  nations  ;  mais  celui  d'Alep  compte  dans  son  pachalik  les 
hordes  peu  soumises  de  Turcomans  et  de  Kurdes  ;  celui  de  Damas  paie 
aux  scheikhs  des  tribus  arabes,  au  nom  du  sultan,  des  sommes  d'argent 
qu'on  lui  présente  enveloppées  dans  un  morceau  d'étoffe,  ce  qui  fait 
nommer  ces  sortes  de  cadeaux  chourrah-es-sultdn,  (l'étoffe  du  sultan)  ; 
enfin,  les  pachas  de  Tripoit  et  d'acre,  voient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provinces  occupée  par  les  Maronites,  les  Druses  et  autres  peuplade? 
indépendantes.  L'anarchie  qui  résulte  de  cette  situation  politique  prend 
divers  aspects,  selon  que  les  pachas,  les  émirs  druses  ou  les  scheiKhs 
arabes  montrent  du  caractère  et  de  la  conduite.  On  a  vu  des  chefs  en- 
treprenants créer  pour  quelques  moments  des  États  indépendants,  et 
pourtant  la  Syrie  retourne  toujours  sous  le  joug  incertain  des  Turcs; 
le  sort  malheureux  du  peuple  reste  toujours  le  même  *•  le  cultivateur  se  j 
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voit  dépouillé  par  les  pachas  et  pillé  par  les  Arabes  ;  le  voyaRour  n'a  que 
le  choix  des  brigands  dont  il  veut  se  faire  escorter  ;  !(>!»  urls  et  métiers 
languissent,  faute  de  bras  et  de  connaissances  ;  le  commcu'co,  exposé  à 
des  vexations  arbitraires,  reste  circonscrit  dans  do  liniidus  échanges  ou 
livré  aux  hasards  des  caravanes. 

Examinons  les  lieux  les  plus  remarquables,  en  comnionçant  par  la 
partie  voisine  de  l'Euphrate,  ou  par  le  pachalik  d'-l/c/).  La  ville  de  ce 
nom  est,  pour  ainsi  dire,  un  poste  avancé  de  la  Syrie  et  appartient  à 
moitié  au  désert.  Des  nombreuses  collines  basses  qui  «Milourout  Alcpà 
quelque  distance,  descendent  des  courants  d'eau  qui  arrosent  le  sol 
calcaire  des  environs  et  ont  permis  de  le  transformer  en  jardins  magni- 
fiques remplis  d'arbres  fruitiers.  Alcp  possède  encore  (piclquRS  débris 
antiques,  et  l'on  admet  généralement  qu'elle  occupe  remplacomnnt  do 
l'ancienne  Berœa.  Elle  est  bâtie  sur  plusieurs  collines,  ot  \m  cyprès  dont 
le  sombre  feuillage  contraste  avec  la  blancheur  des  nombreux  minarets, 
donnent  à  la  ville  un  aspect  très-pittoresque.  Elle  est  lrès-pcu|)léo  : 
plusieurs  voyageurs  évaluent  sa  population  à  300,000  Anios,  tandis  que 
Volney  ne  la  porte  qu'à  100,000,  sur  ce  motif  que  la  ville  n'est  pas  plus 
grande  que  Marseille  ou  Nantes  et  que  ses  maisons  n'ont  (|u'un  seul 
étage.  Mais  Russcl,  qui  a  résidé  à  Alep  plusieurs  années,  lui  accorde 
235,000  habitants.  Alep  est  généralement  regardée  connue  la  troisième 
ville  de  l'Asie;  elle  ne  le  cède  qu'à  Constantinoplo  et  au  T.aire.  Elle  doit 
sa  grandeur  et  sa  prospérité  à  l'étendue  de  son  comnierco  extérieur. 
Elle  est  en  effet  un  marché  central  pour  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  l'Ar- 
ménie et  la  Perse.  Elle  est  également  le  rendez-vous  des  pèlerins  qui, 
de  tous  les  pays,  se  rendent  à  la  Mecque.  Quoiqu'elle  ne  possède  ni 
grands  monuments  antiques,  ni  de  très-beaux  édifices  modernes,  Alep 
passe  pour  la  plus  élégante  et  la  mieux  bâtie  de  toutes  les  villes  turques 
de  l'Asie.  Ses  rues  sont  moins  étroites  et  moins  malpropres  qu'cîUcs  no 
le  sont  en  général  dans  les  villes  orientales.  Les  murs  dos  maisons, 
bâtis  en  pierres  blanches ,  n'ont  pas  un  aspect  aussi  sombre.  Les  habi- 
tants sont  également  plus  tolérants  et  plus  polis  quo  ceux  de«  autres 
villes  turques,  ce  qui  tient  au  grand  nombre  d'étrangers  do  toutes 
religions  qu'y  attire  le  commerce  :  on  y  compte  en  elfet  31,000  chré- 
tiens et  u,000  Juifs.  Alep  possède  aussi  dos  nianul'ucluros  do  soie  et 
de  coton. 
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':crire  Alep  telle  qifelln  était  avant  1822: 
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icnons  de  décr 
celle  année  fut  marquée  par  un  désastre  qiouvantalj le  qui  a  ruiné 
celle  riche  cité.  Noub  voulons  parler  du  Iromblenicnt  de  terre  du 
13  août  qui  renversa  presque  tous  ses  édifices  et  ensevelit  20,000 
cadavres  sous  les  décombres.  On  porte  aussi  à  20,000  le  nombre  des 
individus  qui  furent  mutilés  et  estropiés  :  enfin  la  misère  et  la  famine 
firent  encore  périr  une  multitude  de  personnes.  Aujourd'hui  la 
population  d'Alcp  ne  dépasse  assurément  pas  70,000  âmes.  Com- 
bien d'années  ne  lui  faudra  -  il  pas  pour  recouvrer  son  ancienne 
splendeur. 

Le  buuton  d'AIep,  maladie  endémique  qui  attaque  tous  les  étrangers, 
mais  qui  n'est  nullement  dangereuse,  paraît  dû  à  des  eaux  un  icu 
saumàlrcs. 

A  vingt-quatre  boucs  environ  h  l'est  d'Alep,  non  loin  de  l'Euphrate, 
on  trouve  les  restes  imposants  d'HierapoHs,  connue  aujourd'hui  sous 
son  nom  syrien  Mabog,  que  les  Arabes  prononcent  Membedje.  Les  murs 
encore  debout  attestent  l'ancienne  grandeur  de  cette  ville,  consacrée  au 
culte  d'Aslarté,  que  l'on  représentait  sous  une  figure  monstrueuse, 
moitié  femme  et  moitié  poisson.  Le  pillage  du  temple  de  la  déesse 
procura  un  butin  énorme  à  Marcus  Licinius  Crassus. 

Les  déserts  qui  s'étendent  maintenant  depuis  Alep  et  Mabog  jusqu'à 
Pahnyre ,  offraient  jadis  une  culture  soignée  ;  c'était  la  province 
Chahjboniiis ,  dont  le  chcf-licu  Chiilybon  paraît  différer  d'avec  Alep. 

L'ancienne  reine  de  l'Orient,  la  fameuse /lnaot7urt;i7a//îia  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  misérable  petite  ville  mal  bâtie,  appelée  par  les  'j'uivs 
Âniakiéh,  et  renfermant  au  plus  11,000  habitants.  Anlioche  avait  éli' 
construite  par  Antiochus  et  Selcucus  Nicanor,  et  était  parvenue  à  un 
haut  degré  de  splendeur,  pendant  l'époque  où  elle  fut  la  capitale  de 
la  dynasli'^  Gréco-Syrienne.  Sous  l'empire  romain,  sa  grandeur  el  s;i 
richesse  s'accrurent  encore  j  elle  devint  la  rivale  de  Rome.  Dans  In 
grande  croisade.  Anlioche  fut  la  première  place  qui  tomba  entre  les 
mains  des  chrétiens,  et  elle  continua  cl  être  le  centre  principal  de  leur 
puissance  jusqu'en  1209,  époque  où  elle  fut  prise  par  liibars,  sultan 
d-Égyple.  Toutes  les  fureurs  du  fanatisme  musulman  s'exercèrent 
alors  contre  une  ville  qui  avait  été  le  boul  vard  des  chrétiens.  Ses 
églises,regardces  comme  les  plus  belles  du  monde,  furent  rasées  j  tous 
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les  restes  de  son  antique  magnificence  disparurent  également.  A  colle 
heure  ,  une  partie  des  murs  et  des  anciens  aqueducs  sont  les  sluIs 
vestiges  qui  aient  échappé  aux  ravages  du  fanatisme,  et  à  ceux  dos  trem- 
blements de  terre. 

A  une  douzaine  de  lieues,  au  sud-ouest  d'Antioche,  est  lo  port  de 
Scanderoun,  nommé  Alexandrette  par  les  Européens.  Sa  rade  est  la 
meilleure  de  toute  la  côte  syrienne.  Malheureusement  les  vastes  marais 
qui  entourent  la  ville  en  font  un  séjour  des  plus  dangereux.  Les  maisons 
(le  Scanderoun  sont  bâties  sur  le  penchant  d'une  colline  de  telle  farou 
que  les  toits  en  terrasse  de  la  rangée  inférieure  servent  de  rue  pour  les 
maisons  de  la  rangée  supérieure.  Les  pigeons  de  cette  ville  sont  célèbres 
dans  tout  l'Orient  ;  on  les  dépêchait  autrefois  pour  porter  des  nou- 
velles promptes  à  Alep,  dont  Alexandrette  est,  pour  ainsi  dire,  le 
port  :  les  montagnes  intermédiaires  sont  remplies  de  bourgs  et  de 
villages.  Dans  ceux  de  Kesfm  et  de  J/artaouan,  les  femmes  poussent  l'hos- 
pitalité aussi  loin  que  jadis  les  Babyloniennes;  cette  prostitution  légale 
semble  être  un  reste  des  aiiCiens  cultes  asiatiques.  Le  jasmin  jaune  et 
blanc  embaume  les  monts  Casius  ;  on  y  distingue  de  loin  deux  espèces 
de  genévriers,  qui  égalent  presque  le  cyprès  en  hauteur  ;  les  sapins,  les 
mélèzes,  les  chênes,  les  buis,  les  lauriers,  les  ifs  et  les  mvTtes  couvrent 
partout  l'aridité  des  rochers. 

En  suivant  les  bords  de  l'Oronte  on  trouve  les  squelettes  de  doux 
villes  jadis  célèbres,  Apamca  aujourd'hui  Famich  et  Emesa  aujoui'd'hui 
llms.  Famieh  n'est  qu'un  simple  village  avec  un  vieux  château,  et  une 
population  de  2,000  habitants.  Elle  est  située  près  des  bords  d'un  lac 
lonsidérable  abondant  en  poissons.  Cet  endroit  où  les  rois  de  Syrie  en- 
li'otenaient  jadis  cinq  cents  éléphants  et  trente  mille  chevaux,  est  main- 
tenant si  marécageux  et  si  inondé,  qu'il  nourrit  à  peine  quelques  budles. 
Kmosa,  à  environ  quarante  lieues  au  nord  de  Damas,  était  une  ville 
considérable  sous  les  Romains.  Elle  devait  sa  célébrité  à  son  fameux 
temple  oîi  l'on  adorait  une  pierre  noire,  vraisemblablement  un  aéro- 
lillie.  Héliogahale,  do  honteuse  mémoire,  était  né  dans  ses  murs, 
llems  ii'occupe  qu'un  quart  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Emèsc, 

Entre  Ilems  et  Famieh,  à  seize  lieues  au  nord  do  la  première,  on 
trouve  llamah,  déjà  célèbre  du  temps  des  Hébreux.  Suivant  Volncy, 
cette  ville  n'a  que  4,000  habitants^  tandis  que  DurcUhar'U  lui  en  ac- 
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corde  30,000.  Elle  fait  un  commerce  assez  considérable  avec  les  trilms 
arubcs  qui  errent  dans  le  désert  de  Syrie  jusqu'à  l'Euphrate  :  elle  four- 
nit à  ces  Arabes  tous  les  objets  dont  ils  ont  besoin. 

Le  voyageur  qui  veut  visiter  les  ruines  célèbres  de  Tadmor  appelée 
encore  Palmyre,  part  d'un  petit  village  appelé  Hussia,  au  sud  de  llonis. 
Il  entre  dans  unc^.ande  plaine  nue  où  des  arbrisseaux  rabougris  ne 
fournissent  aux  f,o:ieiîes  qu'une  maigre  nourriture.  Mais,  toutes  les 
trois  ou  quatre  -!  juros  de  marche,  il  rencontre  de  petits  groupes  de 
cabanes  oi^i  il  peut  se  reposer  :  ce  sont  les  villages  de  Sodoud,  de  Iloua- 
rein  et  de  Kariatcin.  A  partir  de  ce  dernier,  il  faut  marcher  respacc  de 
trente-deux  lieues  à  travers  le  désert.  Lorsqu'on  a  parcouru  cette  roule 
pénible,  les  collines,  qui  jusqu'ici  ont  couru  parallèlement  à  envinm 
quatre  lieues  de  distance  les  unes  des  autres,  se  rapprochent  et  for- 
ment une  étroite  vallée,  traversée  par  un  aqueduc  ruiné  et  sur  les 
côtés  de  laquelle  on  aperçoit  une  multitude  de  tombeaux.  Enfin  !;i 
vallée  s'élargit  et  l'on  voit  une  immense  espace  couvert  de  ruines,  der- 
rière lequel  le  désert  reprend  son  empire.  Dans  cette  scène  mcrvoil- 
Icuse,  le  premier  plan  présente  une  rangée  de  colonnes  corinlhienno> 
qui  occupe  un  espace  de  plus  de  t,COO  mètres,  et  en  arrière  une 
masse  d'édilices  considérable.  Le  plus  grand  et  peut-être  le  mieux 
conservé  de  ces  antiques  monuments  est  celui  auquel  on  donne  le  nom 
de  temple  du  Soleil.  Dans  la  cour  de  ce  temple,  on  trouve  un  mur  pres- 
que entier,  qui  est  percé  de  douze  belles  fenêtres  ;  au  delà  de  cette  cour 
s'élèvent  les  ruines  du  temple  lui-môme,  presque  entièrement  com- 
posées de  magnifiques  rangées  de  colonnes  corinthiennes  supportant 
un  riche  entablement  qui  a,  en  partie  du  moins,  résisté  aux  injures  du 
temps.  Le  portique  oriental,  dans  la  construction  duquel  toutes  le? 
ressources  de  l'art  grec  ont  été  déployées,  est  encore  dans  un  assez 
bon  état  de  conservation.  Un  peu  à  droite  un  magnifique  arc  de  triom- 
phe forme  le  commencement  d'une  superbe  colonnade  que,  malgré  son 
état  de  ruines,  on  peut  encore  suivre  sur  une  étendue  de  i, 200  mè- 
tres. Les  vides  que  laissent  les  colonnes  renversées  laissent  aperce- 
voir d'dulres  ruines.  Quelquefois  un  groupe  de  trois  ou  quatre  colonnes 
encore  debout  indiquent  l'ancienne  existence  de  quelque  grand  édifice 
dont  elles  faisaient  partie.  Indépendamment  de  ces  débris  que  la  science 
peut  reconstruire  par  la  pensée,  le  sol  de  la  plaine  est  parluut  jonché 
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de  colonnes  brisées,  d'entablements,  de  chapiteaux,  de  sculptures  dé- 
gradées, et  d'immenses  fragments  de  marbre. 

La  fondation  de  Tadmor  ou  Palmyre  est  attribuée  à  Salomon.  Son 
importance  dans  l'antiquité  est  évidemment  duc  à  ce  qu'elle  se  trouvait 
sur  la  route  que  suivaient  les  marchandises  de  l'Inde,  obligées  de  tra- 
verser îe  désert  pour  arriver  aux  ports  de  la  MéHitciranée.Mais  sa  gran- 
deur historique  ne  date  que  du  règne  d'Aurélien,  époque  à  laquelle 
la  noble  et  courageuse  Zénobie  voulut  en  faire  la  capitale  d'un  royaume 
indépendant  et  osa  lutter  contre  les  maîtres  du  monde.  On  sait  l'issue 
fatale  de  cette  téméraire  entreprise.  A  cette  heure,  Palmyre  n'est  plus 
habitée  que  par  quelques  Arabes  qui  vivent  dans  la  plus  extrême  mi- 
sère et  dont  les  cabanes  de  terre  se  cachent  au  milieu  des  nobles  mo- 
numents de  cette  ancienne  civilisation. 

Après  avoir  examiné  les  parties  de  la  Syrie  voisines  de  l'Euphrate  et 
de  roronte,  nous  allons  revenir  sur  la  côte  maritime,  pour  visiter  les 
deux  pachaliks  de  Tripoli  et  d'Acre,  qui  comprennent  la  Phénicie,  et  en 
outre  une  partie  de  la  Cœlésyric,  et  quelques  autres  petites  divisions 
anciennes.  La  chaleur  humide  qui  rend  le  climat  de  cette  côte  dange- 
reux pour  les  Européens,  y  entretient  une  verdure  éclatante  ;  les  oran- 
gers, lef^  Umoniers,  les  grenadiers  forment  de  riants  bosquets  au  pied 
des  monu.gnes,  dont  les  saillies  s'avancent  sous  différents  aspects  pit- 
toresques. Ladikié  OU  Latakié,  l'ancienne  Laodicea  ad  mare,  est  une  ville 
florissante  par  le  commerce;  elle  exporte  des  tabacs  :  c'est  un  agaturc 
qui  a  rebâti  cette  ville  entièrement  ruinée.  C'est  une  curiosité  qu'une 
ville  reconstruite  par  des  gens  qui  ordinairement  se  bornent  à  détruire. 
L'Ile  de  Ruad  renfermait  autrefois  la  ville  à'Araax^j,  dont  les  maisons, 
comme  les  nôtres,  avaient  cinq  a  six  étages;  la  liberté  et  le  commerce 
y  rassemblaient  une  immense  population;  aujourd'hui,  l'île  déserte 
ne  présente  pas  même  une  ruine,  et  la  tradition  n'a  pas  même  conservé 
le  souvenir  d'une  source  d'eau  douce  que  les  Aradiens  avaient  décou- 
verte au  miheu  de  la  mer.  Tripoli  est  nommée  Tarabolos  en  turc  et  en 
arabe;  Burckhardt  lui  accorde  45,000  habitants  dont  un  tiers  sont 
chrétiens  catholiques.  Les  maisons  sont  construites  en  pierre  et  en  gé- 
néral asisez  bien  bâties.  Cette  ville  passe  pour  avoir  été  fondée  par  trois 
colonies  successives  venues  de  Tjr,  de  Sidon  et  d'Aradus;  c'est  de  là 

que  les  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  Tripoh,  qui  signifie  trois  villes. 
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CIIAPITIIE  CINQUIÈME. 
A  rr-poquo  tins  crofFulos,  Tripoli  fut  gouvernée  par  Bertrand,  (Ils  de 
Raymond  deïoulouse,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Tripoli.  Si\  grossps 
tours  élovucs  alors  pour  défendre  la  ville,  sont  encore  debout  ;  mais  il  no 
reste  ai.siui  vestige  des  édifices  antiques.  Le  commm  cu  de  Triiioli  nosi 
pas  sans  imporlanco.  Elle  exporte  de  la  soie  bralc,  dn  savon  oi  qw]- 
qiies  éponges  veciieilues  sur  la  côte.  Son  havre  es!  miMiucre,  et  la  n:  i- 
rine  ou  le  pui ;  liabili'  par  des  mariiis  grct.-;  et  dci^  (.harpc/.Uer;:  de i.i- 
vircs,  furnie  piu*  lui-même  une  p(  lit)  ville. 

liatnmnoX  /))('^a(7  soni  les  échelles,  c'est-à-dire  les  ports  du  pays  dos 
Maronites  :  la  dernière,  qui  possède  environ  0,000 liaMtants,  représeiiio 
l'anei(!mie  liijhlos,  Nun  loin  de  cette  ville  roule  le  fleuve  jadis  (K'iunii'! 
Adonis,  aujouririiui  Ibralnin-Pacha,  dont  les  eaux  n^  se  i'o;igis>f:iit 
}uis  (lu  s.ing  du  S'avori  de  Vénus,  mais  bien  de  'v\  craie  rouge;' 'l'c  qu'el- 
les t  .iimMi'  en  dissolution  à  certaines  époques  do  l'année.  L'ancicnnn 
Bernius,  aujourd'hui  rniroui,  est  le  débouché  pour  les  cotons  et  les  soies 
du  pays  k  .  Di'uses.  On  y  voit  les  restes  d'un  palais  élégant  bâti  par  le 
fiiHii'UX  <  niir  1  .'uviidin  ou  Fakr-ed-Din.  La  ville,  entourée  de  superbes 
plantalioiis  de  mûriers,  jouit  d'un  climat  salutu'e.  Sa  population  n'est 
jiiis  suiiérieure  à  celle  de  Djeba'il.  L'antique  Sidun,  cette  mère  de  toutes 
1(!S  villes  phéniciennes,  n'est  plus,  sous  le  nom  do  Scide,  qu'une  ville 
d(;  connH(;rco  de  sept  à  huit  mille  àmes;  c'est  le  prmcipal  débouché  de 
Damas.  Le  port  de  Sidon,  comme  ceux  des  autres  villes  de  cette  côte, 
était  formé  avec  beaucoup  d'art,  et  à  des  frais  immenses,  par  de  longs 
môles;  ces  travaux,  qui  subsistaient  encore  sous  le  Bas-Empire,  ont 
été  négligés,  et  le  port  s'est  comblé.  L'émir  Facardin,  qui  redoutait  les 
visites  des  bâtiments  turcs,  a  achevé  la  destruction  des  fameux  ports 
de  l'ancienne  Phénicie.  Un  sort  plus  triste  encore  a  frappé  Tyr,  appelée 
Suur  par  les  Arabes,  la  reine  des  mers,  le  berceau  du  commerce  qui 
r.ipprocho  les  contrées;  ses  palais  ont  fait  place  à  quelques  cabanes  chc- 
livcft  ;  le  pôchctu*  indigent  habile  les  caves  voûtées  où  jadis  s'entassaient 
les  trésors  du  monde  ;  une  colonne,  debout  au  milieu  des  ruines,marquc 
la  place  oîi  était  le  chœur  de  la  cathédrale  consacrée  par  Eusèhc.  La 
mer,  qui  ordinairement  détruit  les  ouvrages  de  l'homme,  a  non-seu- 
lement respecté,  mais  agrandi  et  changé  en  un  isthme  solide  le  m(Mc 
par  hMjuel  Alexandre  joignit  l'île  de  Tyrus  au  continent.  Dans  ces  der- 
nières années  cependant,  le  gouvernement  a  fait  quelques  efforts  pour 
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faire  revivre  cette  antique  cité.  Il  a  construit  des  maisons  et  a  engagé 
les  Maronites,  les  iMotoualis  et  les  autres  liabitants  des  montagnes  voi- 
sines à  venir  s'y  fixer.  Malgré  ces  efforts,  la  population  actuelle  s'élève 
au  plus  à  cinq  mille  âmes. 

La  ville  d'Acre  ou  de  Saint-Jean  d'Acre,  célèbre  sous  ce  nom  dans 
riiistoire  des  croisades,  et  dans  l'antiquité,  sous  celui  de  Ptoléma'is, 
clan!,  au  xvii"  siècle,  une  place  presque  déserte,  lorsque  l'émir  Facardiu 
commença  de  la  reconstruire.  Plus  tard,  elle  devint  la  capitale  du 
«cheikh  rebelle  Daher  Omar  qui  y  ramena  le  commerce  et  la  navigation. 
Ce  prince  habile,  qui  dominait  sur  toute  l'ancienne  Galilée,  fut  suivi 
par  le  fameux  tyran  Djezzar  Pacha.  Ce  dernier,  en  même  temps  qu'il 
désolait  le  reste  de  ses  domaines,  mit  son  orgueil  à  restaurer  et  à  em- 
bellir sa  capitale.  Acre  est  aujourd'hui  une  belle  ville  turque,  quoique 
ses  rues  soient  comme  à  l'ordinaire  étroites  et  malpropres.  Djezzar  l'a 
ornée  de  la  plus  élégante  mosquée  et  des  plus  beaux  bains  qui  existent 
en  Syrie  :  on  y  remarque  surtout  de  superbes  colonnes  de  marbre  an- 
tique recueillies  dans  toutes  les  villes  voisines.  Acre  doit  également 
à  Djezzar  Pacha  un  magnifique  bazar  et  une  belle  fontaine.  Les  cllbrts 
de  ce  chef  pour  développer  le  commerce  furent  moins  heureux;  les 
droits  énormes  qu'il  imposa  sur  les  marchandises  de  toutes  sortes  y 
mirent  un  obstacle  invincible.  Aujourd'hui  Acre  exporte  une  grande 
quantité  de  blé  et  de  coton,  produits  de  la  fertile  plaine  qui  l'enloure. 
Quoique  son  port  ait  beaucoup  perdu  de  son  importance,  par  suite  de 
l'accumulation  des  sables  qui  l'obstruent  en  partie,  il  est  encore  le 
meilleur  de  la  côte  méridionale  de  la  Syrie. 

Quittons  ces  rivages  brûlants  pour  parcourir  la  contrée  montagneuse 
qui  les  domine.  Celle  qui  s'étend  depuis  Anlioche  jusqu'à  la  rivière 
dite  Nahar-el-Kebir,  est  habitée  par  les  Nassariens  ou  Ansarié,  que  les 
stivanls  les  plus  versés  dans  les  langues  et  les  histoires  de  l'Orient 
regardent  comme  une  secte  mahométane  fondée  dans  le  vii«  siècle  par 
un  certain  Nassar,  mais  qui,  d'après  un  passage  de  Pline  nous  paraît 
une  ancienne  peuplade  syrienne,  qui,  même  sous  le='  Romains,  conser- 
vait son  tétrarque  ou  prince  particulier.  C'est  dans  la  même  contrée  que 
les  croisés  rencontrèrent  la  fameuse  nation  des  Assassins,  gouvernéo 
par  le  Vieux  de  la  Montagne,  prince  redoutable  par  le  zèle  aveugle  de  ses 
sujets,  qui,  d'après  ses  ordres  allaient  donner  la  mort  à  ceux  qu'il 
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désignait  pour  victimes;  et  il  en  désignait  jusque   sur  les  trônes 
les  plus  augustes.  L'Assassin  périssait-il  dans  ces  sortes  d'expiidi- 
lions,  les  nymphes  du  Paradis  qu'on  lui  avait  fait  connaître  dans  une 
Vision,  lui  lendaient  les  bras,  et  lui  offraient  leurs  charmes  divins.  Dur- 
chard  ou  Brocard,  auteur  d'un  célèbre  Itinéraire  de  la  Terre-Sainte, 
parcourut  dans  le  xiu»  siècle  le  pays  des  Assassins,  et  le  trouva  non 
moins  fertile  que  bien  cultivé.  Il  est  difficile  de  choisir  parmi  les  diver- 
ses explications  qu'on  adonnées  de  cette  énigme  historique;  nous  pen- 
chons à  croire,  avec  le  savant  Sylv.  de  Sacy,  que  le  nom  d'Assassin  vient 
de  haschich,  plante  qui  enivre,  et  que  ce  nom  a  été  donné  à  une  tribu 
arabe  chez  qui  on  aura  employé  ce  moyen  pour  exalter  le  courage.  Le 
Vieux  de  la  Montagne  n'est  autre  chose  qu'un  scheif.h  arabe,  ce  mot  signi- 
fiant en  même  temps  vieillard  et  seigneur.  Il  ne  serait  pas  impossible 
encore  aujourd'hui  à  un  prince  arabe  d'armer  le  bras  d'un  fanatique, 
qui  irait  frapper  un  monarque  au  milieu  de  sa  cour,  pour  satisfaire  à  ce 
système  de  vengeance  du  sang  qui  semble  héréditaire  chez  cette  nation. 
Voilà,  ce  nous  semble,  les  faits;  Timagination  aura  produit  le  reste. 
Après  le  pays  des  Ansarié,  le  mont  Liban  commence  à  élever  dans 
les  nues  ses  cimes,  qu'ombragent  encore  quelques  cèdres,  et  qu'ornent 
mille  plantes  rares.  Les  profonds  ravins  de  ces  montagnes  sont  sil- 
lonnés par  un  grand  nombre  d'eaux  courantes  qui  jaillissent  de  toutes 
parts  avec  une  extrême  abondance.  Les  neiges  en  couvrent  perpétue; 
lement  les  vallons  les  plus  élevés.  Arvieux  et  Pococke  les  ont  vues  aujj 
mois  de  juin;  Uauwolf  et  Korte  en  août,  le  Père  Queux  et  Philippus 
Saîicta  Trinitate  au  mois  d'octobre;  mais  il  ne  para;.»  pas  certain  qui! y 
ait  des  sommets  qui  portent  une  calotte  de  neige.  L'eau,  la  fraîcheur, 
la  bonté  du  terrain  dans  les  vallées,  entretiennent  ici  une  éternelle  ver- 
dure; mais  que  seraient  ces  dons  de  la  nature,  si  la  liberté  ne  proté- 
geait pas  les  travaux  des  habitants  ?  C'est  à  une  industrie  plus  libre  quf 
celle  des  autres  Syriens,  que  les  montagnes  du  Liban  doivent  ces  mur- 
qui,  s'élèvant  en  terrasses,  soutiennent  les  terres  fertiles,  ces  vignobloi 
plantés  av<îc  art,  ces  champs  de  blés  soigneusement  labourés,  ces  bos- 
quets de  cotonniers,  d'oliviers  et  de  mûriers,  qui,  semés  de  toutes  part! 
parmi  ses  rochers  escarpés,  rappellent  la  puissance  de  l'homme.  Li 
vigne  produit  ici  des  grappes  énormes,  et  dont  chaque  raisin  a  la  gros 
scur  d'une  prune.  Les  chèvres  et  les  écureuils,  les  perdrix  et  les  tourte 
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kIIcs  paraissent  les  races  animales  les  i)lus  nombreuses:  les  uns  et  lis 
iiulrcs  tombent  souvent  sous  la  serre  de  l'aigle  el  sous  lu  grille  de  lu 
[iiiitlière,  qu'on  nomme  ici  tigre. 

Dans  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes,  mais  non  pas  malheureuse- 
mont  aux  intrigues  des  pachas  turcs,  vivent  deux  peuplades  qui  dido- 
lent  de  religion  et  de  mœurs,  mais  qui  se  ressemblent  par  leur  pcn- 
tliant  pour  l'indépendance,  les  Maronites  et  les  Druxes. 

Le  pays  des  premiers  s'appelle  le  Kcsraounn,  d'où  les  historiens  des 
croisades  ont  fait  Castravan  ;  il  s'étend  du  fleuve  Kebir  à  celui  de  KcUk  Les 
Maronites,  au  nombre  d'envi  ni  cent  quarante  mille  vivent  dans  dos  vil- 
lagcsetdcs  hameaux.  Le  monastère  de  Kanobin,  oîi réside  leur  patriarche, 
peut  être  considéré  comme  leur  chef-lieu.  U  consiste  en  un  certain  nom- 
bre de  grottes  (aillées  dans  le  roc  :  la  plus  grande  de  ces  excavations  l'orme 
une  assez  jolie  chapelle.  Ils  exportent  leurs  blés,  leurs  vins,  leurs  co- 
îoi'S  par  Tripoli  et  Djebail.  Divisés  en  peuple  d  en  scheikhs  ou  notables, 
toiià cultivent  la  terre  de  leurs  propres  mains;  tous  vivent  frugalement 
;iuscin  de  leur  chaste  famille,  et  sous  un  toit  rustique  où  le  voyageur 
chrétien  trouve  toujours  une  réception  hospitalière. 

Le  son  des  cloches  et  la  pompe  des  processions  attestent  la  liberté 
Joiit  jouit  ici  le  culte  des  chrétiens.  Deux  cents  monastères  observent 
rigoureusement  la  règle  de  saint  Antoine.  Un  grand  nombre  d'ermites 
demeurent  dans  les  antres  et  les  cavernes.  Quoique  réunis  à  l'Église 
romaine,  et  ayant  renoncé  à  l'hérésie  de  Maron  leur  fondateur,  les  xMa- 
r^nites  maintiennent  l'antique  institution  du  mariage  des  prêtres.  U 
règne  ici  une  ferveur  de  dévotion  qui  rappelle  les  siècles  de  Tliglisc 
primitive.  Une  superstition  touchante  a  consacré  une  forêt  do  cèdres 
qu'on  prétend  avoir  fourni  des  matériaux  au  temple  de  Salomon.  Il  ne 
reste  qu'une  douzaine  de  gros  cèdres,  et  celte  race  antique  semble 
s'éteindre.  Tous  les  ans,  au  jour  de  la  Transfiguration,  les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  Maronites  célèbrent  une  messe  sur  un  autel  de  pierres 
brutes  élevé  au  pied  de  ces  arbres  vénérables. 

Les  Druses,  en  même  nombre  que  les  Maronites,  habitent  au  sud  de 
ces  derniers.  Leur  contrée  est  divisée  en  plusieurs  quartiers  qui  dilfè- 
rcnt  par  1  sol  et  les  produciioii.  Le  Matné,  qui  est  au  nord,  renferme, 
au  sein  do  ses  rochors,  de  riches  mines  de  fer.  Le  Garb,  qui  vient  en- 
suite, nourrit  de  belles  forêts  de  sapins.  Le  HaUel  ou  le  pays  plat>  voisin 
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2?i0  CHAPITRE  CINQUltME. 

de  la  mer,  produit  ilos  mûriers  et  des  \igncs.  Le  Chouf,  canton  conlrnl, 
donne  les  meilleures  soies.  Le  Tefah,  ou  le  disirict  dos  iiumnios,  est  ;iu 
midi.  Le  Chakifo.  les  meilleurs  tabacs j  enfin,  on  désigne  sous  io  nom 
de  Djourd  la  région  la  plus  élevée  et  la  plus  froide,  où,  dans  Télé,  les 
pasteurs  se  retirent  avec  leurs  troupeaux.  Hcit-el-Kamar,  c'est-;i-(liro  U 
nmison  de  la  lune,  gros  bourg  mal  bâti  dans  le  canton  de  Chuuf,  Ci^t  la 
résidence  de  l'émir  ou  prince  des  Druses.  C'est  la  religion  qui  élivo 
une  barrière  entre  cette  peuplade  et  les  autres  Syriens.  Longlcmii» 
ignorée  en  Europe,  concentrée  parmi  les  Olcals  ou  docteurs  des  Drus(  s, 
elle  est  à  présent  connue  par  la  publication  de  plusieurs  livres  dogma- 
tiques écrits  en  arabe,  mais  d'un  style  très-obscur.  Les  Druses  croioiit 
à  un  seul  Dieu  qui  s'est  montré  pour  la  dernière  fois  sous  une  liguic 
humaine  dans  la  personne  de  Ilakem,  khalife  d'Egypte,  cnlo;JO.  Tor- 
suadés  que  toutes  les  autres  croyances  viendront  se  fondre  dans  celle 
qu'ils  professent,  ils  les  regardent  toutes  avec  une  indifférence  égale; 
cependant  les  chrétiens  ont  cru  voir  qu'ils  méprisaient  parliculiom- 
ment  le  mahométisme.  D'autres  doctrines,  qui  respirent  la  plus  hauh 
antiquité,  se  mêlent  à  ce  système  de  déisme  ;  telles  sont  la  croyance  un 
la  métempsycose  et  l'adoration  d'un  veau.  Ces  traces  d'anciennes  reli- 
gions des  Samaritains  et  de  quelques  sectes  Juives,  autorisent  bien  l,i 
judicieuse  conjecture  d'après  laquelle  la  société  politique  des  Drusus 
serait  antérieure  à  l'époque  du  khalife  Hakem  et  de  son  prophète  ilani- 
zah.  Cette  conjecture  prend  le  caractère  d'une  grande  vraiscmblanco 
lorsqu'on  rapproche  les  passages  où  les  Hébreux  parlent  d'une  nation 
d'/tur.v,  ceux  où  les  Grecs  et  les  Romains  peignent  la  valeur  indompta- 
ble des  Iturœi,  maîtres  du  Liban  depuis  Ueryte  jusqu'à  Damas,  et  le 
témoignage  du  voyageur  Niebuhr,  selon  lequel  le  vrai  nom  des  Druses 
serait  Durzi  ou  Tarzi.  On  est  tenté  de  penser  que  les  anciens  Iiurœi, 
Iturs,  ou  Turzi  se  sont  toujours  maintenus  dans  une  sorte  d'indépen- 
dance au  milieu  des  révolutions  qu'a  éprouvées  la  Syrie,  et  que  la  doc- 
trine d'ilakcm  n'a  fait  que  prêter  une  nouvelle  énergie  à  une  associa- 
tion déjà  formée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse  sur  l'origine  des 
Drupes,  cette  nation  peu  nombreuse  est  la  plus  indépendante  entre  celles 
de  l'empire  ottoman.  Uépublicains  par  la  rudesse  de  leurs  mœurs, 
toujours  reiloulés  comme  rebelles,  ou  respectés  comme  vassaux  libres 
par  les  pachas  voisins ,  ils  obéissent  pourtant  à  un  prince  héréditaire. 
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pliisi(Mirs  riiniillosMiiiisspul  dos  lumnt'iii  irlioiilirrs;  maisnnoprnruln 
siiii|tlic,ilt''  los  i'a|t[)r(it'ho  Unis  diiiis  la  vie  ^uci;ll('.  Iriviiicililos  dans  leurs 
iiioiilaf^nos,  ils  isnoivnl  l'art  do  coinliallro  on  plaiiio;  lour  (IdélilôÔLfalo 
Icnr  conrajio  :  jamais  ils  no  tndiissont  l'inl'ortunô  qui  vionl  inii»l(»ror 
l(Mn'  jirolootion  ;  mais  ils  vongont  le  sang  par  le  sang,  et  on  a  vu  los 
fcilariés,  ou  satollilos  dolours  ômirs,  sondilaltlos  aux  ancions  Assassins, 
trappor  les  onnomis  do  lours  maîtres  au  niilioM  dos  cités  populeuses, 
l.a  jalousie  dos  Urusos  est  poussée  très-loin.  Un  voile  sévère  dérobe  à 
luut  regard  prolano  los  charmes  do  leurs  fenmies,  qu'on  dit  très-belles 
et  animées  des  sentimenls  exallés  dos  Lacédi'monioimos.  Le  mari  en- 
Iciid  avec  peine  le  bien  qu'on  lui  dit  de  sa  femme,  et  un  éloge  un  peu 
vilde  la  pîU't  d'un  ('trangcr  expose  la  vie  d'une  Druse,  L'agriculture  ot 
la  ])olili(iuo  forment  le  sujet  des  conversations  des  hommes  rassondih'S 
devant  leurs  cabanes;  les  enfants  mêmes  écoutent  en  silence  le  rusli(]ue 
sénat,  et,  ignorant  l'art  de  lire,  se  livrent  avec  joie  aux  exercices  guer- 
riers. 

Les  ilio^uaiis,  nommés  pour  la  première  fois  par  Arvieux,  occupent 
la  grande  vallée  qui  sépare  les  deux  chaînes  principales  du  Liban,  et 
tient  les  modernes  aiment  à  désigner  la  plus  orientale  sous  le  nom 
d'Anti-Liban.  Ce  sont  d'anciens  Syilens  qui  ont  embrassé  La  doctrine 
(les  Schïilos  mahométans;  ils  adorent  le  khalife  Ali  presque  à  l'égal 
de  la  Divinité.  Gouvernés  comme  les  Druses,  leurs  rivaux  constants, 
par  des  scheikhs  et  des  émirs,  ils  se  sont  fait  redouter  des  Turcs  :  leur 
cavalerie  passait  pour  invincible  j  mais  la  discorde  lésa  singulièrement 
allaiblis.  Dans  leur  pays  se  trouve  Balhcc,  village  de  huit  cents  âmes, 
qui  est  comme  enseveli  dans  les  ruines  imposantes  de  l'ancienne  llHio- 
fo/jA.  Le  portique  du  temple  du  Soleil  est  d'une  beauté  inexprimable. 
On  a  tiré  d'une  carrière  voisine  la  pierre  qui  a  servi  à  construire  le  tem- 
ple. 11  reste  encore  attaché,  au  fond  de  cette  carrière,  une  pierre  qui  a 
70  pieds  de  longueur,  14  de  largeur,  et  14  pieds  ri  pouces  d'épai.^sonr. 
Qu'on  juge  de  la  grandeur  des  édifices  auvpcls  on  employait  des  blocs 
Hûmblablesl 

Au  pied  oriental  du  Liban,  de  nombreux  ruisseaux  arrosent  la  fer- 
tile prairie  où  s'élève  l'antique  Damas,  le  Drimascus  des  Romains,  et  le 
Dfnu'schk  ou  Scham-rl-Diincsikii  des  Orientaux.  Celte  ville  était  célèbre 
par  sa  luaimlacture  de  sabres,  fabriqués,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  des 
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hnridrs  mincrs  vX  altcrnalivos  d'acioi*  cl  de  fer;  co  qui  -v.i  «Tnd.iit  si 
flexibles,  qu'ils  se  pliaient  jusqu'à  la  poignée,  el  qu'ils  pouvaient  ccinii- 
daiil  cotiiici*  les  corps  les  plus  durs.  Le  secret  de  celte  fabrication  c-t 
aujourd'hui  perdu.  Tamerlan  enuuena  les  ouvriers  en  l'erse j  poniLmt 
on  labri(iue  encore  des  sabres,  mais  moins  bons.  D'autres  manufacluivs 
produisent  d'excellent  savon  et  des  étoires  mêlées  de  colon  et  de  soie; 
les  ouvrages  d'ébénisleric  en  bois  précieux,  ornés  d'ivoire  et  de  mu  ro 
do  perle,  ont  excité  l'admiration  des  Européens.  Le  commerce  cl  li' 
passag(î  (les  caravanes  pour  la  Rlectiue  animent  cette  vill(>  ;  lagrandc  nif 
qui  la  traverse  ollVc  deux  rangs  de  boutiques  où  les  richesses  de  riiulc 
brillent  à  côté  de  celles  de  l'Europe.  La  population  [leut  aller  à  i;iO,(K)0 
âmes.  Les  maisons  particulières  de  Damas,  d'un  aspect  sinqile  au 
dehors,  ofl'rcnt  dans  l'intérieur  tout  l'éclat  et  tous  les  agréments  d'un 
luxe  rallinéj  on  y  marchi!  sur  le  marbre;  on  voit  briller  de  toutes  parts 
l'albàlrectla  doi'ure;  chaque  grande  maison  possède  un  ou  plusieurs 
jets  d'eau  qui  jouent  dans  de  magnifiques  bassins.  La  moindre  maisuu 
a  trois  conduits  deau,  lun  pour  la  cuisine,  l'autre  pour  le  jartiiu,  le 
troisième  pour  nettoyer  les  immondices.  Les  mosquées,  les  églises,  les 
cafés  de  Damas  répondent  à  celle  magnilkence;  lo  Chan-Verdy,  ou  calé 
aux  ros'crs,  est  regardé  comme  une  des  curiosités  du  Levant.  Les  envi- 
rons de  la  ville,  arrosés  par  le  liarraibj  oX  d'autres  petites  rivières,  jiré- 
sentent  en  toutes  saisons  une  verduii;  agréable  et  une  longue  série  de 
jardins  et  de  maisons  de  campagne.  La  vallée  de  Damas  ou  le  Uouiha, 
est,  selon  Aboulféda,  le  premier  des  quatre  paradis  terrestres. 

11  nous  reste  à  considérer  l'ancienne  Paleuine,  avec  les  petites  pro- 
vinces qui  le  plus  souvent  en  ont  fait  partie.  Au  sud  de  Damas  s'éten- 
dent les  contrées  nommées  Auranitis  et  Gaulunitis  par  les  anciens,  au- 
jourd'hui Ilauran  et  Chauldn,  contrées  formées  presque  en  entier  par 
une  vaste  et  superbe  plaine,  qui  a  pour  limites,  au  nord,  l'ilermou  dos 
anciens,  aujourd'hui  Djebel-d-Schech;  au  sud-ouest,  Djebel  Eilyehloun; 
et  à  l'est,  Djebel  Ilauran.  Toutes  ces  contrées  ne  renferment  pas  une 
seule  rivière  qui  conserve  de  l'eau  pendant  l'été;  il  n'y  a  que  des  tor- 
rents ou  omdi.  La  plupart  des  villages  ont  chacun  leur  étang,  qu'ils 
laissent  rempUr  par  un  ouadi  pendant  la  saison  de  la  pluie.  Dans  toute 
la  Syrie,  il  n'y  a  pas  de  contrée  plus  renommée  pour  la  culture  du  fro- 
ment que  le  Uauran.  Quand  le  vent  remue  les  blés,  la  plaine  immense 


présente  I 
(1rs  tertre 
cos  Icrlri 
toutes  les 
sistcnt  ui 
liiisalte,  c 
[lortes  SOI 
loinainc  c 
ruines. 

Le  distt 
Lignes  cal 
m'i  des  fai 
glodylcs  ; 
nielles  pie 
fois  le  froi 
vort  les  n 
lenqiles,  d 
(loljoul,  al 
Ciikad,  no 
Es-Szalth 
sent  à  pei 
ses,  un  m 
chof-lieu 
tingué  d'u 
à  l'orient 

Cette  ri' 
do  Dcliaul 
flistrict  de 
liethulia  q 
laquelle  s 
mauvais 
nom  au  h 
Dos  dallie 
bassin;  n 
poissons  ( 
médiocrc.l 


ij  vcmliiii  si 
vaiont  cdnii- 
Liljiiculion  est 
rse;  poui'liiiil 
iiiaDiifacliuva 

:n\  cl  (1(!  suie; 

a  ft  (II'  ii;u  ro 
nuiicrcc  cl  lo 

lagrautlc  ni»! 

ssos  de  riiide 
\kv  ix  i;iO,(K)() 
2cl  siuii)l(!  au 
[ivinciils  d'un 
,0  toutes  iiarts 

ou  plusictus 

uindi'u  niaisuu 

lo  jardin,  le 

'S  églises,  les 
-Verdy,  OU  Calé 
vanl.  Los  envi- 
3  rivières,  [ué- 
onguc  série  do 
s  ou  le  Gouiha, 
strcs. 
es  petites  i)i'o- 

DUUKIS  s'éleii- 
!S  aucicus,  au- 

en  entier  par 
,  rilermou  des 
ibel  Eilijeliloun; 
[•ment  pas  une 

a  que  des  tor- 
ir  étang,  qu'ils 
uie.  Dans  toute 
culture  du  ii'o- 
[)laine  immense 


ASIE  :  SYRIE  ET  l'ALESTlNE.  2i0 

présente  l'aspect  d'une  mer  onloyantc.  On  Irnuvn  dans  collo  plaine 
dos  tertres  épars,  dont  chacun  porte  un  village  habité  ou  désert.  Tous 
CCS  tertres,  toutes  les  pierres  roulées  qu'on  trouve  dans  les  eliainp*', 
tOLitos  les  pierres  de  bâtisse  et  la  montagne  entière  de  Ilauraii,  con- 
sistent uni(iuement  en  basalte;  toutes  les  maisons  sont  construites  en 
liiisalte,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  sombre;  mùma  les  ballauls  d(!S 
portes  sont  de  cette  substance.  L'ancieime  Hostra,  cai>itale  de  rArabi(5 
romaine  dans  le  m«  siècle,  conserve  encore  son  nom,  mais  elle  est  eu 
ruines. 

Lo  district  do  Hothin,  l'ancienne  liitnndn,  ne  renferme  que  des  mon- 
tagnes calcaires;  on  y  voit  do  vastes  cavernes  creusées  dans  le  roc,  et 
(lù  des  familles  de  bergers  arabes  vivent  à  la  manière  des  anciens  Tro- 
glodytes; le  troupeau  dos  chèvres  vient  spoiUanément  olfrir  ses  ma- 
luclles  pleines  de  lait,  et  un  énorme  tronc  d'arbre  allumé  chasse  à  la 
fois  le  froid  et  les  ténèbres.  C'est  ici  rpi'un  voyagiMu*  moderne  a  décou- 
vert les  magnifl(|iies  ruines  de  Gcrasa,  aujoiu'd'hui  Djerrasch,  oi\  des 
temples,  dos  amphithéâtres  et  plusieurs  ciîutaincs  de  colonnes,  encore 
debout,  attestent  la  puissance  romaine.  Le  mont  Edjdutm,  l'ancien 
(iilcad,  nourrit  des  chênes  à  noix  de  gallo.  Les  habitants  de  la  ville  do 
Es-Szalth,  chef-lieu  de  la  contrée  El-Bclka,  l'ancienne  Perœa,  n'obéis- 
sent à  personne;  leur  territoire  présente,  sur  ses  nombreuses  terras- 
ses, un  mélange  de  vignes,  d'oliviers  et  de  grenadiers.  Karrak-Moab^ 
chef-lieu  d'un  canton  qui  répond  à  l'ancienne  Maabitis,  doit  Ctre  dis- 
tingué d'un  autre  Karrak  dans  l'Arabie  Pélrée.  Telles  sont  les  contrées 
à  l'orient  du  Jourdain. 

Cette  rivière,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  sépare  du  pays 
de  Dchaulan  la  fertile  et  pitlores([ue  Galilée,  qui  forme  aujourd'hui  lo 
district  de  Safad  ou  Saphet.  La  ville  de  ce  nom  est,  dit-on,  l'ancionnc 
iip(/mija  qu'assiégea  Holoforne;  elle  occui)C  une  montagne  au  pied  do 
bquelle  s'étendent  de  toutes  parts  des  bosipiels  de  myrtes.  Tubanji'hf 
mauvais  bourg,  renq)lace  la  grande  ville  de  Tiberias,  qui  donna  son 
nom  au  lac  voisin,  appelé  aussi  le  lac  de  Gcnezareik  ou  la  mer  de  Galilée» 
Des  dattiers,  des  orangers,  des  indigotiers  couronnent  ce  pittoresque 
bassin;  mais  aucune  barque  de  pécheur  ne  poursuit  les  milliers  de 
poissons  qui  s'y  jouent.  Nazareth,  où  naquit  Jésus-Christ,  est  un  bourg 
médiocre.  A  deux  lieues  au  sud  do  Nazareth,  s'élève,  au-dessus  de  la 
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plaine  d'Esclrolon,  une  pyramide  de  verdure;  les  oliviers  et  les  syco- 
mores en  couronnent  le  sommet,  où  s'étend  une  plaine  couverte  de  bl6 
î  sauvage;  c'est  le  mont  Thabor,  VAtabyrion  des  anciens.  Du  haut  de  re 
'  mont,  où  la  tradition  place  la  scène  de  la  transfiguration  de  Jésus- 
Christ,  la  vue  plonge  sur  le  Jourdain,  le  lac  de  Tibérias  et  la  Méditer- 
ranée. La  Galilée  serait  un  paradis  si  elle  était  habitée  par  un  peuiile 
industrieux;  on  y  voit  des  ceps  de  vigne  qui  ont  un  à  deux  pieds  de  dia- 
mètre, et  qui  forment  avec  leurs  branches  de  vastes  salles  de  verdure; 
une  seule  grappe  de  raisin  longue  do  deux  à  trois  pieds  sulTit,  avec  tli 
l'eau  et  du  pain,  au  souper  d'une  famille.  Les  plaines  d'Esdrelon  et  tous 
les  autres  cantons  de  pâturages  sont  occupés  par  des  tribus  arabes; 
autour  de  leurs  tentes,  les  agneaux  et  les  moutons  bondissent  en  ca- 
dence au  son  du  chalumeau  qui  les  rappelle  à  l'entrée  de  la  nuit. 

L'ancienne  Samarie  comprend  les  districts  (ÏArota  et  de  Naplousc. 
Dans  le  premier  on  trouve,  au  nord  de  la  forêt  de  chênes  nommée  an- 
ciennement Saronas,  les  restes  de  Céaaréc,  et,  sur  le  golfe  de  Saint-Jenn 
d'Acre,  le  bourg  de  Haiffa  ou  Cdïffa,  où  il  y  a  un  bon  mouillage.  Au  sud- 
ouest  de  ce  golfe,  s'étend  la  chaîne  de  montagnes  dont  le  promonloirn 
est  spécialement  connu  sous  le  nom  de  Carmel,  nom  fameux  dans  lis 
annales  de  la  religion;  là,  dit-on,  le  prophète  lillie  prouva  par  des  mi- 
racles sa  mission  divine;  là,  des  milliers  de  religieux  chrétiens  vivaient 
d;uis  des  grottes  taillées  dans  le  roc;  alors  toute  la  montagne  était  cou- 
verte de  chapelles  et  de  jardins  :  aujourd'hui,  Ton  n'en  voit  que  les 
ruines  cparses  au  milieu  de  forêts  de  chênes  et  d'oliviers  dont  la  ver- 
dure est  interrompue  par  la  blancheur  des  rochers  calcaires.  Un  air  vif 
(;t  pur  embaume  les  hauteurs  du  Carmel,  tandis  que  dans  l'intérieur 
de  la  Galilée  et  de  la  Samarie,  l'atmosphère  est  quelquefois  obscurcie 
par  des  brouillards  secs. 

La  ville  de  Naplousc,  l'ancienne  Xeapolîs  du  siècle  d'Hérode,  mais  plus 
connue  sous  son  nom  primitif  de  Sichcm,  rcnl'ernie,  dans  des  maisitiis 
de  peu  d'apparence,  40,000  ha!)itiuits,  population  considérable  pour  ci; 
pays  désert.  Les  Samaritains,  nr>nimés  en  arabe  Scmri,  adorent  encore 
.îehovah  sur  les  verdoyantes  hauteurs  de  Carizim.  Ils  ont  oulilii' ler,i' 
idiome,  qui  ét;iit  un  dialecte  de  l'hébreu.  A  deux  lieues  plus  au  nord, 
d;'S  ver,:;ers  couvronl  les  ruines  de  Samaria;  le  juiys  produit  eu  abuii- 
dauc  ,  du  blé,  des  soies  et  des  olives. 
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La  .ïttitée  proprement  dite  comprendaujourd'hni  le  distriet  do  Gaza  un 
l'ancien  pays  des  Philistins,  celui  de  h'halil  ou  Ihlirm^  eltn'liil  (['El-hu^lft 
ou  de  Jérusalem.  Dans  le  premier,  on  rem;n'<pio,  outre  li!  (•licl-lii'n  du 
même  nom,  le  célèbre  port  de  Jaffa,  qu'on  devrfiit  écrire /«/'.»,  ctijui 
répond  à  l'ancienne /op/jé.  Tour  à  tour  t'ortiliécot  dénianlcléo,  dévuslén 
it  rebâtie,  cette  ville  change  conlinuellemenl  do  l'ace  dans  les  rclalicms 
des  voyageurs.  C'est  ici  que  débarquent  les  pèlerins  du  Jérusalem  ;  si  lu 
Judée  était  cultivée,  les  exportations  de  cotou  do  eu  port  aeraiuul  con- 
sidérables. 

Le  sol,  composé  d'un  terreau  sablonneux ,  s'élèvo  do  JullU  vers  les 
montagnes  de  la  Judée,  en  formant  quatre  terrasses.  Les  bords  de  la 
mer  se  couronnent  de  lentisques,  de  palmiers  et  do  uopîds;  plus  haut, 
les  vignes,  les  ohviers,  les  sycomores  répondent  au  soiu  du  jardinier; 
les  bosquets  naturels  se  composent  de  chênes  verls,  \.V\  eyiirès,  dan- 
drachneset  de  térébinlhes  ;  la  terre  se  couvre  de  romurins,  do  cistes  et 
de  tubéreuses.  Pierre  fieton  compare  la  végétation  de  iu!s  nionlagn(>s  à 
celle  de  l'Ida  en  Crète.  D'autres  voyageurs  ont  diué  à  l'tunbre  d'un 
citronnier  de  la  grandeur  d'un  de  nos  f'ortsehèncs  ;  ils  oui  vu  des  syco- 
mores qui  ombrageaient  trente  personnesavee  leurs  chevaux.  Le  vin  de 
Saint-Jean,  près  Bethlélicm ,  est  délicieux.  Les  oliviers  siuivages,  près 
Jéricho,  donnent  des  fruits  énormes  et  une  huile  Irè-t-llue.  Dans  les 
lieux  arrosés,  le  même  champ,  après  avoir  donné  des  bli'S  au  mois  de 
mal,  produit  des  légumes  en  automne,  plusieurs  arbres  ri'uillers  sont 
cint'auellement  chargés,  en  même  temps,  do  Heurs  et  do  fruits;  les 
mûriers,  plantés  en  ligne  dans  les  cami)agnes,  sont  oulacés  do  bran- 
ches de  vigne.  Si,  dans  les  chaleurs,  cette  végétation  sendtle  languir 
et  môme  s'éteindre,  si,  dans  les  montagnes,  elle  est  en  toutes  les  saisons 
clair-semée,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  unifpiemciit  à  la  ualiu'e  do  tous 
les  climats  chauds  et  secs,  mais  aussi  à  l'élat  de  bai'barie  où  sont 
plongés  les  habitants  actuels.  On  aperçoit  encore  les  restes  des  murs 
par  lesquels  les  anciens  habitants  soutenaient  les  terres,  les  débris  des 
citernes  où  ils  recueillaient  les  eaux  de  pluie ,  et  li>s  traces  des  canaux 
par  lesquels  ces  eaux  se  distribuaient  dans  les  caïupagues.  Quels  pro- 
diges de  fertilité  ces  soins  n'ont-ils  pas  dû  produire  sous  un  soleil 
ardent  où  il  ne  faut  qu'un  peu  d'eau  pour  vivifier  les  germes  des  V{''gé- 
tauxl  Les  rapports  des  anciens  sur  la  fertilité  de  lu  Juduo  ne  présenleiil 
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donc  aucune  contradiction  avec  l'état  présent  des  choses.  D'un  aiilri-- 
côté,  les  anciens,  et  surtout  les  Hébreux,  n'ont  pas  négligé  de  remarquer 
l'aridité  do  la  chaîne  centrale  de  la  Judée  et  des  vîéscrts  qui  s'étendoni 
à  l'est  de  ces  montagnes  vers  la  mer  Morte.  Des  pierres,  du  sable,  des 
cendres,  quelques  aibustes  épineux  j  voilà  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  y  ont  vu. 

a  En  s'approchant  du  centre  de  la  Judée,  dit  Chateaubriand,  les  flanc? 
»  des  monts  s'élargissent  et  prennent  à  la  fois  un  air  plus  grand  d 
»  plus  stérile  ;  peu  h  peu  la  végétation  se  retire  et  meurt,  les  mousses 
»  même  disparaissent,  une  teinte  rouge  et  ardente  succède  à  lapàlcur  des 

»  rochers Au  centre  de  ces  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride, 

»  fermé  de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux  ;  ces  som- 
»  mets  ne  s'entr  ouvrent  qu'au  levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  l,i 
»  mer  Morte  et  les  montagnes  lointaines  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  eu 
»  paysage  de  pierres,  dans  l'enceinte  d'un  mur,  on  aperçoit  de  vastes 
»  débris  ;  des  cyprès  épars,  des  buissons  d'aloès  et  de  nopal,  quelques 
»  masures  arabes,  pareilles  à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent  cet 
»  amas  de  ruinc^s  :  c'est  la  triste  Jérusalem.  »  Cette  admirable  peinture 
de  la  ville  juive  dans  le  ui«  siècle,  lui  convient  encore  à  peu  de  chose  près. 
Quoique  peuplée  de  20  à  30,000  habitants,  selon  les  estimations  ineer- 
taines  des  voyageurs,  cette  ville  ne  présente  k  la  vue  que  de  tristes 
masures  qui  ressemblent  plutôt  à  des  prisons  qu'à  des  habitations; 
cependant  l'intérieur  est  plus  élégant  et  plus  riche  que  ne  l'annoncent 
les  dehors.  Trois  couvents  appartenant  aux  Latins,  aux  Grecs  et  au\ 
Arméniens,  ressemblent  à  des  châteaux  forts.  Deux  monuments  magni- 
fiques brillent  au  milieu  de  ce  sombre  tableau.  Ce  sont  l'église  du 
Saint-Sépulcre  et  la  mosquée  d'Omar.  La  première  a  été  pendant  plu- 
sieurs siècles  l'objet  d'une  multitude  de  pèlerinages  de  la  part  de  toutes 
les  nations  chrétiennes;  mais  aujourd'hui  que  le  zèle  religieux  s' «l 
également  éteint  chez  tous  les  peuples  civilisés,  elle  n'attire  plus  que 
les  pas  du  voyagcnir  curieux.  L'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  cons- 
truite par  l'impératrice  Hélène,  mère  de  Constantin,  sur  un  e. «place- 
ment que  la  tradition  dit  avoir  été  le  théâtre  des  trois  plus  grands  j 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  le  crucifiement,  la  sépulture  et  la| 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Elle  consiste,  à  proprement  parler,  en' 
trois  églises  ou  chapelles  unies  ensemble  par  des  murs  et  des  passages 
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ronverIs.La  première  et  la  plus  vaste  porte  spécialement  le  nom  d'église 
(lu  Sainl-Sépulcre.  Le  rocher  dans  lequel  était  creusé  le  tombeau,  a 
été  entièrement  détaché  du  reste  de  la  montagne,  et  la  partie  qui  ren- 
ferme le  sépulcre  s'élève  aujourd'hui  au-dessus  du  sol,  sous  la  forme 
d'une  grotte  revêtue  de  lames  de  beau  vert  antifjue.  Immédiatement  à 
jVntrée  du  sépulcre,  on  voit  un  bloc  de  marbre  blanc  sur  lequel  s'assit 
l'ange  qui  amionça  aux  saintes  femmes  larésurrection.  Dos  lampes  d'une 
}.-rande  richesse  brûlent  continuellement  dans  ce  sanctuaire.  Les  deux 
aaircs  églises  se  composent  de  vastes  appartements,  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  L'inférieure  est  appelée  l'église  des  Trois  Croix,  parce  quo 
c'est  là  qu'elles  furent,  dit-on,  miraculeusement  découvertes.  Elle  ron- 
li  1  me  aussi  les  tombeaux  de  Godefroi  et  de  Baudouin ,  les  rois  latins  do 
,1;  rnsalem.  On  montre  encore  dans  lo  rocher  une  fente  que  Ton  pré- 
lud  avoir  été  produite  par  le  tremblement  de  terre  qui  accompagna  la 
mort  de  Jésus-Christ.  L'église  supérieure  porte  le  nom  d'église  du 
Mont-Calvaire  :  on  y  voit  également  la  déchirure  du  rocher  j  et  l'on  y 
,^i:,naleà  la  piété  du  voyageur  les  trous  qui  indiquent  remplacement  des 
li'ois  croix.  Le  long  des  murs  de  ces  églises  on  remarque  une  foule  de 
petites  pièces  occupées  par  des  moines  appartenant  aux  diverses  nations 
chrétiennes  de  rorienl  et  de  l'Occidcnl;  Latins,  Grecs,  Abyssiniens,  Cop- 
tes, Arméniens,  Maronites,  etc.  Plus  dune  l'ois  ces  moines  se  sont  disputé 
avec  fureur  la  possession  de  ces  lieux  saints.  Des  discussions  et  des 
injures,  les  contondants  en  venaient  aux  coups  et  le  parvis  des  temples 
a  été  souvent  teint  de  sang  dans  ces  luttes  déplorablei?.  P.n  1690,  le  roi 
do  France  avait  obtenu  pour  les  Latins  le  droit  exclusif  il:  commander 
dans  ces  églises,  et  celui  de  distribuer  à  leur  gré  aux  moines  des  autres 
sectes  les  lieux  qu'ils  devaient  occuper. 

Malgré  la  vénération  dont  les  lieu.'C  que  nous  vc;ions  do  décrire  sont 
en  possession  depuis  tant  de  siècles,  la  critique  a  voulu  contester  la 
légitimité  de  cette  vénération,  et  démontrer  le  peu  do  foudemont  des 
traditions  qui  se  rapportent  aux  églises  du  Saint- Sépulcre,  des  Trois 
Croix  et  du  Calvaire.  Plus  sceptique  que  savant,  Clarko  a  prétendu  qu'il 
était  impossible  que  la  montagne  du  Calvaire  fût  contenue  dans  l'en" 
ceinte  de  l'église  de  ce  nom;  à  l'en  croire,  le  prétendu  sépulcre,  que  1  un 
dit  avoir  été  taillé  dans  le  roc,  se  compose  de  pierres  détachées  qui  ont 
été  réunies  à  l'aide  du  ciment.  Enfin  ,  il  s'est  attaché  à  établir  que  ce 
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tombeau  devait  se  trouver  en  dehors  Jl:  lu  ville  et  non  dans  l'eiklroit 
où  on  le  montre  actucllemont. 

La  musquée  érigée  par  le  calit'c  Om.  sur  l'emplacement  du  temple 
de  Salomoii  ollVe  un  aspect  bien  autriimenl  grandiose  (luc  l'église  du 
Sainl-Si'pulcre.  C'est  un  vaste  temple  octogone  sunnonté  d'une  lautrnie 
de  même  l'orme  et  on  la  regarde  connue  le  plus  beau  mununiciit  (jui 
existe  dans  l'Asie  ottomane,  sans  môme  en  excepter  Sainte-Soiiliie  île 
Constantinople.  Les  murs  sont  revêtus  extérieurement  de  tuils 
vernissées  couverte*  ^rarabesqucs  et  de  versets  du  Koran en  lettres  d'or. 
L'entrée  de  la  mosquei-  est  rigoureusement  interdite  aux  chrétiens,  (jui 
doivent  se  contenter  d'admirer  de  loin  ses  nombreuses  arcades  et  sou 
vaste  dôme.  Un  voyageur  anglais,  Uichardson,  est  cependant  parvenu 
à  y  pénétrer.  Suivant  lui,  elle  représente  à  l'intérieur  un  maguifiiiuo 
parallélogrianine  de  -452  mètres  sur  30-2  :  le  sol  et  les  murs  sont  revêtus 
de  niarjjre  ;  le  sakkara  ,  ou  sanctuaire,  est  enrichi  des  matériaux  les 
plus  [irécicux  et  couvert  de  senteuc<-'«extr(utes  du  Koran. 

Peu  de  villes  ont  ('prouvé  autant  de  révt)lutions  que  Jérusalem.  Caiii- 
tale  du  puissant  royaume  de  David  et  de  Salomon,  elle  vit  l'or  d'(  iplur 
et  Iq^  cèdres  du  Liban  orner  ses  temples.  Dévastée  par  les  babyloniens, 
elle  renaquit  plus  belle  sous  les  Ma^habét;»  ^4  les  Hérode  ;  l'arcbitecluiv 
grecque  s'y  introduisit,  comme  le  déi^^ntre»*.  les  sépulcres;  royaux,  mi 
nord  de  la  ville.  Elle  comptait  alors  plusicis*'  centaines  de  milliers 
d'habitants  ;  njais,  la  70"  année  de  notre  (;r«,Ti*vU'S  la  d'''truisit  de  fund 
en  condjle.  Adrien  bâtit  à  sa  place  la  ville  (ïMitmCapitulina;  mais,  de- 
puis Constantin,  le  nom  de  Jérusalem  fut  rétabli  |>ar  l'usage,  llt'lène, 
mère  de  cet  empereur,  orna  la  ville  sainte  de  plusieurs  moinunents, 
Dans  le  vn«  siècle,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Persans  et  des  Arabes; 
ceux-ci  l'a[>[)elèrent  Ei-Kods ,  la  sainte,  et  quelquetViis  El-Chirif,  la 
noble.  Les  chevaliers  de  l'Europe  chrétienne  vinrent  la  délivrer  des 
mains  des  inlidèles,  en  l'an  1098  ;  le  trône  dos  (^ode'froictde  Daudouiu 
jeta  un  éclat  raometitané  que  les  discordes  éclipsèrent,  lui  1 187,  Saladiii 
replanta  le  croissant  sur  les  cimes  de  Sion.  Depuis  cotte  l'poque,  con- 
quise tour  à  tour  parles  sultans  de  Danjas,  de  Bagdad  ei  d'Egy|>lt  ,illo 
changea  pour  la  dix-septienic  Ibis  demaitie,  en  devenant,  en  l'an  KilT, 
une  ville  turtiue. 

Bethléhem^  OÙ  naquit  Jésus-Christ,  est  un  gros  village  haijitô  pnr  des 
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pcndance.  Le  couvent  latin,  dit  Ch.  ileynaud, 
dionaledu  village.  Au-dessus  de  ce  couvent  sont  situées  trois  cliapeiles 
souterraines  qui  renlenneut  les  lieux sanciifiés  parla  nuis.-^ance  du  rfau 
veur  :  la  première  occupe  remplacement  de  la  crodio  ;  la  seconde,  le 
lieu  présumé  de  la  sépullure  des  saints  Innocents ,  et  la  iroisiùme 
renferme  le  tombeau  de  saint  Jérôme. 

La  ville  d'iléhrun,  nommée  on  arabe  Khnlil,  se  vante  à  tort  de  pos- 
séder le  tombeau  d'Abraham,  vénère  di^s  nuisulmans  comme  des  ehré- 
liens;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'Uéliron,  située  au  sud  de  Jéru- 
ïialem,  dans  une  contrée  moins  aride,  compte  deux  à  trois  mille  habi- 
tants, produit  de  belles  verreries,  et  exporte  une  grande  quantité  do 
dibnè^  espèce  de  sucre  de  raisin.  Au  norei-est  de  .lérusaUnn,  dans  la 
grande  et  fertile  plaine  nommée  El-Gur,  et  qu'arrose  le  Jourdain,  on 
visite  le  village  de  Uihhn,  l'ancienne  Jéricho,  (|ue  Mo'ise  appelle  la  cité 
des  iialmiers  :  elle  mérite  ce  nom;  mais  les  plantations  iVupubahainum, 
ou  baumier  de  la  Mecque,  ont  disparu. 

A  l'orient  de  la.Jud(;e,  deux  après  et  arides  chaînes  de  montagnes 
enferment,  entre  leurs  murailles  noirâtres,  un  long  bassin  creusé  dans 
de's  terres  argileuses,  mêlées  de  couchesde bitume  ctde  sel  genmie  :  c'est 
la  Mer  Morte,  appelée  aussi  lac  Asi»hallite.  lUen  de  plus  triste  oi  de  plus  dé- 
solé n'existe  peut-être  sur  toiUe  la  surface  duglobr;  cependantl'imagiua- 
tiondes  voyageursaencore ajouté  quel(iues  Irailsfanlasticiuesà  l'horreiu* 
de  cette  scène.  On  a  ])rélendu  que  ses  eaux  étaient  felhnnent  pesantes 
tpi'un  morceau  de  fer  y  surnageait;  qu'elles  étaient  tellement  pestilen- 
tielles qu'aucun  poisson  n'y  pouvait  vivre;  et  que  les  oiseaux  mémo  no 
pouvaient  traverser  celle  région,  à  cause  des  vapeurs  malsaines  ([ui 
s't'xhalaient  continuellement  de  la  surlace  du  lae.  Les  eaux  de  la  Mer 
Morlecontiennont  il  pour  C'MiUie  sel,  ce  qui  dé])asse  la  proportion  de c.;lLe 
snlistancequo  renferme  l'eau  de  l'Océan,  et  ce  qui  s  explique  par  l'exis- 
tence de  roches  de  sel  gemme  sur  ses  bords.  Elles  sont  aussi  imprégnées 
d'autres  substances  minérales  et  particulièrement  trasphalte  ou  de  bi- 
tume de  Judé'C.  Cette  sulîslance  s"éle\e  de  temps  à  autre  du  fond  du 
lae,  tlolle  sur  sa  surface  et  est  recuiîillie  sur  ses  rivages.  La  pesanteur 
spéci(i({ue  de  l'eau  de  la  Mer  Morte  doit  donc  naturellement  surpasser 

celle  de  l'eau  de  mer  ordmaire;  mais  lacrédul'té  l'a  singulièrement 
11.  m 


11.;'  ,'«, 


'  ,<*  ■     •-  " 

'h 


■  •  '  J. 


■■(■•' 


lHi-:'yi 


,■ 

• 

i.'"- 

iM    • 

''■'' 

,           ■•■  » 

fM" 

'',  ; 

-1. 

■•■i; 

>'  r  - 

1  ••  • 

•  '  t  ■. 

H 

!.'v> 

ï^ 

r-fr\ 


«r. 


'm 


■i^^-r 


'■■■  •'  -i  ■■'V ;i'.. 


h: 


f 


t'  .;■'■*•  '■M 


i: .',  <    -  ,  '■» 
■       ■■••lU  t!.i» 


•^i; 


.  .mm- 

'«"!. ■►.-.,  .A, 
'  T' <r  ï- ■-■,•'; 

>  ■.■;  <.  «^  ,■  «T, 
.  ■  ,  ,,'  .,.  iW/.;. 
'    ■>■.  ■■'■  ■"■■  •.■■•• 


200  CHAPITRE  CINQUIÈME. 

cxa^Wo.  Il  est  également  naturel  qu'on  ne  rencontre  que  fort  peu  d'iV 
tros  vivimls  dans  un  lieu  aussi  désolé  :  néanmoins,  la  Mer  Morle  nour- 
rit quelques  petits  poissons  qui  lui  sont  particuliers;  on  trouve  sur  ses 
borflls  un  petit  nombre  de  coquillages;  et  si  les  oiseaux  ne  se  plaisent 
pas  i\  voltiger  sur  ses  bords,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  y  puisse  atti- 
rer. Les  caractères  physiques  de  toute  celte  région  indiquent  qu'elle  a 
été  ainsi  formée  par  une  éruption  volcanique,  et  la  disparition  subite 
des  vill(îs  de  iSodomo  et  de  Gomorrhe  pourrait  s'expliquer  ainsi  d'une 
f;!(;rin  piu'i  iiiiMif  natiu'ello. 
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Arabie,  avec  le  Golfe  Arabique  et  Persiciuo. 

Intermédiaire  entre  l'Afrique  et  le  reste  de  l'Asie,  la  péninsule  ara- 
lii([ue  borde,  au  sud-esf,  ruio  partie  de  l'Océan  indien,  et  du  côté  op- 
posé elle  toucherait  à  la  IMéditerranée  sans  rinterposition  de  la  Syrie; 
au  nord-est  ses  limites  variables  suivent  assez  souvent  TRuplirale.  Le 
nolfe  qui,  à  l'est,  laséjiare  do  la  Perse,  prend  le  nom  de  ce  dernier  pays; 
mais  l'Arabie  donne  elle-même  le  sien  au  golfe  occidental,  au  delà, 
duquel  nous  trouvons  rEf;ypte  oi  l'Abyssinie. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  examinant  l'état  des  connaissances  géo- 
graphiques des  anciens  relativement  à  l'Arabie,  les  relations  commer- 
ciales ([ue  les  Arabes  ont  entretenues  de  toute  antiquité  avec  riude  d'un 
enté  et  avec  l'Europe  de  l'autre;  nous  avons  dit  quelles  producliouiî 
indigènes  et  quelles  denrées  étrangèn^s  faisaient  l'objet  du  comrnerco 
(les  peuples  de  l'Arabie;  nous  avons  parlé  des  richesses  que  le  com- 
merce avait  procurées  aux  babitanls  de  certaines  contrées  de  la  pé'uin- 
sule  arabique  situées  plus  favorablement  que  les  autres.  Cependant. 
l'Arabie,  divisée  en  une  foule  de  petits  États,  n'avait  jamais  joué  un  rAlc 
inijuirtant  sur  la  sc^nic  politique.  Protégée  par  ses  d(''scrts,  elle  avait 
pu  défier  l'ambition  romaine,  et  vaincre  ses  armées  sans  combattre. 
Mais  elle  n'avait  jamais  e»;  d'initiative  propre  dans  le  mouvement  do 
civilisation  qui  avait  rendu  si  célèbre  la  Grèce,  Tllalie,  et  même  plu- 
sieurs nations  de  l'Orient. 

'  C'e?t  seulement  au  vu'  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  l'Arabie  Ut  son 
apparition  comme  puissance  conquérante,  et  jalouse  d'imposer  ses 
propres  idées.  Le  premier  effet  de  la  révolution  politique  et  religicuï^e 
onéréc  par  Mahomet  fat  de  constituer  en  un  seul  corps  do  nation  la 
multitude  de  tribus  qui  occupaient  la  péninsule.  L'Arabie  lança  au.^si- 
tôt  sur  la  Perse,  sur  l'empire  d'Orient  et  sur  l'Afrique  ,  ses  armées  h- 
natiques,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  maîtresse  de  la  plus  belle  partie  do 
l'ancien  continent.  Le  croissant  victorieux  s'éleva  à  la  fois  dans  la  froiJo 
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'rai'liirie  ni,  clans  la  brùlaiiti!  i::iliioi)ic;  il  dninina  dopuis  l'EspaiVif!  jus-    '> 
qu'aux  îles  iMoluques,  poiU-èlrc  même  jus(iiie  (l:nis  l'arcliiiu'l  des  Ca- 
rulincs;  son  empire  dépassa  au  midi  et  J.Iozamhiquc  et  IMadasascai". 

La  nation  arabe  a  évité  le  sort  ordinaire  d.  s  peuples  conqiiéraiils; 
elle  jouit  encore  de  son  ancienne  indépendance  ;  mais  (.'lie  n'a  plus  d'-i^ 
viccnne,  ni  û'AiouIféda,  ni d'Albaiùnius,  ni  û'Edrisi;  mais  elle  est  réiin- 
gradée  vers  ce  degré  inférieur  de  oiviii^atiuu  il'uii  IMahumei  avait  pic- 
Icndu  la  tirer  en  la  réunissant  dans  un  seul  El  it. 

Le  premier  objet  à  considérer  dans  la  description  de  TArabie,  c'est 
la  nature  di^s  deux  golfes  qui  la  baignent.  Une  simple  continuation  du 
bAssin  de  l'Euplirate  forme  le  gulfe  Persique;  tandis  (jne  le  fjolfe  Aruhique 
occupe  à  lui  seul  un  enfoncement  dans  lequel  ne  s'écoule  aucun  tknve. 
L'u"  '  l'autre  golfes,  remplis  de  récils,  de  bas-fonds  et  d'îlots,  n'ullreiii 
à  la  navigation  que  peu  d'espace  libre  et  sûr.  La  mctusson  du  nord- 
est,  qui  règne  du  13  octobre  au  15  avril,  facilite  l'entrée  du  golfe  Aiu- 
bique,  qui  est  impossible  avec  la  mousson  contraire.  Ces  ^enis  périd- 
diques  fo.U  considérablement  augmenter  ou  diminuer  la  force  des 
marées;  de  sorte  qu'on  peut  quelquefois  passer  à  pied  sec  l'extrémilo 
du  bras  d'eau  qui  sépare  Suez  de  l'Arabie.  Dans  le  golfe  l^ersique,  les 
vents  de  nord-ouest,  quelquefois  interrompus  par  des  tempêtes  de  sud- 
ouest,  régnent  depuis  octobre  jusqu'en  juillet.  Les  vents  de  sud-est  qui 
régnent  le  reste  de  l'année  sont  favorables  aux  vaisseaux  qui  entrent 
dans  le  golfe;  ils  apportent  une  humidité  excessive.  Les  marées  et  le 
niveau  moyen  du  golfe  varient  beaucoup  selon  les  vents. 

Les  rivages  et  les  parois  de  l'un  et  l'autre  golfes  se  composent  princi- 
palement de  rochers  calcaires  coquilliers;  les  fonds  sont  tapissés  do 
corauïverdàlres;  par  un  temps  calme,  on  croirait  voir  s'étendre  sous 
les  eiux  des  forêts  verdoyantes  et  de  fraîches  prairies.  Ce  corail  est  in- 
férieur à  celui  de  la  Méditerranée.  De  beaux  fucus  avaient  attiré  l'admi- 
ration des  anciens  ;  c'est  de  ces  plantes  marines  que  le  golfe  Arabique 
a  eu  le  nom  hébraïque  de  Bahr-Souph,  c'est-à-dire  mer  des  Algues. 
Celui  de  mer  Romje,  que  les  Grecs  donnaient  à  toutes  les  mers  qui  bai- 
gnent l'Arabie,  paraît  venir  du  nom  propre  Edum  ou  Idumée.  qui  signi- 
fie aussi  rouge.  Le  détroit  d'Ormuz  est  moins  élroit  et  moins  encombré 
d'îles  que  celui  oui  porte  justement  le  nora  de  ttab-el-Mundeb,  c'est-à- 
dire  «  Porte  de  malheur.  «Nous  iaJiquerons  ailleurs  les  îles  de  ces 
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iTit^rs;  mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  le  golfe  Porsique  il  jaillit  en 
plusieurs  endroits,  et  particulièrement  près  l'île  Balircin,  dos  sources 
dCau  douce  au  milieu  des  flots  salés,  et  que  le  golfe  Arabique  ren- 
ferme dans  l'île  Djebel-Tar  un  volcan  dont  l'activité  sembla  à  peu  près 
éteinte. 

La  principale  chaîne  de  montagnes  d'Arabie  paraît  suivre  la  mer 
llouge  aune  distance  de  40 à  30  lieues.  Elle  s'élève  davantage  en  so 
prolongeant  au  sud  et  se  continue  le  long  de  l'Océan  indien  jus  [iie  dans 
l'Oman.  11  est  probable  que  cette  chaîne  renferme  des  somuiels  Irès- 
élcvés.  Les  pèlerins,  en  allant  de  Damas  à  la  Mecque,  aperçoivent  à  deux 
journées  de  distance  le  mont  Scha/iak,  qui  s'élève  comme  vmc  tour  du 
milieu  de  la  plaine.  L'intérieur  de  l'Arabie  est  probablement  un  plateau 
incliné  vers  le  golfe  Persique;  de  vastes  déserts  en  occupent  une  grande 
partie;  mais  ces  déserts  sont  séparés  par  de  petites  Oasis  montagneuses, 
qui  paraissent  former  une  série  continue  depuis  le  sud-est  de  la  Pales- 
tine jusque  vers  l'Oman. 

Toutes  les  rivières  de  l'Arabie  partagent  plus  ou  moins  la  nature  des 
torrents.  Leur  nom  commun  en  arabe  est  ouadi.  La  sécheresse  du  sol 
de  l'Arabie  est  presque  devenue  un  lieu  commun  ;  mais  un  g(îOgraphe 
turc  nous  apprend  que  le  Nedged,  le  plateau  intérieur  de  l'Arabie,  ren- 
ferme quelques  lacs.  Strabon,  témoin  oculaire,  parle  aussi  de  lacs  for- 
més par  des  rivières. 

L'Arabie  partage  le  climat  de  l'Afrique  septentrionale.  Les  montagnes 
de  l'Yémeu  éprouvent  des  pluies  régulières  depuis  le  milieu  de  juin 
jusqu'à  la  fui  de  septembre;  mais  môme  alors  le  ciel  se  couvre  rare- 
ment vingt-quatre  heures  de  suite  ;  pendant  le  reste  de  l'année,  à  peine 
aperçoit-on  un  nuage.  A  Maskat  et  dans  les  montagnes  d'Oman,  la  sai- 
son pluvieuse  commence  au  milieu  de  novembre  et  continue  jusqu'à 
la  mi-février.  Dans  les  plaines  de  l'Yémcn,  quelquefois  il  se  pa.;  ;c  une 
année  entière  sans  qu'il  pleuve.  En  juillet  et  en  août,  le  thermomètre 
monte,  à  Moka,  à  30  degrés,  tandis  qu'à  Sana,  dans  les  montagnes,  il 
ne  s'élève  que  jusqu'à  29.  Il  gèle  quelquefois  à  Sana,  quoique  rarement. 
Edrisi  nomme  des  montagnes  oîi  il  gèle  même  en  été. 

C'est  dans  le  désert  entre  Bassora,  Bagdad  et  la  Mecque,  que  l'on  re- 
doute le  plus  le  vent  mortel  qu'on  nomme  sam,  simoun,  samiel  ou  sameli, 

suivant  les  dillerentes  prononciations  des  Arabes.  Il  n'est  à  craindre 
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(|uo  (luis  lo  Icmps  dos  pins  grantlos  chalcMirs  de  l'ôté.  Quand  los  Aralio; 
ciisculcnl  l'ai  iroclio,  ils  se  couchoul  à  lerre.  Us  disent  que  laualiiic 
oiiscijiue  aux  aiiiuiauxà  teuic  la  tôte  baissée  dan-  <"<'lte  cireonslamc. 
Des  hommes  tén)éraircs  qui  ont  osé  braver  ce  s 'uffî';  hrùlaul,  ont  éli; 
snhilemcnt  sudoqués;  1(!  gonllcmiînl  de  leurs  cadavres  a  faitentiro 
aux  Arabes  que  ce  vent  funeste  portait  avec  lui  un  poison  subtil. 

Les  arides  déserts  de  l'Arabie  ont  repoussé  l'audace  des  naturalistes; 
cependant  de  nombreuses  Oasis  montagneuses  et  omh       îes  de  pal- 
miers et  do  dattiers,  pourraient  mériter  une  visite.  Les  ^     nés  sabloy- 
neus(^s  produisent  les  mêmes  plantes  que  celles  de  l'Afrique  septeiilric 
nale.  La  plupart  appartiennent  aux  espèces  salines  et  gi'asses,  telles  (piel 
le  mésembryantbémc,  l'aloès,  l'euphorbe,  la  stapélie  et  la  soude.  Eilcsl 
servent  à  étancher  la  soif  du  chameau,  et  à  récréer  la  vue  du  voyagourj 
dans  les  marches  pénibles  des  caravanes. 

Les  côtes  de  la  mer  présentent  un  aspect  plus  riche  et  phis  varié.  Pc 
nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes,  entretiennent  li; 
long  de  leurs  bords  une  verdure  agréable.  Les  plantes  nées  dans  les  sa- 
bles ipii  couvrant  le  voisinage  de  la  mer,  participent  de  la  nature  de 
celles  d' s  déserts.  Mais  les  bords  des  rivières,  les  vallées,  les  plaines 
jouisi-i'iit  d' me  fertilité  qui  contraste  avec  l'aridité  des  montagnes. 
Beaucoup  de  plantes  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  que  leur  beauté  ou  leur 
utilité  a  rendues  célèbres,  y  ont  de  tout  temps  été  indigènes.  Tels  sont 
le  tamarin,  le  cotonnier,  le  bananier  ou  figuier  d'Inde,  la  canne  à  su- 
cre, une  espèce  de  muscadier,  le  bétel,  toutes  sortes  de  melons  et  de 
courges.  L'Arabie  Heureuse  s'enorgueillit  surtout  de  deux  arbres  pré- 
cieux. L'un  est  le  cafeyer,  l'autre  le  baumicr.  Ce  dernier  produit  le 
baume  de  la  Mecque,  la  plus  odorante  et  la  plus  chère  de  toutes  les 
gommes-résines.  Les  plinlations  de  café  s'élèvent  en  terrasses  sur  le 
penchant  occidental  des  grandes  montagnes  qui  traversent  l'Yémeii. 
On  trouve  beaucoup  de  café  dans  les  provinces  cVffaschid-el-Iiekil,  de 
Kataba  cl  dc  Jafa;  mais  il  paraît  que  le  climat  des  départ'  aients  d'Oiul- 
den,  de  Kùusma  et  de  Djpbi  lui  est  plus  favorable. 

Anciennement  l'Arabie  n'était  pas  moins  célèbre  par  l'encens  que 
par  l'or;  mais  tout  l'encens  que  les  pays  septentrionaux  tiraient  dc 
l'Arabie  Heureuse  n'était  pas  de  cette  province.  Actuellement  on  ne 
cultive  que  sur  la  côte  sud-càt  d'Arabie,  dans  les  environs  de  Rcschdn, 


'ù'f 


'■    .  I 


ASIE  :  ARAHIE.  271 

['ifar,  Merbat,  Jlasck,  et  surtout  dans  l.i  province  rlc  Schnlihr,  l'csprco 
ville  d'cnccus  noininco  oliban  par  les  Arabes,  et  celte  espèce  est  Ircs- 
1  mauvaise. 

(jiie!(|Mos  bocages  couvrent  les  montagnes  de  l'Arabie;  mais  il  ne 
faraîl  pus  qu'on  y  trouve  de  Ibrèts  proprement  dites.  Dans  lu  classe 
Iles  palmiers,  l'Arabie  possède  le  dattier,  le  cocotier  et  le  grand  palmier 
(éventail.  On  distinguo  parmi  ses  autres  arbres  naturels  ou  cultivés, 

I  figuier,  l'oranger,  le  sycomore,  le  plantain  ou  bananier,  l'amandier, 
[abricotier,  l'arbre  à  cb;ipelct,  l'acacia  du  Nil,  la  live  et  d'uuiies 
niiriosées.  On  tire  parti  ùu  coignassiei-  et  de  la             '  =^mi  les  arbus- 

Ics  et  les  plantes,  il  faut  remarquer  le  ricin,  le  m  nit'de- 

linc,  l'amarante  globuleuse,  le  lis  blanc  et  le  g  <     uiium,  tous 

(disliiiguéspar  leur  odeur  et  leur  parfum;  l'aloès,  moins  bon  que  celui 
[de  Bocolora,  le  styrax  et  le  sésame  qui  remplace  l'olivier. 

Le  froment,  le  blé  de  Turquie,  le  dourra,  couvrent  les  campagnes  do 
|rY(''mcn  et  de  quelques  autres  contrées  fertiles.  Les  chevaux  y  sont  nour- 
ri; avec  de  l'orge,  et  les  ânes  avec  des  fèves.  On  y  cultive  aussi  l'indigo, 
ï'iiars,  plante  qui  teint  en  jaune  et  (lue  l'on  exporte  en  grande  quan- 
liiué  deMokadan=?  l'Oman,  et  le  fuuu  employé  pour  teindre  en  rouge. 
|L.j  soins  principa  .\  de  l'agriculture  y  consistent  à  amener  dans  les 

ircs  ensemencées  l'eau  des  ruisseaux,  des  puits  ou  des  mares. 

Lo  chameau  à  une  bosse  ajustement  été  appelé  un  navire  vivant  sans 
11'  liii.'l  l'Arabe  ne  saurait  traverser  les  mers  de  sable  dont  sa  patrie  est 
l.jiiverle.  Pline  et  Aristote  ont  très-exactement  décrit  les  deux  seules 

[loccs  distinctes  de  ce  genre  que  l'on  ait  encore  découvertes  jusqu'à 
|o  jour;  l'une  qui  est  la  plus  répandue  dans  l'Arabie,  l'Egypte  et  toute 

II  moitié  septentrionale  de  l'Afriijue,  n'a  qu'une  bosse  sur  le  dos;  ils 
l'uiit  nommée  chameau  d'Arabie;  l'autre,  qui  se  trouve  en  Perse,  dans 
k  Hussic  méridionale,  et  dans  la  Boukharie  ou  l'ancienne  Dactriane, 
[at'lé appelée  chameau  de  la  Baciriane.  Maïs  parmi  les  variétés  de  i  ospèce 

l'Arabie,  on  a  distingue  celle  qui  était  la  plus  propre  à  porter  des  far- 
oaux,  d'avec  celle  qui  était  propre  à  la  course.  Diodore,  Strabon  et 
lïidore  ont  nommé  les  variétés  qu'on  employait  à  ce  dernier  usage  ca- 
hdos  dromas,  ou  chameaux  coureurs  ;  de  ce  dernier  substantif,  qui  ne 
lervait  que  d'épithcte,  les  Européens  ont  fait  le  nom  de  dromadaire-, 
[laiomination  qu'ils  ont  mal  ù  itropos  étendue  à  toute  l'espèce  ducha- 
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« 

mcau  d'Arabie.  Les  noms  arabes  de  hadgin  et  de  mgunhil  paraissent 
s'appliquer  à  deux  races  distinctes  de  chameaux  arabes  destines,  les 
premiers  au  portage,  les  seconds  à  la  course  j  celui  de  hecht  ou  6ac/i( 
dénote  le  chame.iu  bactrien. 

Les  bœufs  d'Arabie  ont  en  général  une  bosse  sur  le  dos  comme  ceux 
de  Syrie.  Dans  le  Nedged  occidental,  le  beurre  remplace  l'huile.  On  a 
peu  de  rcnseignemenis  particuliers  sur  la  race  des  moutons;  leur  laine 
est  grossière,  et  leur  chair  peu  délicate.  On  trouve  la  chèvre  des  ro 
ehcrs  dans  les  montagnes  de  l'Arabie  Pélrée.  Les  autres  animaux  sont 
le  chakal,  Thyèno,  des  singos,  le  jerboah  ou  rat  de  Phanion,  des  anti- 
lopes, des  bœufs  sauvages,  des  loups,  des  renards,  des  sangliers,  enfin 
la  grande  et  la  petite  panthère.  L'Arabe  porte  une  vénération  supersti- 
tieuse à  un  oiseau  de  l'espèce  de  la  grive,  qui  chaque  année  vient  de  la 
Perse  orientale  et  détruit  les  sauterelles,  fléau  de  toutes  les  culturps. 
Une  espèce  de  sauterelles  est  regardée  comme  un  mets  délicat.  La  per- 
drix peuple  les  plaines,  la  poule-pintade  les  bois,  et  le  faisan  les  mon- 
tagnes. La  stupide  autruche  erre  dans  les  déserts.  Le  poisson  abonde 
sur  toutes  les  côtes;  celle  du  sud-est  nourrit  la  pinne-marine  avec  son 
hyssns  éclatant,  et  d'immenses  quantités  de  tortues  de  mer.  Les  tortues 
de  terre  sont  en  grande  abondance  en  Arabie;  c'est  la  nourriture  dos 
chrétiens  les  jours  d'abstinence.  On  y  a  remarqué  un  petit  serpent  ta- 
cheté de  blanc  et  très-venimeux;  on  le  nomme  6aé<an;  sa  morsure 
cause  une  mort  soudaine. 

N'oublions  pas  le  cheval,  la  gloire  de  l'Arabie  ;  il  y  en  a  de  deux  clas- 
ses :  les  kadishi  OU  espèce  commune,  et  les  kuchlani  ou  chevaux  noldcs, 
qu'on  prétend  issus  des  haras  de  Salomon,  et  aont  on  conserve  la  gé- 
néalogie depuis  2,000  ans.  On  a  le  plus  grand  soin  d'en  tenir  la  rao:' 
pure.  Us  supportent  les  plus  grandes  fatigues,  passent  des  jours  entiers 
sans  manger,  et  se  jettent  sur  l'ennemi  avec  impétuosité.  Les  meillctirs 
sont  élevés  par  les  Uédouins  dans  les  déserts  du  nord. 

Ce  pays  possède  aussi  une  excellente  race  d'ànes  qui  se  vendent  à 
grand  prix,  et  dont  les  qualités  approchent  de  celles  des  mules.  Nieli'.ihr 
évalue  le  cbemni  que  font  en  voyage  les  ânes  arabes,  dans  une  «Icini 
heure,  à  1,750  pas  doubles  de  ceux  de  l'homme;  les  grands  thanieai] 
arabes  n'en  font  que  77."»,  et  les  petits  tout  au  plus  .jOO.  Le  trot  du  clia- 
mcau  est  très-incommode. 
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Selon  Nicljulir,  ce  pays  n'a  ni  mines  d'or,  ni  mines  d'argent;  seule- 
ment on  trouve  une  petite  quantité  de  ce  dernier  métal  mêlé  au  plomb, 
que  l'on  tire  de  la  province  d'Oman.  Le  district  de  Saade,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Yémen,  a  des  mines  de  fer,  mais  il  y  est  cassant. 
L'Yémen  fournit  des  onyx;  l'agate,  appelée  pierre  de  Moka,  vient  do 
Surate,  et  l'on  lire  les  plus  belles  cornalines  du  golfe  de  Cambayc.  Lo 
même  voyageur  ne  croit  pas  que  l'Arabie  produise  aucunes  pierres 
précieuses;  celles  qu'on  y  trouvait  y  avaient  été  importées  de  l'Inde. 
Mais  les  témoignages  positifs  et  unanimes  des  anciens  ne  permettent 
pas  de  douter  de  l'ancienne  richesse  des  mines  d'Arabie;  et  comment 
un  pays  aussi  vaste  n'en  offrirait-il  pas?  C'est  dans  les  montagnes  de 
l'Yémen  qu'on  exploitait  les  mines  d'or,  les  unes  cachées  dans  les  en- 
trailles des  roches,  les  autres  déposées  par  rognon:  dans  les  terres  meu- 
bles. On  exploite  encore  du  sel  gemme  près  de  Loheia,  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits.  La  ville  de  Gerra,  sur  le  golte  Persique,  était  cons- 
truite en  pierres  de  sel-gemme. 

Les  anciens  divisaient  l'Arabie  en  trois  parties  inégales;  V Arabie 
Pétrée,  petite  province  située  entre  l'Egypte  et  la  Palestine,  au  nord 
(le  la  mer  Rouge;  V Arabie  Déserte,  qui  s'étendait  vers  l'Euphrate  et  le 
centre;  tout  le  reste  formait  1*^4 ra6ie /heureuse,  mais  ces  divisions  sont 
inconnues  des  Arabes  et  des  Orientaux.  Le  centre  de  l'Arabie  est  oc- 
cupé par  une  série  de  déserts,  appelés  Nedjed.  Le  IJedjaz  est  sur  la  mer 
Rouge;  c'est  là  que  se  trouvent  la  Mecque  et  Médine;  YYémen  est  au 
sud,  vers  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb;  VHadramaut  s'étend  sur  le:  riva- 
ges de  l'Océan  indien;  l'Oman  se  trouve  au  sud  de  l'onlrée  du  golfe 
Persique  ;  et  le  Lahsa  ou  Hadjar  occupe  le  bord  septentrional  du  mémo 
golfe. 

La  presqu'île  formée  par  les  golfes  d'Ailah  et  de  Suez,  ouïe  désert  r/w 
v\ont  Siuaï,  attire  les  voyageurs  par  son  ancienne  célébrité;  caries  villes 
(l'A  iluh,  sur  un  bras  du  golfe  Arabique,  de  liai  ec  ou  Karak,  au  sud  de  la  mer 
Morte,  ainsi  que  le  port  de  Tor,  ne  présent(;nt  rien  d'intéressant.  Le  mont 
Sinut,  masse  imposantede  roches  granitiques  sur  la  pente  duquel  est  le 
couventgrec  de  Sainte-Catherim,  s'élève  au-dessus  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  les  Arabes  appellent  Djebel  Moufa,  montagne  de  Mo'ise,  et 
doirt  on  ne  peut  faire  le  tour  qu'au  moyen  de  plusieurs  journées  de 
marcho.  On  y  trouve  plusieurs  vallées  fertiles,  dans  lesquelles  sont  des 
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jardins  plantés  de  vignes,  do  poiriers,  de  dattiers  et  d'autres  fruits 
excellents  que  l'on  transporte  au  Caire,  et  qu'on  y  vend  très-cher. 
Wais,  en  général,  la  péninsule  entre  les  deux  golfes  d'Ailah  et  de  Suez 
présente  le  spectacle  d'une  effrayante  stérilité.  La  rose  de  Jéricho,  la 
coloquinte,  l'apocin,  aiment  ce  sol  aride.  Divers  arbres  buissonneux  y 
viennent  aussi;  tels  sont  l'acacia  ou  l'épine  d'Egypte,  qui  fournit  la 
gomme  arabique,  substance  qui  au  besoin  peut  servir  de  nourriture; 
le  tamarinier,  qui,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  laisse  transpirer 
un  suc  doux  et  aromatique,  nommé  encore  el  manu,  et  qui  est  la  manne 
de  Moïse;  enfin,  le  ban  ou  balanus  mirepsica,  dont  les  fruits  donnent 
une  huile  recherchée.  Le  câprier,  le  laurier-rose,  le  cotonnier,  et  di- 
vers autres  arbustes,  fi^i'^nent  par-ci  par-là  une  touffe  de  verdure  au 
milieu  des  rochers  noirâtres  de  granit,  de  jaspe,  de  siénite,  et  des  plai- 
nes couvertes  de  sable,  de  pierres  à  fusil  et  de  cailloux  roulés.  Les  Ara- 
bes peu  nombreux  qui  errent  dans  ce  désert,  paraissent  vivre  d'absti- 
nence. Il  y  a  pourtant  beaucoup  de  gazelles  et  d'autres  sortes  de  gibier. 
Les  côtes  de  cette  presqu'île  sont  bordées  de  récifs  de  corail,  et  couvertes 
de  pétrifications  sans  nombre. 

La  tradition  a  consacré  les  monts  Sinaï  et  Horeb  aux  yeux  des  chré- 
tiens, des  juifs  et  des  musulmans;  ces  derniers,  à  leur  retour  de  Mé- 
dine,  honorent  par  le  sacrifice  de  quelques  agneaux ,  le  lieu  sacré  où 
Dieu  se  montra  à  Moïse  dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  C'est 
au  pied  du  mont  Sinaï  qu'est  situé  le  célèbre  coMoent  de  Sainte-Catherine 
qui  renferme  une  trentaine  de  moines  groc.j.  Le  couvent  est  plus  sem- 
blable à  une  citadelle  qu'à  une  maison  dr  ères.  On  y  monte  et  on  m 
descend  au  moyen  d'un  panier  et  d'un  ci  ,an.  Les  moines  sont  bien 
fournis  d'armes  pour  se  défendre  contre  les  Arabes  :  ils  possèdent 
même  deux  petites  pièces  de  cai/oiu  L'église  du  couvent,  qui  en  est 
la  partie  la  plus  importante,  a  été  bâtie  par  Justinien;  mais  depuis 
elle  a  été  réparée  plusieurs  fois  :  cependant  on  y  remarque  l'autel  et 
la  coupole  primitifs,  et  sur  cette  dernière  on  distingue  encore  le  por- 
trait de  cet  empereur  et  de  sa  femme  Théodora ,  témoignage  perpé- 
tuel de  la  piété  de  ce  couple  chrétien.  Lorsque  Gray  et  Scetzen 
visitèrent  les  monts  Horeb  et  Sinaï,  ils  entendirent  à  plusieurs  reprises 
sous  leurs  pieds,  un  tremblement  prolongé  qui  s'accompagnait  de 
vibrations  analogues  à  celles  d'ua  pendule  et  qui  soulevait  le  sable. 
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Ce  phénomène,  déjà  signalé  par  un  auteur  ancien,  dépend  évidemment 
de  la  nature  volcanique  du  sol.  Le  DjebcUel-Mokatteh  est  un  grand  rocher 
situé  sur  la  route  du  Sinaï  à  Suez,  et  couvert  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques. En  s'y  rendant,  Niebuhr  vit  un  cimetière  rempli  de  magnifi- 
ques pierres  sépulcrales,  avec  de  très-beaux  hiéroglyphes,  monuments 
qui  prouvent  l'ancienne  existence  de  villes  populeuses  et  florissantes. 

Plus  au  nord,  et  vers  le  sud  de  la  mer  Morte,  dans  les  environs  d'un 
petit  village  de  deux  ou  trois  cents  maisons  nommé  El-Djy,  on  trouve 
les  ruines  de  l'ancienne  Petra,  si  bien  décrites  par  Léon  de  Laborde  et 
Linant.  Des  milliers  de  tombeaux  sont  creusés  dans  les  rochers  qui 
bordent  la  vallée;  cette  espèce  d'avenue  sépulcrale  qui  a  plus  do  .'{,000 
mètres  de  longueur,  aboutit  à  un  grand  temple,  encore  en  partie  de- 
bout. On  y  remarque  encore  les  restes  d'un  théâtre,  de  deux  arcs  do 
triomphe,  et  de  nombreux  débris  de  colonnes  et  de  sculptures  qui  pla- 
cent les  ruines  de  Petra  au  rang  des  ruines  de  Balbeck  et  de  Palmyre. 

S'il  nous  était  permis  de  nous  acheminer  avec  la  grande  caravane 
des  pèlerins,  nous  chercherions  les  villes  de  Maan,  et  autres  qui  doi- 
vent être  situées  dans  des  Oasis  fertiles,  au  milieu  du  ffedjaz,  contrée 
un  peu  moins  déserte  que  les  environs  du  Sinal.  Nous  laisserions  à 
droite  la  côte  où  se  trouvent  peut-être  les  restes  de  Madian,  de  Haura 
et  de  quelques  autres  endroits;  mais  nous  visiterions  à  gauche  la  villo 
de  Médine,  OÙ  se  trouve  le  tombeau  de  Mahomet.  Les  pèlerins  ne  sont 
pas  obligés  de  visiter  ce  tombeau,  qui  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. Mais  la  mosquée  fondée  par  le  prophète  est,  dit-on,  soutenue 
par  ,3,000  colonnes,  et  éclairée  de  300  lampes  toujours  allumées.  On  y 
voit,  outre  le  tombeau  de  Mahomet,  ceux  d'Aboubekr  et  Omar  ses 
successeurs.  Yambo,  est  le  port  de  Mcdine.  La  population  de  chacune 
de  ces  deux  villes  est  évaluée  à  six  mille  habitants. 

On  regarde  comme  sacré  tout  le  terrain  de  la  ville  de  la  Mecque.  Cettô 
ancienne  capitale  de  l'Arabie  était  connue  des  Grecs  sous  le  nom  do 
Macoraba.  La  terminaison  de  ce  nom  exprime  sa  grandeur,  qui  néan- 
moins, dans  ses  temps  les  plus  florissants,  n'a  point  égalé  le  quart  do 
Paris,  Le  sol  n'est  qu'un  rocher  stérile  ;  l'eau  des  puits  est  générale- 
ment amère  et  saumàtre.  Les  pâturages  sont  éloignés  de  la  ville  ; 
les  fruits  y  sont  apportés  des  jardins  de  Tayef,  situés  dans  un  canton 
montagneux.  Le  courage  des  h'uréischiles,  qui  régnèrent  à  la  Mecque, 
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les  rendit  célèl)rcs  parmi  les  Arabes;  mais  leur  sol  se  refusait  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Leur  position,  en  revanche,  était  favorable  aux 
entreprises  commerciales  par  le  port  de  Djeddah,  qui  n'était  distant  que 
de  15  lieues.  La  Mecque  peut  être  appelée  une  jolie  ville  ;  elle  a  des  rues 
larges,  des  maisons  hautes,  à  plusieurs  étages,  et  bâties  en  pierres. 
Des  fenêtres  nombreuses  s'ouvrant  sur  les  rues  donnent  à  ces  maisons 
un  aspect  plus  gai  qu'à  celles  d'Egypte  ou  de  Syrie.  La  seule  place  pu- 
blique de  la  ville  est  la  vaste  cour  de  la  grande  mosquée.  Excepté  quatre 
ou  cinq  maisons  spacieuses  appartenant  au  schérif,  deux  médresscs, 
maintenant  convertis  en  magasins  à  blé,  et  la  mosquée  avec  quelques 
bâtiments  et  les  écoles  qui  y  sont  attachées,  la  Mecque  ne  possède  aucun 
édiflce  public  remarquable. 

La  grande  mosquée  appelée  fîet<ft.ou»afc  oiiElHaram  n'estremarquablo 
qu'à  cause  de  laKa'aba  qu'elle  renferme;  car  dans  d'autres  villes  de  l'O- 
rient il  y  a  des  mosquées  presque  aussi  grandes  et  bien  plus  belles.  La 
Ka'aba  est  située  dans  une  place  longue  de  230  pas  et  large  de  200. 
Cette  place  est  entourée,  à  l'est  d'une  colonnade  à  quatre  rangs,  et  à 
trois,  le  long  des  autres  côtés.  Les  colonnes  sont  unies  entre  elles  par 
des  arcades  en  ogive  ;  de  quatre  en  quatre,  elles  supportent  un  petit 
dôme  enduit  de  mortier  et  blanchi  au  dehors.  Ces  coupoles  sont  au 
nombre  de  152.  Le  long  des  quatre  côtés  de  la  colonnade,  des  lampes 
sont  suspendues  aux  arcades.  Quelques-unes  sont  allumées  chaque 
soir,  toutes  le  sont  pendant  les  nuits  du  ramadhan.  Les  colonnes  ont 
en  général  plus  de 20  pieds  de  hautet  d'un  1î2  à  un  pied  3;4  de  diamètre  : 
quelques-unes  sont  en  marbre  blanc,  en  granit  et  en  porphyre  ;  le  plus 
grand  nombre  est  en  pierre  ordinaire.  En  dedans  du  grand  mur  qui 
renferme  les  galeries  on  voit  une  inscription  arabe  en  grands  caractères 
qui  contient  simplement  les  noms  de  Mahomet,  d'Aboubekr,  d'Omar, 
d'Othman  et  d'Aly.  Le  nom  d'Allah  en  grandes  lettres  se  lit  aussi  en 
plusieurs  endroits.  Sept  chaussées  conduisent  des  galeries  à  la  Ka'aba 
qui  s'élève  sur  le  centre  de  la  cour,  c'est-à-dire  à  115  pas  de  la  colon- 
nade du  nord  et  à  88  de  celle  du  sud. 

LaKa'aba  est  une  construction  massive  qui  a  18  pieds  de  long,  14 de 
large,  et  33  à  40  de  haut.  Elle  ..  3t  bâtie  en  pierre  grise  de  la  Mecque 
taillée  en  blocs  de  différentes  dimensions  et  joints  grossièrement  avec 
de  mauvais  mortier.  Cet  édifice  est  place  sur  une  base  haute  de  deux 
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piods  etpvi'scntr'  un  plan  fortement  incliné  ;  comme  son  toit  est  plat, 
elle  olft-o,  vue  d'unn  cortaino  distance,  l'aspect  d'un  cube  parfait.  L'u- 
nique porto  pur  liiquollo  on  y  entre  est  du  côté  du  nord  et  à  peu  près 
à  sept  pieds  au-dessus  du  sol  :  c'est  pourquoi  on  n'y  peut  pénétrer  que 
par  un  escalier  do  bols. 

A  l'anglo  nord-08t  do  la  Ka'aba,  près  de  la  porte,  est  enchâssée  la 
fameuse  pierre  noire  qui  forme  ainsi  une  portion  de  l'angle  du  bâti- 
ment. Elle  est  do  figure  ovale  irrégulière,  à  peu  près  de  sept  pouces  de 
diamètre  et  préfiontn  uno  surface  ondulée  et  usée  par  les  baisers  n  les 
attouchements  do  plusieurs  millions  de  pèlerins  :  sa  couleur  est  un 
brun  rougoâtro  qui  so  rapproche  du  noir  :  enfin,  suivant  Burckhardt, 
elle  ressemble  h  une  lave.  La  'ia'aba  est  couverte  d'une  grande  ten- 
ture en  soie  noiro  qui  enveloppe  ses  côtés  et  laisse  le  toit  à  découvert. 
Ce  voile,  nommé  A'cîoua,  est  renouvelé  tous  les  ans  au  temps  du  pèle- 
rinage :  un  l'apporte  du  Caire  où  il  est  fabriqué  aux  dépens  du  Grand- 
Seigneur.  La  partie  duKnsoua  qui  couvre  la  porte  est  richement  brodéo 
en  argent. 

A  la  face  septentrionale  de  la  Ka'aba,  tout  près  de  la  porte  et  contre 
le  mur,  on  voit  une  fosse  revêtue  en  marbre  et  assez  grande  pour  que 
trois  personnes  puissent  s'y  asseoir.  Cette  fosse,  nommée  El  Madjen, 
passe  peur  être  celle  oCi  Abraham  et  son  fils  Ismaël  gâchaient  la  chaux 
et  la  terre  dont  ils  so  servaient  pour  bâtir  la  Ka'aba.  A  la  face  occiden- 
tale de  l'édiflco,  est  le  fameux  mizab  ou  la  gouttière  par  laquelle  l'eau 
de  pluie  réunie  sur  lo  toit  do  l'édifice  passe  pour  tomber  à  terre.  Elle  a 
4  pieds  de  long  et  0  pouces  de  large. 

Vis  àivisdosquatrenôtésdela  Ka'aba,  s'élèventquatrepetits  édifices  appe- 
lés.lMamsoùrésidenllcsimansdesquatreritsmiUSulmans  orthodoxes,  les 
lianefi,  les  schafci,  les  hanbali  et  les  maleki.  Les  sectateurs  des  quatre rits 
s'asseientprèsdoloursMakamsrespcctifspourréciter leurs  prières.  Le  bâ- 
timent quironfermolepuits  doZemzem  est  tout  près  du  Makam  honbah: 
il  est  déforme  carrée  et  d'une  construction  massive  ;  il  aune  porte  au  nord 
g'ouvrant  dans  uno  chambre  où  est  le  puits  et  qui  est  ornée  de  marbres 
de  diverses  couleurs.  L'eau  est  pesante  et  par  sa  couleur  ressemble 
quelquefois  à  du  lait;  mais  elle  est  parfaitement  douce,  et  difi"ére  beau- 
coup dû  celle  dos  puits  saumàtres  dispersés  dans  la  ville.  Elle  n'est  em- 
ployée que  pour  boire  et  faire  des  ablutions.  Les  musulmans  la  regar- 
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dent  comme  un  remède  infaillible  pour  toutes  les  maladies,  et  croient 
que  plus  ils  en  boivent,  plus  leur  santé  se  fortifie,  plus  leurs  prières  sont 
agréables  à  la  divinité. 

Les  portes  de  la  mosquée  sont  au  nombre  de  dix-neuf  distribuéesautour 
de  son  Guccinte,  sans  ordre  ni  symétrie.  Presque  toutes  ont  des  arceaux 
en  ogive, quelques-unes  en  ontd'arrondis.Ellesn'ontd'autres  ornements 
que  des  inscriptions  à  l'extérieur  qui  rappellent  les  noms  de  ceux  à  qui 
on  en  doit  la  construction.  Comme  ces  portes  n'ont  point  c;e  battants, 
la  mosquée  reste  constamment  ouverte.  Enfin  la  mosquée  est  ornée  en 
dehors  de  sept  minarets  inégalement  distribués.  Ce  sont  des  aiguilles 
quadrangulaires  ou  rondes  qui  ne  diflërent  en  rien  des  autres  minarets. 
Le  service  intérieur  de  la  mosquée  est  confié  à  des  eunuques.  Ils  sont 
fournis  par  les  pachas  qui  les  envoient  encore  jeunes  en  présent  à  la 
mosquée.  Les  adolescents  demeurent  ensemble  dans  la  même  maison 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suflisamment  instruits.  Puis  ils  s'établissent  et 
prennent  leur  ménage.  «  Quelque  extraordinaire  que  cela  puisse  pa- 
raître, dit  Burckhardt,  tous  les  eunuques  parvenus  à  l'âge  d'homme 
sont  mariés  à  des  esclaves  noires  et  ont  chez  eux  des  esclaves  des  deux 
sexes  pour  les  servir.  » 

Djeddah  est  le  principal  marché  du  Hedjaz.  Il  doit  surtout  sa  prospéritn 
aux  caravanes  qui  se  rendent  de  Souakin,  en  Nubie,  à  la  Mecque,  soit 
pour  accomplir  le  sacré  pèlerinage,  soit  dans  un  simple  but  commer- 
cial. C'est  en  effet  par  Souakin  et  Djeddah  que  passent  tous  les  pèlerins 
qui  viennent  de  l'intérieur  ou  du  midi  de  l'Afrique,  ceux  de  la  Barbarie 
prennent  la  voie  de  l'Egypte.  Les  vaisseaux  des  Indes  déchargent  leurs 
cargaisons  à  Djeddah  et  les  marchands  de  la  ville  les  transportent  en- 
suite à  Suez  et  au  Caire.  La  population  fixe  de  Djeddah  s'élève  à  15,  000 
habitants  :  parmi  eux  on  trouve,  suivant  Burckhardt,  des  négo- 
ciants qui  ont  près  d'un  million  de  francs  de  fortune.  La  ville  est  assez 
jolie  et  construite  en  pierres  madréporiques.  L'entrée  du  port  est  obs- 
truée par  des  écueils  dangereux;  mais  aussitôt  qu'un  navire  apparnîl. 
des  pilotes  Djeddaouais  vont  à  sa  rencontre  et  le  guident  avec  sûreté  au 
milieu  de  ces  écueils. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  petits  États  souverains  dans  les  montagnes  du 
Hedjaz.  Les  Arabes  qui  y  demeurent  ne  vivent  pas  sous  dos  tcnlt  .^ 
comme  ceux  des  plaines;  ils  possèdent  des  villes  et  des  villages  nnin'!!!; 
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ils  se  drTt^ndent  dans  de  petites  citadelles  silures  sur  des  rochers  cl  des 
montagnes  escarpées.  Parmi  ces  États  se  trouve  le  district  de  Kheibar, 
qui  est  au  nord-est  de  Médine,  et  qui  est  habité,  dit-on,  par  des  Juifs 
indépendants,  soumis  à  Icv  s  propres  schciks  comme  les  autres  Arabes. 
Les  Turcs  les  ont  en  horreur,  et  les  accusent  de  piller  leurs  caravanes. 
Il  paraît  que  les  juifs  de  Khcil)ar  n'ont  aucune  liaison  avec  ceux  qui 
demeurent  dans  les  villes  sur  les  confins  de  l'Arabie.  Peut-être  sont-ils 
L'ara»/es;  on  sait  que  les  juifs  de  cette  secte  sont  plus  odieux  aux  juifs 
pharisiens  que  ne  le  sont  les  mahométans  et  les  chrétiens. 

A  l'est  du  Hedjaz  s'ouvr(mt  les  vastes  déserts  du  Nedjed.  Ce  grand 
pays  s'étend  du  désert  de  Syrie  au  nord  jusqu'à  l'Yémen  au  sud,  et  de 
l'Irac-Araby  à  l'est  jusqu'au  Hedjaz  à  l'ouest.  De  la  sorte,  il  comprend 
principalement  ce  que  les  Européens  ont  appelé  Arabie  Déserte.  La 
partie  de  cette  province  que  l'on  connaît  plus  absolument  sous  le  nom 
de  Nedjed,  est  montagneuse,  couverte  de  villes  et  de  villages,  remplie 
de  petites  seigneuries;  presque  chaque  petite  ville  est  gouvernée  par 
un  scheik  indépendant.  Elle  est  très-fertile  en  toutes  sortes  de  fruits, 
et  principalement  en  dattes.  On  n'y  trouve  que  des  wadi  ou  torrents, 
qui  n'ont  de  l'eau  qu'après  les  grandes  pluies. 

Ily  a  dans  cette  province  beaucoup  de  districts;  celui  A'El-Ared,  qu'on 
appelle  quelquefois  Nedjed-el-Ared,  confine  à  l'est  au  Lahsa  ou  Hajar. 
On  y  trouve  Hanifa,  canton  autrefois  célèbre,  plus  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Derdieh.  Une  de  ses  dépendances  est  Aidjana, 
ville  qui  a  donné  naissance  au  nouveau  prophète  Wahhab.  Le  Khardj 
ou  Kcrdje  a  pour  chef-lieu  la  ville  d'/émama,  renommée  du  t*"  r.ips  de 
Mahomet,  à  cause  de  l'anti-prophète  Moseilama;  elle  forme,  av  c  les 
villes  de  Lahsa  et  lébrin,  un  triangle  équilatéral,  dont  chaquecôté  est  de 
trois  journées  de  distance.  Le  mont  El-Ared  des  géographes  arabes 
paraît  être  un  plateau  de  rochers  calcaires,  escarpé  à  l'ouest,  incliné 
doucement  à  l'est,  et  étendu  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Ce  sont 
les  montes  Marithi  de  Ptolémée. 

Il  paraîi  que  depuis  les  confins  du  canton  de  ïlauran  jusqu'aux 
bords  de  l'Euphrate,  tout  le  sol  n'est  qu'une  immense  plaine,  sans 
rivières,  sans  sources  permanentes,  sans  la  moindre  élévation,  sans 
trace  de  ville  ni  de  village,  mais  où  cependant  plusieurs  arbustes  épi- 
neux et  quelques  plantes  agréal)les  à  l'œil  croissent  avec  vigueur.  Cette 
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idaincs'nppoUo  FJ-ffamad.  Cvi^lV Al- Duhua  d'Aboiiirnln.  C'ost  là  quVr- 
icnlles  Anezéh,  Ifis  lieni-Scliaher,  les  Sse/eft,  et  d'iiulrcs  tribus  nomadcy. 
Les  Montefidjf  occupoiit  les  doux  rives  de  l'Euiihiate,  depuis  Konm  jus- 
qu'à Aiasje.  Au  sud  do  cette  plaine  les  caravanes  de  Damas,  en  partant 
tVEsrak,  à  une  journée  et  demie  de  Bostra,  suivent  pendant  sept  jour- 
nées une  vallée,  ou,  si  l'on  veut,  le  lit  d'une  rivière  sans  eau,  dans  Télé 
du  moins,  nommée  ff'ady-Arab-es-S:yrhan.  Cette  route,  dirigée  au  sud- 
est,  les  conduit  au  canton  Djofou  Ddwf-es-Szyrhan  ;  on  y  voit  une  haute 
tour  pyramidale.  Les  habitants  vivent  dans  un  état  de  guerre  civile 
peiTiétuoUo.  On  traverse  ensuite  un  désert  do  pierres  de  deuxjournéi» 
de  long,  et  un  autre  désert  de  sable  de  trois  journées  ;  on  y  va  à  la 
chasse  aux  bœufs  sauvages.  Derrière  ce  désert  s'élève  le  mont  Scham- 
mar,  couvert  de  forêts  et  de  villages  ;  sa  hauteur  et  son  étendue  soiii- 
blcnt  régaler  au  mont  Liban.  La  ville  de  Derrciah  ou  Deraich,  capitale 
des  Wahabites,  est  éloignée  du  mont  Scliammar  de  dix  journées;  elle 
doit  être  à  la  mémo  distance  des  rivages  du  golfe  Persique,  selon  l'es- 
timation des  Arabes  ;  mais  un  voyageur  anglais,  qui  6  y  est  rendu  en 
venant  de  Dassora  par  mer,  a  d'abord  fait  sept  journées  de  Katif  à  h 
ville  d'Ascha,  où  il  y  a  des  chevaux  d'une  beauté  singulière,  mais  qui 
n'ont  que  îiO  pouces  de  haut.  De  là  il  fit  huit  journées  à  travers  h.'s  di'- 
serts  avant  d'arriver  à  Derreïah.  Lorsqu'elle  était  la  capitale  des  Wa- 
habites, cette  ville  avait  une  population  de  18,000  àrncs  :  elle  possédait 
28  mosquées,  30  collèges,  et  2,rJ00  maisons  bâties  en  pierres  ou  en 
briques.  Elle  était  entourée  de  nmrs  munis  de  tours.  Mais  en  1810, 
Ibrahim-pacha,  à  la  tète  d'une  armée  égyptienne  s'empara  de  la  ville 
après  un  siège  de  sept  mois,  et  la  rasa  complètement.  Les  coteaux  voi- 
sins produisent  toute  sorte  de  fruits;  on  y  élève  d'excellents  chevaux 
et  d'innombrables  troupeaux  de  moutons  noirs. 

Au  sud  et  au  sud-est,  le  Nedjed  est  séparé  de  l'Yémen  et  de  l'Oman 
parle  désert  rf'i4/ifco/',  jadis,  selon  la  tradition,  un  paradis  terrestre,  ha 
bité  par  des  géants  impies,  nommés  les  A'adites;  un  déluge  de  sable li 
périr  ce  peuple  ;  cependant  leur  langue  est  encore  parlée  dans  les  îles 
Rurian  etMurian. 
'  Les  villes  du  Nedjed  font  un  commerce  considérable,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  places  voisines  du  Hedjaz,  de  l'Yémen  et  de  Lahsa.  (Vejt 
du  Nedjed  qu'est  sortie  la  redoutable  secte  des  IVahalites,  dont  l-i 
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puissance  a  fait  trembler  pendant  plusieurs  années  rorlhodoxie  inu- 
8ulmane. 

Une  tradition  répandue  dans  l'Arabie,  et  surtout  dans  l'Yémon,  ra- 
conte qu'un  pauvre  pasteur  nommé  Sulciman,  vil  en  songe  une  flnmmo 
qui  sortait  do  son  corps  et  se  répandait  au  loin,  dévorant  tout  sur  son 
pa!>sage.  Il  consulta  les  devins  sur  le  sens  de  cette  vision,  et  ils  lui  ré- 
pondirent qu'elle  présageait  la  fondation  d'une  nouvelle  puissance  qui 
serait  établie  par  son  fils.  Ils  ne  se  sont  pas  beaucoup  trompés;  car  si 
la  prédiction  ne  s'est  pas  vérifiée  dans  la  personne  du  fils  de  Suleiman, 
nommé  Abd-cl-Wahab,  elle  s'est  réalisée  dans  le  fils  de  celui-ci,  SclieiU- 
Moliammcd.  C'est  lui  qui  est  le  véritable  fondateur  do  la  secte,  quia 
cependant  pris  le  nom  de  son  père  Wahnb.  Il  sut  se  prévaloir  auprès  de 
ses  compatriotes  de  ce  songe  vrai  ou  faux.  Il  leur  persuada  qu'il  des- 
cendait directement  de  IMabomet,  dont  il  portait  le  nom.  Ses  dogmes 
sont  peu  nombreux.  11  prescrit  le  culte  d'un  Dieu  unique,  éternel,  tout- 
puissant,  juste,  miséricordieux,  qui  récompense  et  qui  punit.  Il  apprend 
à  regarder  le  Koran  comme  un  livre  écrit  dans  le  ciel  même  par  les 
anges.  Il  veut  qu'on  en  suive  les  préceptes  ;  mais  il  rejette  toutes  les 
traditions  des  musulmans.  Il  consent  à  voir  dans  Mahomet  un  sage 
aimé  de  Dieu;  mais  il  blùme  les  hommages  qu'on  lui  rend.  Il  dit  que 
Dieu,  blessé  de  cette  sorte  de  culte,  l'a  envoyé  sur  la  terre  pour  en  dé- 
tromper les  hommes,  et  que  tous  ceux  qui  repousseront  ses  instruc- 
tions méritent  d'être  exterminés. 

D'abord  il  répandit  sa  doctrine  en  secret,  et  se  fit  quelques  prosélytes. 
Bientôt  il  trouva  un  protecteur  dans  un  chef  arabe  nommé  Ebn-Sehoud, 
issu  de  la  tribu  de  Negedis,  comme  l'aïeul  de  Scheik-Mohammed.  Cet 
Ebn-Sehoud  était  un  homme  ardent  et  brave,  qui,  après  s'être  rendu 
chef  de  sa  tribu,  en  avait  subjugué  deux  autres  de  l'Yémen,  et  avait 
attiré  dans  son  parti  tous  les  Arabes  vagabonds  de  cette  contrée.  Avec 
eux  il  se  vit  en  état  de  faire  des  excursions,  et  dans  l'espace  de  quinze 
ans,  il  avait  déjà  beaucoup  étendu  ses  conquêtes.  Curieux  de  les  étendre 
encore,  il  crut  que  Mohammed  pourrait  servir  ses  vues  en  inspirant 
plus  d'ardeur  et  d'enthouciasme  à  ses  Arabes.  Il  seconda  donc  la  pro- 
pagation d'une  doctrine  qui  avait  fait  déjà  quelques  progrès  parmi  les 
siens;  et  Mohammed,  de  son  côté,  se  livra  volontiers  à  celui  dont  il  atten- 
dait le  plus  solide  appui  pour  sa  secte.  Ses  dogmes  lurent  bientôt 
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adopt^'S  par  tout  le  ponplo.  Lo  nouveau  cuUn  prit  une  formo  n'-Rnlicio. 
Lo  (Ils  (i'Abd-ol-Wahal)  fut  doclnro  pontife  supn^mc  dos  Walial)il('s. 
Ebn-Sehoud  retint  l'autorité  temporelle  sous  les  noms  de  prince  et  de 
général;  et  ce  partage  do  puissance  s'est  conservé  entre  les  dcscon- 
dants  des  deux  clicfs,  qui  choisirent  pour  leur  capitale  Derraïeh  au  sud- 
est  de  Unssora,  dans  le  désert. 

Ebn-Sf  houd  songea  dès  lors  à  réaliser  ses  projets  d'agrandissement.  11 
forma  une  armée  bien  disciplinée,  dont  le  scheik  augmentait  rentboii- 
ftiasme  par  ses  prédications.  Sohoud  mourut  au  milieu  de  pos  projets; 
mais  son  fils,  Abd-cl-Azis,  hérita  de  son  courage  et  de  son  zèle.  Quand 
il  voulait  réduire  une  tribu,  il  envoyait  la  sommer  do  croire  au  Koran 
tel  qu'il  l'expliquait,  la  menaçant  do  l'exterminer  si  elle  s'y  refusait, 
rronait-pllc  en  effet  ce  dernier  parti,  on  passait  tout  au  fil  de  l'épcp, 
no  respectant  que  les  femmes  et  les  filles,  et  enlevant  toutes  les  riches- 
ses des  vaincus.  Si  au  contraire  la  tribu  consentait  à  se  goumeltro, 
Abd-el-Azis  lui  nommait  un  schciKh  et  se  faisait  donner  la  dlnio 
des  troupeaux,  de  l'argent,  des  meubles,  et  même  des  hommes, 
que  l'on  lirait  au  sort.  Il  amassa  ainsi  de  grands  trésors  en  peu  de 
temps,  et  se  forma  une  armée  d'au  moins  cent  vingt  mille  hommes. 
Les  Arabes-Bédouins,  cédant  les  uns  après  les  autres,  ployèrent  sous 
une  puissance  qui,  en  1817,  embras,sait  le  vaste  désert  compris  entre 
la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  Bagdad,  et  les  environs  d'Alep  cl 
de  Damas. 

Les  Wahabitcs  ne  sont  autre  chose  que  deb  mahométans  réformés  : 
ils  ont  conservé  certains  dogmes  de  1  orthodoxie  musulmane,  et  ils  ont 
rejeté  ceux  qui  leur  paraissaient  contraires  au  sens  lilléi-al  du  Koran. 
Ainsi,  ils  ont  conservé  la  circoncision,  les  cinq  prières  canoniques  par 
jour,  les  ablutions,  le  jeûne  du  ramadan,  et  les  ioles  :  mais  ils  veulent 
que  les  mosquées  soient  dépouillées  de  toute  espèce  d'ornements  ;  ils 
inlerdisent  les  minarets  et  les  coupoles.  Ils  repoussent  les  invocations 
aux  saints  musulmans;  ils  ne  professent  aucun  respect  pour  la  mémoire 
dcsscheikbs  et  des  imans;  ils  enterrent  leurs  morts  sans  aucune  espèce 
de  pompe.  Us  blâment  lasensuaUté  des  Turcs  et  des  Persans;  ils  pros- 
crivent le  calé  et  le  tabac;  ils  vivent  de  la  façon  la  plus  frugale,  ne 
mangent  de  viande  que  lorsqu'il  s'agit  d'honoror  un  hôte,  et  observent 
la  plus  extrême  simplicité  dans  leurs  demeures  et  dans  leurs  vêtements. 
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Ils  n'ont  pas  plus  dV'gard  pour  les  schiiles  que  pour  les  simniles;  ils 
ont  dévasté  également  MescUcd-IIossein  et  les  villes  sacrées  de  la  Mec- 
que et  de  Médine.  Eniin,  ils  empochèrent  pendant  plusieurs  années  'es 
jiùlcrinages  à  ces  deux  dernières  villes. 

Les  progrès  de  cette  secte  fournirent  au  pacha  d'Égypto.  Méhénnet- 
Ali,  un  prétexte  pour  s'emparer  de  l'Arabie.  Les  troupes  turques,  ayant 
été  insufllsanlcs  pour  arrêter  les  pillages  desWahabifos,  il  s'oflVit  à  la 
Porte  comme  le  défenseur  do  l'orthodoxie  musulmane,  à  la  condition 
toutefois  que  ses  conquêtes  lui  resteraient.  Son  (ils  Ibrahim-pacha  fut 
chargé  de  celte  expédition,  qui  eut  lieu  en  1818  :  malgré  leur  résis- 
tance, les  Wahabites  furent  défaits  en  plusieurs  rencontres,  et  toutes  les 
villes  qui  étaient  au  pouvoir  de  la  secte,  furent  détruites  par  l'arméo 
égyptienne.  Les  Arabes  wahabites  ont  été  '^crascs;  mais  l'esprit  du  waha- 
liisme  vit  encore,  et  il  est  vraisemblable  qu'un  jour  il  éclatera  avec  une 
nouvelle  force. 

En  descendant  du  plateau  do  l'Arabie,  nous  arrivons  dans  lo 
Iladjar,  province  qui  borde  à  l'ouest  le  golfe  Porsique.  Fouf  est  la 
ville  principale  du  territoire  de  Lahsa.  C'est  un  fort  avec  un  village 
ouvert,  qu'entourent  des  champs  et  des  plantations  do  dattir>rs. 
Sadlier  porte  sa  population  à  15,000  habitants.  Katif  paraît  être  l'an- 
cienne Gerra,  bâtioen  pierre  do  sol.  Les  habitants  do  cette  ville  subsis- 
tent principalement  parla  pêche  des  perles;  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  pêcher  à  leurs  propres  frais,  ils  se  louent  pour  co 
travail  à  des  marchands  étrangers.  On  y  trouve  encore  les  ruines  d'un 
ancien  fort  portugais.  Une  autre  villo  considérable  est  houcît  ;  les  Per- 
sins  l'appellent  Gran.  Les  habitants  do  cette  ville  vivent  aussi  du  pro- 
duit de  la  pêche  des  perles  et  de  celle  des  poissons,  sur  la  côte  do  l  ;ah- 
rein.  On  assure  qu'ils  sont  au  nombre  de  dix  mille.  Toute  celte  côlo 
est  (rès-pouplée;  elle  abonde  en  dattiers,  en  riz  et  coton;  le^lis  elles 
troènes  bordent  les  rivières;  mais  les  sables  mouvants  y  envahissent 
souvent  des  cantons  entiers.  Tarout,  petite  ville  à  l'orient  de  katif,  pos- 
sède d'excellents  vignobles  ;  ils  sont  quelquefois  inondés  par  la  haute 
marée;  c'est  là  qu'il  fiiut  placer  la  regio  Macina  do  Slrabon,  où  les  vi- 
gnes, cultivées  dans  des  corbeilles  de  jonc,  étaient  quelquefois  entraî- 
néespar  les  flots  do  la  mer,  et  ensuite  remises  dans  leurs  places  à  coups 
(l'aviron.  Au  sud-est,  on  trouve  Ras-el-Khjma,  le  meilleur  port  detoii<r 
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la  côte,  qui  a  été  longtemps  le  principal  repaire  d'une  race  de  pirates 
audacieux  connus  sous  le  nom  de  Djoasmis.  Mais  en  1809,  les  Anglais 
plus  intéressés  que  les  autres  nations  européennes,  à  mettre  fin  à  ces  bri- 
gandages, ont  anéanti  tous  les  bâtiments  des  Djoasmis  et  détruit  los 
chantiers  et  les  fortifications  de  Ras-el-Khyma.  Dans  quelques  villes  du 
Hadjar  il  y  a  des  manufactures  en  laines  j  on  y  fait  des  abbas  ou  man- 
teaux. 

On  doit  considérer  comme  une  partie  du  Hadjar  les  îles  de  Bahhréin 
dans  le  golfe  Persique,  près  de  la  côte  d'Arabie.  Elle  est  remarquable 
par  la  riche  pêche  de  perles  qui  se  fait  dans  son  voisiniige  aux  mois  de 
juin,  juillet  et  août;  pêche  qui  rapportait,  dans  le  xvi»  siècle,  la  valeur 
de  îiOO,  000  ducats.  Le  nom  de  Bahhréin  signifie  deux  vTiers,  et  semble 
moderne;  car  Ahoulféda,  aussi  bien  que  les  Arabes  duLahsa,  donnent 
le  nom  d'Aoual  à  la  plus  grande  des  îles  de  ce  groupe,  que  les  moder- 
nes appellent  Bahhréin.  Cette  île  renferme  une  petite  ville  de  huit 
à  neuf  cents  maisons,  appelée  Mendïna,  mais  dont  le  port  ne  peut  rece- 
voir que  des  navires  de  deux  cents  tonneaux  :  néanmoins,  elle  fait  un 
assez  grand  commerce  avec  Bassora.  Le  reste  de  l'île  est  couvert  de 
jardins  et  de  villages. 

Après  un  grand  espace  inconnu  où  l'on  place  la  ville  de  Mascalat, 
nous  trouvons  le  pays  d^Oman.  Il  est  rempli  de  montagnes  qui,  presque 
partout,  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  Ce  pays  abonde  en  grams  et  en 
fruits.  La  mer  qui  le  baigne  est  si  poissonneuse,  qu'on  y  nourrit  de 
poisson  les  vaches,  les  ânes  et  d'autres  animaux,  et  qu'on  s'en  sert 
même  pour  fumer  les  champs.  On  exporte  des  dattes.  Il  y  a  des  mines 
de  cuivre  et  de  plomb.  Viman  d'Oman,  le  plus  puissant  prince  du  pays, 
fait  sa  répiden<;e  à  Rostak.  Mais  Maskat  ou  Mascate,  est  la  ville  la  plus 
considérable  et  la  plus  connue  des  Européens.  Elle  est  située  à  l'ex- 
trémité méridionale  d'une  baie  d'environ  900  pas  géométriques  de 
long,  sur  400  de  large.  A  l'est  comme  à  l'ouest,  ce  golfe  est  bordé  de 
rochers  escarpés,  dans  l'enceinte  desquels  les  plus  grands  vaisseaux 
sont  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Des  deux  côtés,  de  ce  beau  port,  il  y  a 
quelques  batteries  et  quelques  petits  forts.  Partout  où  la  ville  u  est  pas 
défendue  par  la  nature,  elle  est  enfermée  par  une  muraille.  Derrière 
cette  muraille  s'ouvre  une  assez  grande  plaine,  terminée  aussi  par  des 
rochers  qui  n'ont  que  trois  issues  étroil»!S.  Mascate  fut  prise  par  Albu- 
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Iquorque,  en  1507,  et  rosta  au  pouvoir  des  Portugais  jusiiu'en  1048, 
époque  à  laquelle  ceux-ci  furent  chassés  par  une  insurrection  des  in- 
(lisènes.  Aujourd'hui,  c'est  assurément  la  plus  trauquille  et  la  mieux 
gouvernée  de  toutes  les  villes  maritimes  de  la  Perse  et  de  l'Arabie. 
Aussi,  est-elle  devenue  une  sorte  d'entrepôt  général  pour  les  marchan- 
dises de  ces  deux  pays  et  de  l'Inde  même.  La  police,  dit-on,  est  si  bien 
faite  qu'on  peut  les  laisser  dans  les  rues  sans  crainte  des  voleurs. 
Tous  les  ports  de  cette  côte  sont  tributaires  de  l'Iman  de  Mascate.  Ce 
prince  a  même  soumis  Brava,  Zanzibar  et  quelques  autres  points  im- 
portants sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  La  population  de  Mas- 
cale,  suivant  Buckingham,  n'est  que  de  10,000  âmes;  mais  suivant 
un  autre  voyageur,  elle  s'élèverait  à  00,000.  Il  parait  vraisemblable 
que  ces  deux  évaluations  sont  fort  exagérées,  l'une  en  plus,  l'antre 
I  en  moins. 

La  principauté  indépendante  de  Sehr  est  vers  le  cap  Moçandon, ,  qui 
|{lomine  l'entrée  du  golfe  Persique.  L'Oman,  et  par  conséquent  toute 
I  Arabie,  se  terminent  à  l'est  par  le  cap  Has-al-Uad,  appelé  communément 
\Ii(isalg(ite. 

La  côte  méridionale  se  dirige  d'abord  au  sud-sud-oucst  jusqu'au  cap 
iKanscli;  elle  court  ensuite  au  sud-ouest  vers  le  détroit  de  Bab-cl- 
Maiideb.  Elle  est,  dans  la  partie  orientale,  précédée  par  des  bas-fonds 
cl  des  récifs  de  corail.  Vient  ensuite  la  côte  plus  montagneuse  du  pays  de 
mijor,  où  croit  l'encens;  ses  jiorts  sont  Ilasec,  sur  le  grand  golfe  de  Curia 
lilnria,  environné  d'iles,  MerbatvX  Dafar.  Derrière  le  pays  de  l'encens 
est  le  Mahrah,  grand  district  montagneux,  où  l'on  parle  un  dialecte  par- 
|liculii!r.  Tous  CCS  cantons  paraissent  être  compris  dans  l'Hadramaut,  en 
ffouant  ce  nom  dans  le  sens  le  plus  large  ;  mais  Vlladravuiui.  propre  est 
lau  sud-ouest,  et  avoisine  l'Yénien.  Doan  y  est  une  grande  et  jolie  ville, 
dit-on;  mais  sa  position  dans  l'intérieur  nous  la  dérobe.  Elle  esta 
quinze  journées  de  Sana  et  à  six  de  Keschin.  Cette  dernière  est  sur  la  mer  ; 
les  habitants  sont  très-polis  envers  les  étrangers  ;  le  scheik  qui  les  gou- 
verne possède  un  district  considérable.  L'Hadramaut,  déjà  très-célèbre 
du  temps  d'Auguste,  par  la  bravoure  de  ses  habitants,  offre  en  plu- 
sieurs endroits  des  contrées  montagneuses  très-fertiles,  et  des  vallées 
bien  arrosées  par  les  eaux  qui  tombent  des  montagnes.  Des  diffé- 
rents ports  de  ce  pays  on  exporte,  pour  Mascate  et  pour  les  Indes,  de 
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l'encens,  de  la  gomme,  de  la  myrrhe,  du  sang-dragon,  de  l'aloès;! 

et  pour  l'Yémen,  des  toiles,  des  tapis,  et  beaucoup  do  ces  grands 

couteaux  nommés  jambeaf  que  les  Arabes  portent  sur  le  devant,  à  la| 

ceinture 

La  plus  belle  province  do  l'Arabie  demande  notre  attention.  C'est! 
YYémen,  autrefois  un  royaume  considérable,  que  l'on  regarde  comme 
identique  avec  celui  de  Saba.  Soumis  par  Mahomet,  et  ensuite  pari 
Saladin,  l'Yémen  dépendait  des  sultans  mamelouks  d'Egypte.  Dovoiiu| 
libre  pai'  l'alTaiblissement  do  ceux-ci  en  i517,  il  fut  menacé  d'une  in- 
vasion ottomane;  mais  en  1630  le  sultan  Amurat  IV  reconnut  SefidX 
Khassen-ibn-Muhammed  pour  roi  d'Yémen,  en  se  reservant  toutefois  uncl 
suzeraineté  nominale.  Depuis  cette  époque,  ces  rois  ont  perdu  plusicursj 
provinces,  surtout  au  nord  et  à  l'est.  Cependant,  l'État  d'Yémen  propre- 
ment dit  peut  avoir  2,500  lieues  carrées,  et  contient  pout-ètrc  \ ,  200, 0()0| 
habitants.  Le  souverain  est  en  même  temps  chef  de  la  secte  des  Zé 
dites,  qui  domine  dans  tout  l'Yémen.  Voilà  pourquoi  ce  prince  a  d'a-l 
bord  pris  le  titre  d'tman,  titre  qui,  en  Turquie,  s'applique  aux  simplesl 
desservants  des  mosquées,  mais  qui,  en  Arabie  et  en  Perse,  parmi  losj 
adhérents  des  sectes  Zéidites  et  Schiites,  désigne  un  docteur,  un  succcs 
seur  du  grand  prophète.  Les  modestes  imans  d'Yémen  n'ont  pas  tardé! 
de  prendre  sur  leurs  monnaies  le  titre  plus  imposant  de  prince  dcsl 
fidèles,  émir  al-mouminim  ;  on  dit  môme  que  les  croyants  de  leur  scclel 
les  traitent  de  califes.  Le  trône  de  l'Yémen  est  héréditaire.  L'iman  ou! 
émir  y  est  indépendant,  et  ne  reconnaît  aucun  supérieur,  ni  spiritiiell 
ni  temporel.  Il  a  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Cependant  le  fierj 
et  brave  Arabe  ne  supporte  jamais  le  moindre  abus  de  pouvoir;  l'iman j 
ne  peut  même  ôter  la  vie  ni  à  un  juif,  ni  à  un  païen,  à  moins  quelej 
prévenu  n'ait  été  mis  en  jugement  devant  le  tribunal  souverain  del 
Sana,  composé  de  plusieurs  cadis,  dont  l'émir  n'est  que  le  président. 
Si  un  émir  paraît  tendre  au  despotisme,  on  le  détrône, 

La  force  armée,  on  temps  de  paix,  est  entretenue  sur  le  pied  de  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie,  et  de  dix  mille  de  cavalerie.  Les  !>ol- 
dats,  suivant  l'usage  de  l'Orient,  n'y  ont  point  d'uniforme;  ils  ne  coii-| 
naissent  aucune  espèce  de  tactique  ;  à  peine  savent-ils  manier  un  fusil 
L'Yémen  n'a  point  de  marine  ;  les  vaisseaux,  grossièrement  cousUiiit5.| 
portent  des  voiles  fuites  avec  des  nattes. 
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Los  revenus  anniic;  ',  l'iman  montent  à  deux  millions  de  ft'ancs;  il3 
proviennent  surtoutues  droits  d'exportation  sur  le  café.  Les  importations 
d'Europe  sont  le  fer,  l'acier,  des  canons,  du  plomb,  de  l'étain,  de  la  co- 
chenille, des  miroirs,  des  couteaux,  des  sabres,  du  verre  taillé,  et  des 
perles  fausses.  C'est  dans  des  manufactures  tenues  par  les  Juifs,  que  se 
fabriquent  les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  et  jusqu'à  la  monnaie.  Il  se  fait 
quelques  mousquets  dans  le  pays  ;  mais  ils  sont  d'une  médiocre  exécu- 
tion. On  trouve  aussi  dans  l'Yémen  quelques  fabriques  de  toiles,  la  plu- 
part grossières.  Les  juifs,  au  nombre  de  cinq  mille  familles,  exercent 
un  commerce  très-actif  ;  mais  la  jalousie  et  la  superstition  se  réunis- 
sent pour  les  persécuter. 

Tel  est  l'état  du  plus  puissant  royaume  de  l'Arabie.  Il  se  divise  en 
haut  pays,  nommé  en  arabe  Djebel,  et  en  bas  pays  ou  Téhama.  La  prin- 
cipale ville  est  Sana,  qui  a  une  population  d'environ  trente  mille  ànics. 
Ses  murs  sont  de  briques;  elle  a  sept  portes  et  plusieurs  jolies  mosquées 
it  palais,  les  uns  construits  en  briques  cuites,  les  autres  en  pierres  ;  les 
maisons  ordinaires  ne  sont  bâties  qu'en  briques  séchécs  au  soleil.  Il  y  a 
[leaucoup  de  simseras  ou  caravansérails  pour  les  marchands  et  les  voya- 
geurs. Le  chauffage  y  est  nécessaire  et  très-rare  ;  mais  on  y  trouve  quel- 
ques mines  de  charbon  et  de  la  tourbe.  Les  fruits  y  sont  excellents, 
surtout  les  raisins ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés. 

Mareb  OU  Mariaba  que  d'AnviUe  croit  être  la  fameuse  ville  de  Saba, 
connue  des  Hébreux,  est  citée  par  Ptolémée  et  quelques  autres  géo- 
ijTaphes  grecs.  Cette  ville  est  aujourd'hui  l'endroit  principal  du 
pays  de  Djof,  qui  s'est  rendu  indépendant  de  l'iman  de  l'Yémen. 
kiiis  une  vallée  d'environ  six  lieues  de  longueur  qui  lui  est  contiguë, 
sont  réunis  six  ou  sept  ruisseaux.  Quelques-uns  sont  poissonneux,  et 
Knservent  de  l'eau  toute  l'année.  Les  deux  chaînes  de  montagnes  s'ap- 
prochent si  près  l'une  de  l'autre  à  l'est,  que  l'on  peut  franchir  l'inter- 
palle  en  cinq  ou  six  minutes.  On  dit  que  cette  otwerture  fut  fermée  jadis 
ar  une  épaisse  muraille,  qui  retenait  l'eau  superflue  pendant  et  après 
lespluies,  et  qui  servaitàladistribuerdansleschampset  les  jardins  situés 
lupicd  de  ces  hauteurs.  Cet  ouvrage  passait  en  Arabie  pour  une  des 
lerveilles  du  monde  ;  les  historiens  arabes  ont  même  fait  de  la  rupture 
e  celte  digue,  et  des  désastres  qu"  la  suivirent,  le  point  de  départ  d'une 
!<»ijuc  historique  sur  laquelle  les  savants  n'ont  pu  tomber  d'accord. 
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Dans  le  Djebel  ou  haut-pays,  l'iman  possède  les  villes  de  Damar,  où 
les  Zéidites  ont  leur  université;  de  Doran,  avec  de  grands  magasins 
de  blé,  taillés  dans  les  rochers;  de  Djobla,  distinguée  par  ses  rues 
pavées;  de  Taéz,  qui  s'enorgueillit  de  ses  mosquées.  On  monte  à 
Kousma  par  des  escaliers  ;  on  emploie  une  journée  pour  y  'grimper  en 
venant  du  Téhama.  A  Mnasek,  les  maisons  sont  taillées  dans  le 
roc  vif. 

Le  Djebel  indépendant  comprend  de  grands  cantons,  entre  autres  le 
Sahan,  dont  Saade  est  le  chcf-lieu.  On  y  trouve  en  abondance  des  fruits, 
des  raisins,  et  de  plus,  quelques  mhies  de  fer  exploitées.  Les  habitants 
de  celte  province  communiquent  peu  avec  les  étrangers;  l'on  croit  que 
leur  dialecte  approche  le  plus  de  celui  du  Koran.  Mariés  plus  laid 
que  les  autres  Arabes,  ils  parviennent  à  un  âge  avancé,  et  conservent, 
dit-on,  la  vue  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Le  brigandage,  qui  chez 
les  Arabes  est  envisagé  à  un  toul  autre  point  de  vue  que  chez  les  na- 
tions civilisées  de  l'Europe,  leur  donne  de  quoi  exercer  l'hospitalité. 
Aec(/eran,  petit  domaine,  est  situé  dans  une  contrée  agréable  où  il 
y  a  beaucoup  d'eau.  11  se  trouve  à  l'esl-nord-est,  et  à  trois  jour- 
nées de  Saade.  Il  est  très-fertile  en  blé,  en  fruits,  et  surtout  en  dattes 
Le  Nedjeran  est  une  vallée  fertile  entourée  de  montagnes  et  dont  l'accès 
est  très-diflicile.  Usetrouve  à  l'esl-nord-est  et  à  trois  journées  de  Saade. 
Il  produit  du  blé,  des  fruits  et  surtout  des  dattes.  La  tribu  des  Béni- 
yam  qui  l'habite  est,  suivant  BurcUhardt,  remarquable  par  une  cou- 
tume singulière.  Lorsqu'un  mari  part  pour  un  voyage,  il  envoie  sa 
femme  chez  un  ami  qui  doit  le  remplacer  en  toutes  choses.  A  son  re 
tour,  il  va  la  reprendre  et  la  ramène  dans  sa  maison. 

Les  scheikhs  sans  nombre  du  canton  à!Haschid-el-Bekil,  forment  une 
confédération  très-redou.tée  de  l'iman.  Même  dans  le  Téhama,  c'est-à- 
dire  dans  la  plaine  qui  longe  la  mer  Rouge,  il  y  a  de  petits  Etats  qui 
ont  bravé  la  puissance  de  ce  prince.  Tel  est  celui  (VAden,  ville  très-an 
ciennement  célèbre  par  son  commerce  et  la  bonté  de  son  port  sur  l'O- 
céan indien  ;  les  géographes  arabes  en  décrivent  les  relations  étendues 
avec  Ttnde  et  la  Chine  dans  les  xii%  xni*  et  xiv*  siècles;  les  richesses  de 
l'Orient  s'accumulaient  sur  une  plage  rocailleuse  sans  eau  et  sans  arbrei 
Aden ,  dévastée  dans  les  guerres  des  Turcs  et  des  Portugais,  a  perdu 
on  commerce  depuis  qu'elle  est  soumise  à  l'iman.  Ce  prince  est  mait« 
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des  meilleures  villes  sur  le  golfe  Arabique,  telles  que  Moka,  dont  le  nom 
est  béni  par  tous  les  amateurs  du  caféj  Beit-el-'Fakah ,  qui,  grâce  à 
son  port,  Hodeida,  fait  la  plus  grande  exportation  de  cette  denréej 
Lcheia,  qui  en  \end  aussi  beaucoup,  mais  d'une  qualité  inférieure j 
et  Zebid,  qui,  avant  la  destruction  de  son  port,  était  maîtresse  de 
tout  le  commerce.  L'île  de  Kamaran,  fertile  et  malsaine,  conserve  uu 
bel  aqueduc  construit  par  les  Portugais. 
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mm 


Moeurs  et  usages  des  Arabei. 


Nous  avons  étudié  le  pays  ;  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ceux  qui 
l'habitent.  Les  Arabes  sont  de  moyenne  taille,  maigres  et  comme  dessé- 
chés par  la  chaleur.  Us  ont  le  teint  basané,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs; 
Iég;ers  à  la  course  et  excellents  cavaliers,  ils  passent  généralement  pour 
biravès,  pour  habiles  à  manier  l'arc  et  la  lance,  et  pour  très-bons  ti- 
reurs depuis  qu'ils  sont  familiarisés  avec  les  armes  à  fou.  La  gravité, 
considérée  chez  tous  les  peuples  orientaux  comme  la  qualité  distinctivo 
d'un  homme  bien  élevé,  paraît  moins  naturelle  aux  Arabes  qu'auxTurcs. 
Le  brigandage  est  le  métier  avoué  des  tribus  nomades  nommées  les  Bé- 
douins; l'art  détromper  y  supplée  dans  les  villes  commerçantes.  Acôli' 
de  ces  vices,  nés  de  l'absence  d'un  gouvernement  régulier,  subsiste  en- 
core l'ancienne  hospitalité  patriarcale. 

Les  maisons,  quoiqu'on  pierres,  sont  bâties  sans  goût.  Les  apparte- 
ments des  hommes  occupent  la  face  de  l'édilice;  la  jalousie  a  placé  ceux 
des  femmes  par  derrière.  Même  le  pauvre  Bédouin  partage  sa  tente  en 
deux  par  un  voile,  derrière  lequel  les  femmes  se  dérobent  à  tout  œil  in- 
discret. L'Arabe  est  très-sobre.  Les  gens  du  peuple  ne  font  qu'un  repa  ; 
de  mauvais  pain  de  doura;  ils  nomment  ainsi  une  espèce  de  millet;  il- 
y  joignent  du  lait  de  chameau,  de  l'huile,  du  beurre  ou  de  la  graisse, 
l'eau  pure  étanche  leur  soif;  la  viande  est  peu  en  usage;  celle  du  porc 
était  défendue  longtemps  avant  Mahomet.  Pour  le  repas,  on  place  de 
petites  tables  d'un  pied  de  haut  sur  un  large  tapis  ou  sur  des  nattes, 
où  les  personnes  invitées  s'asseyent.  Les  Orientaux  aiment  passionné- 
ment la  pâtisserie.  On  sait  que  leur  hqueur  favorite  est  le  café;  ils  le 
préparent  en  le  brûlant  dans  une  poêle  ouverte;  ils  le  broient  ensuite 
dans  un  mortier  de  pierre  et  de  bois.  Cette  méthode  conserve  au  café 
un  parfum  qu'il  perd  lorsqu'on  le  réduit  en  poudre  dans  un  moulin. 
Les  habitants  de  l'Yémen  prennent  rarement  cette  boisson,  qu'ils  rcgar- 
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(lent  comme  trôs-(''i;limin'ante;  mais  avec  les  cosses  du  café  ils  prépa- 
rent une  liqueur  seiuhhiblo  uu  thé.  Les  Arabes  de  distinction  se  servent 
(le  porcelaine  do  la  Chino.  Quoique  interdites  par  la  loi,  les  liqueurs 
i^piritucusea  no  sont  point  inconnues  en  Arabie.  On  fume  quelque- 
fois une  plante  qui  rcssomble  au  chanvre,  et  qui  produit  une  sorte 
d'ivresse. 

Les  Arabes,  comme  les  Turcs  et  les  Persans,  aiment  les  habits  longs. 
lia  les  voit  aussi  porter  de  larges  culottes,  avec  une  ceinture  brodée  de 
cuir,  et  sous  laquollo  brllîc  un  poignard  ou  dague.  Tous  les  Arabes  por- 
tent le  manteau,  qu'ils  appellent  habla;  c'est  un  grand  carré  double  j 
fendu  au  milieu,  ayant  une  cchancrure  pour  le  cou,  avec  deux  ouver- 
tures aux  deux  côlûs  pour  y  passer  les  bras.  Le  tissu  de  éës  manteaux 
est  de  poil  do  chevreau  bien  tordu  avec  celui  de  chameau;  l'épreuve 
qu'on  en  fait  avant  do  les  acheter,  c'est  d'y  verser  un  seau  d'eau, 
dont  quelquefois  il  no  s'échappe  pas  une  seule  goutte  durant  près  d'un 
quart  d'houro.  Les  Andjcs  se  surchargent  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  bonnets,  qu'ils  entourent  encore  d'une  écharpe.  Communément  ils 
ne  portent  puint  do  chaussure;  la  plante  de  leurs  pieds  s'endurcit  au 
point  de  braver  les  t^alilcs  brûlants.  Dans  les  montagnes,  cependant, 
ils  les  garantissent  avec  dos  peaux  de  mouton.  Quelques-uns  se  rasent 
la  tête  ;  d'autres  port(,'nt  leurs  cheveux.  Les  femmes  du  peuple  ont  pour 
tout  vêtement  une  largo  chemise  et  un  pantalon.  Dans  le  Hedjaz,  comme 
en  Egypte,  leurs  yeux  ne  paraissent  qu'à  travers  les  mousselines  qui 
enveloppent  leurs  têtes  ;  mais  dans  l'Yémen  elles  portent  de  longs  voiles. 
,  Une  femme  arabe,  surprise  sans  vêtement  par  Niebuhr,  cacha  avec  les 
mains  sou  visage,  laissant  à  découvert  le  reste.  La  coquetterie  arabe 
prodigue  les  anneaux,  les  bracelets,  les  colliers  de  perles  fausses. 
Quelquefois  les  Arabes  ajoutent  à  leurs  pendants  d'oreilles  un  anneau 
au  nez,  comme  dans  l'Indostan.  Avec  le  suc  du  henné  elles  se  tei- 
gnent les  ongles  en  rouge,  elles  pieds  et  les  mains  en  brun  jaune; 
elles  se  noircissent  les  paupières  avec  de  l'antimoine.  Une  taille  élan- 
I  cée,  semblable  au  jonc  flexible  ou  aux  longues  lances  de  î'Yéraen,  des 
hanches  d'un  volume  immense  et  qui  peuvent  à  peine  passer  par  la 
porte  delà  tente,  deux  pommes  de  grenade  sur  un  sein  d'albâtre,  des 
yeux  vifs  et  languissants  comme  ceux  de  là  gazelle,  des  sourcils  bien  ar- 
qués, une  chevelure  bouclée  et  noire  qui  flotte  sur  un  cou  long  comme 
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celui  des  chameaux  :  voilà  selon  les  poëtcs  du  pays,  le  portrait  d'unn 
beauté  arabe.  Les  femmes  du  peuple,  dans  les  plaines  maritimes,  ont 
le  teint  d'im  jnunc  foncé;  mais  dans  les  montagnes  on  rencontre  même 
des  paysannes  qui  ont  des  traits,  une  taille  etun  teint  que  ne  désavoue* 
raient  ni  la  Grèce  ni  l'Italie. 

La  population  nomade  de  l'Arabie  présente  à  l'observateur  philoso- 
phe des  traits  caractéristiques  qui  n'appartiennen  l  à  aucune  autre  nation. 
Burckhardt  entre  dans  les  détails,  les  plus  approfondis  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Bédouins  et  principalement  de  la  tribu  des  A'nezé  qui, 
selon  lui,  sont  les  seuls  Arabes  nomades  dont  les  mœurs  n'aient  pas  dt- 
gôncré.  Nous  résumerons  d'après  ce  savant  voyageur,  les  particularités 
les  plus  intéressantes  sur  cette  remarquable  tribu. 

Les  A'nezé  sont  nomades  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot.  En 
été,  ils  campent  près  des  frontières  de  Syrie,  et,  en  hiver,  dans  le  cœur 
du  désert  ou  vers  l'Kuphrate.  Us  restent  rarement  plus  de  trois  ou  qua- 
tre jours  dans  le  même  endroit;  aussitôt  que  leur  bétail  a  consomnii 
riierhe  près  d'un  lieu  où  il  y  a  de  l'eau,  ils  vont  chercher  d'autres  pâ- 
turages. 

Les  camps  varient  pour  le  nombre  des  tentes  ;  tantôt  il  n'est  qno 
de  10  tantôt  il  se  monte  à  800.  Chaque  père  de  famille  fiche  en  te  ne 
sa  lance  à  côté  de  sa  tente,  et  attache  au  devant  son  cheval  ou  sa  ju- 
ment :  c'est  là  aussi  que  ses  chameaux  se  reposent  pendant  la  nuit.  Les 
moutons  et  les  chèvres  restent  jour  et  nuit  aux  soins  d'un  berger  qui 
tous  les  soirs  les  ramène  à  la  tente.  La  tente  est  nommée  Beith  (mai- 
son) ;  sa  couverture  consiste  en  pièces  d'un  tissu  de  poil  de  chèvre  noir, 
cousues  ensemble.  Ce  tissu  est  imperméable  à  la  pluie  la  plus  abon- 
dante. Les  perches  de  la  tente  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  trois  au 
milieu,  et  un  nombre  égal  de  chaque  côté.  La  tente  est  divisée  en  deux 
com[iarlimenls  par  un  tapis  de  laine  blanche  qui  s'attache  aux  trois 
porches  du  milieu.  L'appartement  des  hommes  est  à  gauche  de  ren- 
trée, et  celui  des  femmes  est  à  droite.  L' A'nezé  le  plus  riche  n'a 
jamais  plus  d'une  tente,  L  moins  qu'il  n'ait  une  femme  qu'il  ne  veut 
pas  répudier  quoiqu'elle  ne  vive  pas  de  bon  accord  avec  l'autre.  Alors  il 
dresse  une  petite  tente  près  de  la  sienne  propre.  Il  fait  de  même,  s'il  | 
prend  chez  lui  la  famille  de  son  fils  ou  celle  de  son  frère  défunt. 

En  été,  les  hommes  portent  une  chemise  de  grosse  toile  de  coton  ;| 
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les  riches  mettent  par-dessus  un  kombar  ou  robe  longue  de  soie  ou  de 
coton;  cependant  la  plupart  ont  seulement  un  manteau  de  laine  sur 
leur  chemise.  Les  A'nezé,  môme  les  plus  riches,  sont  nu-pieds,  quoi- 
qu'ils estiment  beaucoup  les  bottes  jaunes  et  les  souliers  rouges. 
Les  Bédouins  ne  portent  pas  le  bonnet  rouge  usité  en  Turquie  ;  leur 
couiiïure  est  le  keffié,  turban  ou  mouchoir  carré  de  toile  de  coton,  jaune 
ou  jaune  mêlé  de  vert,  ou  d'un  tissu  de  soie  et  de  coton,  qu'ils  i  lent 
autour  de  la  tête,  de  manière  à  laisser  tomber  un  bout  par  derrière,  et 
deux  autres  sur  les  épaules.  Ils  se  servent  de  ceux-ci  pour  abriter  leur 
visage  contre  l'action  du  soleil,  du  vent  ou  do  la  pluie,  ou  pour  le  ca- 
cher quand  ils  ne  veulent  pas  être  connus.  Les  A'nezé  nouent  au-dessus 
du  kefRé  une  corde  en  poil  de  chameau. 

Les  A'nezé  se  distinguent  des  Bédouins  de  Syrie  par  les  longues 
tresses  de  leurs  cheveux  noirs.  Dès  l'enfance,  hommes  et  femmes  per- 
lent sur  la  poau  une  ceinture  de  cuir,  qui  consiste  en  quatre  ou  cinq 
courroies  tordues  ensemble  ou  une  corde  de  la  grosseur  du  doigt,  et 
que  l'on  orne  de  morceaux  de  rubans  et  d'amulettes.  En  hiver,  les  Bé- 
douins mettent  par-dessus  la  chemise  une  pelisse  de  peau  de  mouton; 
plusieurs  la  portent  même  en  été.  Les  femmcj  ont  une  large  robe  do 
coton,  bleue,  brune  ou  noire;  leur  coiffure  consiste  en  un  simple  mou- 
choir, appelé  mékrounéy  rouge  pour  les  jeunes,  noir  pour  les  vieilles. 
Elles  portent  des  bracelets  autour  des  poignets  et  des  anneaux  d'ar- 
gent aux  oreilles  et  au  nez  :1e  tatouage  est  plus  ou  moins  usité  chfîz  di- 
verses tribus  bédouines,  surtout  parmi  les  femmes.  Celles  des  A'nezé 
appliquent  à  leurs  lèvres  et  parfois  aussi  à  leurs  tempes  et  à  leurs  jouej 
une  espèce  de  tatouage  de  couleur  bleue.  Enfin  les  Bédouines  se  cou- 
vrent  la  moitié  du  visage  avec  le  hekiê,  voile  de  couleur  foncée  qui  s? 
noue  de  façon  à  cacher  lo  menton  et  la  bouche. 

Après  le  seif  ou  sabre,  que  l'Arabe  ne  quitte  jamais,  même  quand  il 
va  boire  du  café  dans  la  tente  d'un  voisin,  l'arme  qui  lui  est  le  plus  fa- 
milière est  la  lance  ou  rémah.  Indépendamment  de  ces  deux  armes,  tout 
Arabe  porte  à  sa  ceinture  un  sékin  ou  coutelas  recourbé.  Ceux  qui  com- 
battent à  pied  se  servent  d'un  javelot,  htaa,  qu'ils  jettent  à  une  dis- 
tance considérable.  Lorsqu'un  cavalier  n'a  pas  de  lance,  il  s'arme  d'une 
masse  terminée  par  un  marteau  de  fer  ou  une  tête  ronde  de  même  mé-i 
tai.  Les  Bédouins  connaissent  fort  bien  les  armes  à  feu  :  mais  les  seuls 
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fusils  que  Burckhardt  ait  vus  chez  lcsA'nczé,t''lalcnt  dos  fusils  à  nioclio. 
Pour  tirer,  les  Arabes  s'étendent  ventre  à  terre  et  manquent  rarenicm 
leur  but.  Les  Arabes  font  encore  usage  des  armes  défiuisives  do  l'an- 
tiquité et  du  moyen  flgc.  Les  fantassins  ont  quelquefois  un  bouclior 
long  de  dix-huit  pouces  de  diamètre,  en  cuir  de  bœuf  sauvage  couvert 
de  lames  de  fer.  Les  cottes  de  mailles  sont  très-recherchées  dans  toute 
l'Arabie;  leur  prix  s'élève  jusqu'à  230  piastres  fortes.  Le  Bédouin  re- 
vêtu de  la  cotte  de  mailles  complète  son  armure  en  se  couvrant  la  tùlo 
avec  un  bonnet  de  fer.  Les  A'nezc  ont  encore  pour  leurs  chevaux  lo 
tebs,  sorte  d'armure  qui  se  fabrique  à  Alcp  et  consiste  en  sept  pièces 
épaisses  de  carton  revêtues  d'un  étoffe  rouge. 

La  sobriété  des  Bédouins  est  proverbiale,  et  leur  réputation,  sous  ce 
rapport,  est  méritée.  Vatesch,  pAte  de  farine  et  de  lait  aigre  de  chamollo 
que  l'on  fait  cuire,  est  le  mets  journalier  et  universel  des  A'nczé.  Le 
scheikh  le  plus  riche  regarderait  comme  une  honte  de  ne  se  pas  con- 
tenter de  ce  maigre  repas.  Les  Arabes  ne  se  permettent  quelque  régal 
qu'à  l'occasion  d'une  fête  ou  de  l'arrivée  d'un  étranger.  Pour  un  hôte 
ordinaire,  on  fait  cuire  du  pain,  et  on  le  sert  avec  l'aïesch  ;  si  l'hôte 
mérite  de  la  considération,  on  lui  prépare  du  café,  ainsi  que  du  leliatLi 
(riz  ou  farine  cuit  dans  du  lait  doux)  ou  du  jlita  (pain  avec  du  bcum 
fondu).  Pour  un  homme  de  rang,  on  tue  nu  chevreau,  ou  un 
agneau.  Un  chameau  ne  se  tue  que  dans  de  rares  occurrences  :  daus  ce 
cas,  toute  la  tribu  prend  part  au  festin. 

Les  biens  d'un  Arabe  consistent  presque  entièrement  dans  ses  che- 
vaux et  ses  chameaux.  Le  profit  qu'il  tire  de  son  beurre  lui  fournit  lis 
moyens  de  se  procurer  le  froment  et  l'orge  dont  il  abcsoin  et  quelquefois 
même  des  vêtements  neufs  pour  sa  femme  et  ses  filles.  Chaque  printcmp.-, 
sajumentlui  donne  un  poulain  qui  a  de  la  valeur,  et  c'est  grâce  à  elle  qu'il 
peutespérer  de  s'enrichir  par  dubutin.  Nulle  famille  arabe  ne  peut  exis- 
ter sans  un  chameau  au  moins;  un  homme  qui  n'en  a  que  dix,  pass(> 
pour  pauvre;  trente  ou  quarante  le  rendent  aisé;  celui  qui  eu  possi'di' 
soixante  est  riche.  On  a  vu  l'industrie  devenir  une  source  de  richessis 
pour  des  peuples  habitant  des  contrées  tout  à  fait  impropres  à  l'agri- 
culture. Mais  les  Arabes,  et  surtout  les  Bédouins,  méprisent  tout  art 
mécanique,  et  préfèrent  s'enrichir  par  la  guerre  et  le  brigandage. 

Quoique  le  Koran  autorise  la  polygamie,  la  plupart  des  Bédouins  se 
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contentent  d'une  seule  femme  ;  très-peu  en  ont  deux.  Chez  les  A'nezé, 
la  cérémonie  du  mariage  est  très-simple.  C'est  un  ami  du  prétendu 
qui  est  chargé  de  la  négociation.  Le  père  consulte  ensuite  les  intentions 
de  sa  fille,  parce  qu'on  ne  suppose  jamais  qu'elle  puisée  être  con- 
trainte de  se  marier  contre  son  inalination.  Ce  serait  un  scandale  chez 
les  A'nezé,  si  le  père  de  la  future  demandait  ce  qu'on  appelle  le  pria;  de 
la  fiUe^  quoique  ce  soit  un  usage  universel  en  Syrie,  où  l'époux  paie 
pour  sa  femme  une  somme  proportionnée  au  rang  de  son  bcau-pèrc. 
Le  jour  du  mariage  fixé,  le  futur  arrive  avec  un  agneau  dans  les  bras 
à  la  tente  du  père  de  la  fille,  et  égorge  l'animal  devant  des  témoins  : 
dès  que  le  sang  tombe  à  terre,  la  cérémonie  du  mariage  est  regardée 
comme  accomplie.  Peu  do  temps  après  le  coucher  du  soleil,  le  futur 
se  retire  dans  une  tente  dressée  pour  lui  à  une  certaine  distance  du 
camp,  où  il  attend  l'arrivée  de  la  future.  Celle-ci  court  de  la  tente  d'un 
ami  à  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  saisie  par  quelques  fem- 
mes qui  la  conduisent  en  triomphe  à  la  tente  du  futur.  La  nouveauté 
de  sa  situation  porte  naturellement  la  jeune  fille  à  crier,  ce  qui  est 
considéré  par  les  parents  et  amis  comme  une  preuve  suflîsantc  de  la 
pureté  de  la  fille.  Si  l'époux  a  des  raisons  de  douter  que  sa  femme  fût 
réellement  vierge,  il  garde  le  silence  pour  ne  pas  offenser  la  famille, 
mais  uu  ou  deux  jours  après,  il  la  répudie  en  alléguant  comme  motif 
qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

Si  les  Bédouins  n'ont  en  général  qu'une  seule  femme  à  la  fois,  ils  se 
dédommagent  par  la  variété  :  nulle  part  au  monde,  le  divorce  n'est 
aussi  commun.  Si  un  Arabe  est  mécontent  de  sa  femme,  pour  une  cause 
même  insignifiante,  il  s'en  sépare  en  lui  disant  simplement  :  ent  ta'lck 
(tu  es  répudiée).  Ensuite  il  lui  donne  une  chamelle  et  la  renvoie  à  sa  fa- 
mille, sans  être  obligé  de  déduire  aucun  motif.  Cette  circonstance  n'a 
rien  de  déshonorant  ni  pour  la  femme  ni  pour  sa  famille.  La  femme 
répudiée  est  forcée  d'attendre  quarante  jours  avant  de  pouvoir  se  rema- 
rier. Burckhardt  a  vu  des  Arabes  âgés  d'environ  quarante-cinq  ans,  qui 
avaient  eu  plus  de  cinquante  femmes  différentes.  Quiconque  a  le 
moyen  de  subvenir  à  la  dépense  de  l'achat  d'une  chamelle  peut  divor- 
cer et  changer  de  femme  aussi  souvent  qu'il  lui  convient. 

Quant  à  la  femme,  si  elle  n'est  pas  heureuse  dans  la  tente  de  son 
mari,  clic  se  réfugie  chez  son  père  ou  chez  un  de  ses  parents.  Si  le  Diari 
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veut  rcnfçagcr  à  revenir  et  qu'elle  refuse,  il  nn  lui  est  pas  loisiMe  rlc  l'y 
contraindre  par  la  force  :  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  do  no  pas  pro- 
noncer la  sentence  de  divorce.  Sans  cette  formalité,  lu  femme  n'est  p.is 
autorisée  à  se  remarier.  Cette  catégorie  de  femmes  ainsi  géiiar'cs 
de  leurs  maris,  mais  non  régulièrement  répudiées,  est  anaci,  nom- 
breuse. 

Lorsqu'un  Arabe  a  des  preuves  manifestes  de  l'infidélité  de  sa 
femme,  il  l'acuse  devant  son  père  ou  son  frère  :  si  l'ndultcrc  est  d('< 
montré,  le  père  ou  le  frère  de  la  coupable  lui  coupe  la  gorge.  Chez  les 
Ahl-el-Schemal,  si  un  Arabe  s'enfuit  avec  la  femme  d'un  autre,  cl  so 
réfugie  dans  la  tente  d'un  troisième,  celui-ci  tue  une  brebis  et  mnric 
ainsi  le  couple.  Dans  ce  cas,  chez  les  A'nezé,  la  femme  retourna  en  .  '- 
reté  chez  ses  parents,  et  attend  que  la  formule  du  divorce  soK  jin. 
noncée  par  son  époux.  L'amant  est  de  même  à  l'abri  de  tout  danfi;f  r 
personnel,  car  il  est  le  dakheil  de  la  famille  où  il  a  cherché  un  asile. 

Les  tribus  arabes  sont  dans  un  état  do  guerre  presque  perpétuel 
les  unes  contre  les  autres.  11  est  rare  qu'une  tribu  jouisse  d'une  prii:; 
générale  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  aussi,  il  est  rare  que  la  guerre 
entre  deux  tribus  dure  longtemps.  La  paix  se  fait  aisément:  mulhe<i- 
leusement  elle  est  rompue  de  nouveau  sous  le  prétexte  le  plus  léger. 
Les  Arabes  ne  font  guère  que  la  guerre  de  partisans  :  surprendre  l'en- 
nemi et  piller  son  camp,  tel  est  le  principal  objet  qu'ils  aient  en  vue. 
A  en  juger  seulement  par  leur  conduite  dans  les  expéditions  qui  n'ont 
que  le  pillage  pour  but,  on  serait  tenté  de  regarder  les  Arabes 
comme  une  race  de  poltrons.  En  effet,  quand  ils  ne  se  trouvent  pas 
en  nombre  suffisant  pour  que  toute  résistance  soit  inutile,  dès  qu'ils 
rencontrent  un  ennemi  décidé  à  combattre,  ils  prennent  immédiatement 
la  fuite  :  mais  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  pour  leur  indépendance  cl 
leur  nationalité,  ils  déploient  fréquemment  une  <  nleuv  héroïque.  C'est 
ce  que  l'on  a  vu  récemment,  pendant  la  guerre  do  M'  b'^met-Al>  ^ntrc 
lesWahabites. 

Quand  un  ennemi  arrive  de  loin  pour  piller  un  camp,  il  ne  sinquiètc 
pas  du  butin  qui  peut  se  trouver  dans  les  tentes,  car  sa  marche  en  serait 
'embarrassée.  Il  se  contente  d'enlever  les  chevaux  et  les  chameaux. 
Lor'^.jue,  au  contraire,  l'attaque  a  lieu  contre  un  camp  voisin,  le  vain- 
qvicur  empoi  te  les  tentes  et  tout  ce  qu'elles  contiennent.  Tout  ce  que  les 
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Arabes  prennent  dans  une  expt'dilirri  ost  parfaD;é  conformément  !\  un 
arr.i'  mont  préalable  ;  tantôt  chaqui'  cavalier  pille  pour  lui-mômo; 
tantôt  tout  est  divisé  également. 

La  plupart  des  tribus  Bédouines  n'attaquent  jamais  de  nuit.  Cette 
action  serait  regardée  comme  uno  rnlùson,  j-irre  que  dans  la  confu- 
sion d'un  assaut  nocturne,  il  serait  possible  qu'on  eiilr  U  dans  les  ap- 
partements des  fcnunes  et  qu'on  leur  fit  quoique  viob;nce.  Crllos-ci 
sont  toujours  respectées  môme  par  les  ennemis  le  plus  invétérés.  Quand 
un  camp  <  -t  livré  au  pillage  ni  les  hommes,  ni  les  femmes,  ni  les  es- 
Ciuuis,  MO  nnt  jamais  faits  prisonniers.  Peu  d'hommes  périssent  dans 
les  .■xpcdilsons  de  ce  genre.  Comme  le  camp  est  ordinairement  pris  par 
suii'.ise,  la  défense  serait  inuMle  contre  un  nombre  supérieur,  et  un 
Arabe  ne  tue  jamais  un  ciuiemi  qui  no  résiste  pas,  à  moins  qu'il  n'ait 
à  vongcr  le  sang  d'un  parent. 

On  croirait  au  premier  abord  que  cet  état  de  guerre  perpétuel  doit . 
faire  décroître  rapidement  la  population  des  tribus  Bédouines  les  plus 
nombreuses.  U  n'en  est  rien  :  la  guerre  la  iilus  invétérée  ne  fait  périr 
(lu'un  très-petit  nombre  d'hommes,  parce  que  de  part  et  d'autre  \c& 
combattants  redoutent  le  droit  du  Thar,  c'est-à-dire  la  vengeance  du 
sang.  C'est  aussi  l'existenco  de  ce  droit  qui  explique  les  singularités 
que  nous  venons  de  dire  dans  la  manière  dont  les  Bédouins  font  la 
guerre. 

C'est  une  loi  reçue  chez  les  Arabes  que  quiconque  répand  le  sang  d'un 
homme  en  doit  compte  à  la  famille  de  l'homme  tué.  Le  thar,  c.  ont  les 
Arabes,  s'arrête  au  Klwmsé,  ou  à  la  cinquième  génération.  Le  droit  de 
venger  un  parent  mis  h  mort  appartient  à  ceux-là  seuls  dont  le  qua- 
trième ascendant  direct  est  en  môme  temps  le  quatrième  ascendant 
direct  du  défunt  j  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  de  soumis  à  payer  de  son 
sang  le  sang  qui  a  été  répandu,  que  la  parenté  mâle  do  l'homicide  dont 
l'ascendant  direct  au  quatrième  degré  est  le  même  que  celui  de  ce  der- 
nier. La  descendance  directe  de  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  de  thar 
au  moment  du  meurtre  hérite  de  ce  droit,  jusqu'aux  dernièresgéoéra- 
tiens.  Si  un  seul  homme  est  tué  en  représailles,  raffaire  en  reste  là,  et 
tout  est  traaqi  llej  mais  la  hiinp.  rallume  bientôt  la  querelle.  Le  prix 
du  sang  est  fixé  par  les  anciennes  lois.  Si  les  parents  de  la  personne 
tuée  le  refluent,  rhomicido  et  tous  ceux  qui  sont  compris  dans  le 
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Khomsé  se  réfugient  dans  quelque  tribu  où  la  vengeance  ne  p'^ut  pas 
les  atteindre.  Un  usage  sacré  accorde  aux  fugitifs  trois  jours  et  quatre 
heures  pendant  lesquels  on  ne  peut  les  poursuivre.  Ces  exilés  sont 
nommés  Djoiaoui  ;  on  en  rencontre  dans  presque  tous  les  camps. 
Quand  TafTaire  est  arrangée,  l'homicide  et  son  principal  parent  arri- 
vent avec  une  chamelle  à  la  tente  de  l'adversaire.  L'animal  est  égorgé,  et 
son  sang  est  censé  laver  celui  de  la  personne  tuée.  Sa  chair  est  mangée 
immédiatement  par  les  amis  des  deux  parties. 

Pour  les  Arabes  tués  dans  les  guerres  entre  deux  tribus,  le  prix  du 
sang  est  exigé  de  ceux  qui  sont  connus  pour  les  avoir  tués.  Comme  le 
sang  doit  être  vengé,  alors  même  que  Its  parents  ne  connaissent  les 
meurtriers  que  d'une  manière  vague,  on  fait  un  appel  à  celui  qui  est 
soupçonné.  Si  l'accusé  nie  l'homicide,  on  a  recours  à  l'épreuve  du 
Bescha'a.Le  besclia'a  est  une  longue  cuiller  de  fer  que  l'on  fait  rougir  au 
feu  :  l'accusé,  après  s'être  préalablement  rincé  la  bouche  avec  de  l'eau, 
lèche  la  cuiller  avec  sa  langue,  b'H  ne  résulte  aucune  brûlure  de  cette 
épreuve,  f  accusé  est  regardé  comme  mnocent;  dans  le  cas  contraire, 
il  est  responsable  du  sang  versé. 

Les  Arabes  ne  se  contentent  pas  de  piller  leurs  ennemis  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Ils  se  font  encore  gloire  de  les  voler  et  d'empor- 
ter furtivement  ce  qu'ils  n'ont  pu  prendre  à  force  ouverte.  Le  Bédouin 
vole  même  ses  amis  et  ses  parents,  iiourvu  qu'ils  ne  soient  pas  dans 
sa  propre  tente  où  leur  propriété  est  sacrée.  La  profession  de  voleur 
passe  pour  honorable,  et  le  nom  de  Harami  (voleur)  est  regardé  comme  ;. 
un  titre  des  plus  flatteurs.  Lorsqu'un  Arabe  veut  l'aire  une  expédition 
de  pillage,  il  prend  avec  lui  un  petit  nombre  d'amis  ;  et  tous,  velus  de 
haillons  et  n'emportant  avec  eux  qu'un  peu  de  farine  et  de  sel  avec  une 
outre  pleine  d'eau,  se  mettent  en  route  vers  le  camp  qu'ils  ont  projeté 
de  piller.  Les  haramis  ne  vont  jamais  qu'à  pied,  et  ne  voyagent  que  de 
nuit  j  c'est  aussi  vers  le  milieu  de  la  nuit,  moment  où  la  plupart  des 
Arabes  sont  endormis,  que  les  voleurs  tentent  leur  coup.  Dans  ces 
expéditions,  ils  ne  cherchent  qu'à  enlever  les  chevaux  et  les  chameaux, 
et  aussitôt  qu'ils  se  sont  rendus  maîtres  de  quelques-uns  de  ces  animaux, 
ils  prennent  la  fuite  et  retournent  chv  eux  à  marches  forcées.  Mais 
quelquefois  les  voleurs  sont  découverts  et  saisis  j  les  détails  concernant 
le  L^urt  qui  attend  dans  ce  cas  les  haramis  sont  d'une  telle  singularité 
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que  nous  croyons  devoir  les  reproduire.  Voici  ce  que  raconte  Burc- 
khardt. 

Si  un  voisin  de  la  tente  attaquée  aperçoit  les  voleurs,  il  éveille  ses 
imis  :  ceux-ci  entourent  les  haramis  et  le  premier  qui  saisit  l'un 
d'eux  le  ftut  son  prisonnier  ou  Habiét.  Les  lois  des  Bédouins  concer- 
nant Icsrabiét  sont  très-remarquables,  et  montrent  l'influence  que 
l'usage,  transmis  de  génération  en  génération,  peut  exercer  sur  les 
caractères  les  plus  indomptables.  Le  Rahât,  ou  celui  qui  saisit  le  ra- 
biét,  lui  demande  ce  qu'il  est  venu  faire,  question  qui  est  ordinairement 
accompagnée  de  coups  sur  la  tête.  «Je  suis  venu  pour  voler,  Dieu  m'a 
renversé  j»  Telle  est  ordinairement  la  réponse  faite  par  le  captif  qui 
est  alors  conduit  dans  la  tonte  où  la  capture  d'un  harami  occasionne 
de  grandes  réjouissance?.  Ensuite  le  rabat  a  soin  d'éloigner  tous  les 
témoins  et  continuant  ù  tenir  son  coutdas,  il  lie  les  mains  et  les  pieds 
du  captif,  puis  il  appelle  tous  les  hommes  de  la  tribu.  L'un  d'entre  eux 
ou  le  rabat  lui-même  s'adressant  au  harami,  lui  dit  :  «  Renonce.  »  Le 
harami,  craignant  une  .répétition  do  coups,  est  obligé  de  répondre; 
«  Je  renonce.  »  Cette  formalité  est  fondée  sur  l'uGage  du  Dahheû  que  je 
vais  expliquer. 

C'est  une  loi  reçue  chez  les  Arabes  que  dès  qu'un  homme  redoute 
un  danger  actuel  delà  part  d'un  autre  et  per.t  en  toucher  un  troisième, 
n'importe  ce  qu'est  coliii-ci,  fùl-il  môme  le  frère  de  l'agresseur,  ou  s'il 
touche  même  une  chose  inanimée  que  celui-ci  a  dans  sa  main  ou  avec 
laquelle  une  partie  quelconque  de  son  corps  est  en  contact,  ou  s'il  peut 
l'atteindre  en  crachant  sur  lui  ou  en  lui  jetant  une  pierre,  et  s'écrie  en 
même  temps  :  «  Je  suis  ton  protégé»,  il  cesse  d''être  exposé  à  tout  dan- 
ger, et  le  troisième  est  obligé  de  le  défendre;  toutefois  ceci  est  rare- 
ment nécessaire,  puisque  l'agresseur  se  désiste  dès  ce  moment.  Le 
harami  jouirait  également  du  même  privilège,  s'il  pouvait  trouver 
une  occasion  ôa  le  demander.  C'est  pour  cela  que  les  Arabes  qui  en- 
trent dans  la  lente  lui  crient  de  renoncer;  c'est-à-dire  au  privilège  du 
dakhcïl,  et  sa  réponse,  «  je  renonce,  »  le  met  dans  l'impossibilité  do 
réclamer  toute  protection  ultérieure  duc  à  un  daUheïl.  Mais  cette  re- 
nonciation n'est  valide  que  p'^»'rla  durée  du  jour  présent;  car  silo 
lendemain  la  même  porsoano  rowlre  dans  la  tente,  la  même  forme  do 
renonciation  sernit  Tr'cossnire  ;  clic  ost  on  général  répétée  chaque  fois 
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que  quelqu'un  entre  dans  la  tente.  Afin  que  le  harami  ne  puisse  pas 
s'échapper  ou  devenir  le  dakheïl  de  quelqu'un,  on  creuse  dans  le 
sol  de  la  tente  un  trou  profond  de  deux  pieds  et  de  la  longueur 
de  l'homme;  on  l'y  couche  les  pieds  enchaînés  à  la  terre,  les  mains 
liées,  et  les  tresses  de  ses  cheveux  attachées  à  deux  pieux  placés  de 
chaque  côté  de  sa  tête.  Des  perches  de  la  tente  sont  posées  sur  cette  fosse; 
on  entasse  par-dessus  des  sacs  de  blé  et  d'autres  choses  pesantes,  et 
on  ne  laisse  qu'une  petite  ouverture  au-dessus  du  prisonnier  pour  qu'il 
puisse  respirer.  Si  le  harami  appartient  à  une  famille  riche,  il  ne  révèle 
jamais  son  véritable  nom  :  il  dit  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  mendiant. 
S'il  est  reconnu,  ce  qui  arrive  généralement,  il  doit  payer  pour  sa  ran- 
çon tout  ce  qu'il  possède  en  chevaux,  chameaux,  brebis,  tentes,  provi- 
sions et  bagages.  Sa  persévérance  à  se  prétendre  pauvre  et  à  cacher  son 
véritable  nom,  prolonge  quelquefois  son  emprisonnement  jusqu'à  six 
mois  ;  alors  il  lui  est  permis  d'acheter  sa  liberté  à  des  conditions  modé- 
rées, ou  bien  le  hasard  peut  lui  faire  trouver  les  moyens  de  s'échapper. 

Des  usages  établis  depuis  longtemps  parmi  les  Bédouins  contri- 
buent beaucoup  à  ce  résultat.  Si  de  son  trou,  qui  peut  être  appelé  son 
tombeau,  le  rabiét  n'ayant  pas  prononcé  la  formule  de  renonciation 
mentionnée  précédemment,  parvient  à  cracher  à  la  figure  d'un  homme 
ou  d'un  enfant,  il  est  supposé  avoir  touché  un  protecteur  et  un  libéra- 
teur ;  ou  bien  si  un  enfant  lui  donne  un  morceau  de  pain  (  cependant 
l'enfant  du  rabat  est  excepté  de  celte  règle,  )  le  harami  réclame  le  pri- 
vilège d'avoir  mangé  avec  son  libérateur  ;quoique  ce  sauveur  soit  peut- 
être  le  plus  proche  parent  du  rabat,  le  droit  du  harami  à  la  liberté  est 
reconnu.  Les  courroies  qui  attachaient  ses  cheveux  sont  coupées,  les 
liens  qui  le  garrottaient  sont  défaits;  il  est  complètement  libre.  Parfois 
il  trouve  le  moyen  de  se  dégager  de  ses  liens  pendant  l'absence  du  ra- 
bat; dans  ce  cas,  il  s'échappe  la  nuit,  se  déclarant  le  dakheïl  de  la  pre- 
mière personne  qu'il  rencontre,  et  recouvre  ainsi  sa  Hberté;  néanmoins 
ce  cas  est  rare.  Mais  voici  un  autre  moyen. 

Une  parente  du  prisonnier,  et  le  plus  souvent  sa  mère  ou  sa  sœur 
déguisée  en  mendiante,  reçoit  l'hospitalité,  comme  personne  pauvre 
chez  quelque  Arabe  du  camp  où  il  est  confiné.  Après  avoir  reconnu  la 
tente  du  rabat,  la  parente,  tenant  ù  la  main  un  peloton  de  fil,  s'y  intro- 
duit la  nuit,  s'approche  du  trou,  et  jetant  un  bout  de  fil  au  visage  du 
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hnrami,  cherche  à  le  diriger  dans  sa  bouche,  ou  l'attache  à  ses  pieds; 
il  s'aperçoit  ainsi  que  le  secours  est  tout  près  de  lui,  la  femme  se  rellro 
en  déroulant  le  fll  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  une  tente  voisine;  elle 
en  réveille  le  maître,  et,  lui  appliquant  le  fil  sur  la  poitrine,  elle  lui 
adresse  ces  mots  :  «  Regarde-moi,  par  l'amour  que  tu  as  pour  Dieu  et 
»  pour  toi-même,  ceci  est  sous  ta  protection.  »  Aussitôt  que  l'Arabe 
comprend  l'objet  de  cette  visite  nocturne,  il  se  lève,  et  roulant  le  fil 
dans  ses  mains,  il  est  ainsi  guidé  jusqu'à  la  tente  qui  renfei'me  le  ha- 
rami;  il  éveille  le  rabat,  lui  montre  le  fil  que  tient  encore  le  prisonnier, 
et  déclare  celui-ci  son  dakhcïl;le  rabiét  est  délivré  de  ses  liens,  le 
rabat  le  régale  comme  un  hôte  nouvellement  arrivé,  et  le  laisse  partir 
sans  obstacle. 

Si  aucun  moyen  ne  peut  être  inventé  pour  effectuer  la  délivrance  du 
prisonnier,  il  faut  qu'il  finisse  par  conclure  un  arrangement  pour  sa 
rançon.  La  somme  une  fois  fixée,  il  arrive  généralement  que,  dansla  tribu 
du  rabat,  des  hommes  de  celle  du  rabiét  se  trouvent  établis;  ils  devien- 
nent responsables  du  montant  du  rachat;  le  rabiét,  est  alors  consigné 
à  CCS  amis,  dont  un  l'accompagne  à  sa  propre  tente,  reçoit  de  lui  la 
rançon  stipulée,  et  revient  remettre  pronctuellement  au  rabat  les  cha- 
meaux ou  les  autres  objets  qui  la  composent.  Si  le  voleur  délivré  ne  peut 
recueillir  parmi  ses  amis  le  montant  complet  de  sa  rançon,  il  est  en- 
gagé par  rhonneur  à  se  remettre  entre  les  mains  de  son  rabat,  et  rede- 
vient ainsi  captif.  Il  existe  peu  d'exemples  de  rabiét  qui  refuse  de  payer 
ou  de  revenir  chez  son  rabat;  si  la  caution  n'a  pu  le  forcer  à  s'acquitter. 
elle  doit  satisfaire  le  rabat  de  son  propre  bien. 

Si  un  homme  est  arrêté  au  moment  où  il  essaie  de  relâcher  son  ami 
ou  son  parent  captif,  lui-même  devient  rabiét,  pourvu  qu'il  soit  arrivé 
en  droiture  du  désert;  mais  s'il  a  été  reçu  comme  hôte  dans  une  tente 
du  camp,  ou  même  s'il  a  bu  de  l'eau,  ou  s'est  assis  dans  une  tente  et  a 
prononcé  la  salutation,  Salam  aleïk,  il  doit  être  protégé  par  le  maître 
de  la  tente,  et  n'est  pas  inquiété,  quoique  son  généreux  dessein  ait 
échoué. 

Quelquefois  les  haramis  occupés  à  voler,  s'aperçoivent  qu'ils  sont  dé- 
couverts ou  que  le  jour  approche,  ce  qui  les  exposerait  au  danger,  ou 
bien  qu'un  homme  de  leur  bande  est  blessé  et  ne  peut  les  suivre.  Dans 
CCS  cas,  ils  abandonnent  entièrement  l'entreprise;  ils  entrent  dans  une 
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tonte  quelconque,  réveillent  les  habitants,  et  leur  disent  :  «  Nous  som- 
»  mes  des  voleurs  et  nous  désirons  tiiire  halle.»  La  réponse  est  :  «  Vous 
V  êtes  en  sûreté.  »  Un  brasier  est  aussitôt  allumé,  du  café  préparé,  c; 
un  déjeuner  placé  devant  les  étrangers ,  qui  sont  régalés  aussi  long- 
temps qu'ils  veulent  rester.  A  leur  départ,  on  leur  donne  des  provi- 
sioi.'s  sufHsantes  pour  retourner  chez  eux  :  si  en  revenant  ils  rencontrent 
une  troupe  ennemie  appartenant  à  la  tribu  qu'ils  avaient  rintcntioii 
de  voler  leur  déclaration  conçue  en  ces  termes,  «  Nous  avons  mangé  le 
»  sel  dans  telle  et  telle  tente,  »  est  un  sauf-conduit  qui  leur  assure 
un  voyage  exempt  d'inquiétude. 

Les  détails  qui  précèdent  montrent  jusqu'à  quel  point  les  Arabes  res- 
pectent les  lois  de  l'hospitalité;  et  combien  la  personne  d'un  hôte  leur 
est  sacrée.  Quiconque  a  un  seul  protecteur  dans  une  tribu  devient 
l'ami  de  toutes  les  tribus  liées  d'amitié  avec  celle-là.  On  peut  confier 
en  toute  sûreté  sa  vie  et  ses  biens  à  un  Bédouin  :  on  peut  le  suivre  par- 
tout où  il  va  ;  mais  ses  ennemis  deviennent  ceux  de  l'homme  qu'il  pro- 
tège. L'hôte  d'une  tente  est  exposé,  comme  le  maître  de  celle-ci,  à  être 
volé  par  les  haramis.  Pour  ne  pas  être  soupçonné  de  complicité,  le 
maître  de  la  tente  prend  un  soin  particulier  de  la  jument  ou  du  cha- 
meau de  l'étranger,  et,  dans  le  cas  où  cependant  un  vol  est  commis,  il 
l'indemnise  souvent  de  tout  ce  qu'il  a  perdu  pendant  qu'il  était  sous  la 
prolcclion  de  son  hospitalité.  Une  des  plu;  graves  injures  qu'on  puisse 
adresser  à  un  Arabe,  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  traite  pas  bien  ses  hôtes. 
L'étranger  qui  n'a  ni  ami,  ni  connaissance  dans  un  camp,  s'arrête  à 
la  première  tente  qui  se  présente,  n'importe  que  le  maître  soit  chez  lui 
ou  absent.  La  femme  ou  la  fille  de  celui-ci  étend  aussitôt  un  lapis  et 
prépare  le  déjeuner  ou  le  dîner.  Si  les  affaires  de  l'étranger  nécessitent 
un  long  séjour,  l'hôte,  après  un  laps  de  trois  jours  et  quatre  heures,  de- 
puis l'arrivée  de  l'étranger,  demande  à  celui-ci  s'il  a  l'intention  de  prolon- 
ger son  séjour.  Dans  le  cas  de  réponse  affirmative,  l'étranger  doit  aider 
son  hôte  dans  ses  diverses  occupations.  S'il  s'y  refuse,  il  peut  néan- 
moins rester,  mais  il  est  blâmé  par  tous  les  Arabes  du  camp. 

Les  Mérckedé,  branche  de  la  grande  tribu  des  Asir,  sur  les  frontières 
de  l'Yémen,  poussent  encore  plus  loin  l'hospitalité.  Quand  un  étranger 
vient  loger  sous  leurs  tentes,  ils  lui  donnent  une  femme  de  la  famille 
et  ordinah'ement  l'épouse  de  l'hôte,  mais  jamais  une  vierge,  pour  lui 
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(cair  compagnie  pendant  la  nuit.  Si  l'étranger  se  rend  agréable  à  sa  belle 
compagne,  il  est  traité  le  lendemain  avec  toutes  sortes  d'attentions,  et,  à 
son  départ,  approvisionné  de  vivres  pour  continuer  son  voyage.  JMais 
?'il  ne  plaît  pas  à  la  dame,  il  se  trouve  que  le  lendemain  son  manteau 
a  besoin  d'une  pièce,  parce  qu'elle  en  a  coupé  un  morceau  en  signe  de 
mépris.  Dès  que  l'aventure  devient  publique,  le  pauvre  voyageur 
est  cbassé  avec  ignominie  par  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  du 
camp.  Lorsque  les  Mérekedé  devinrent  Wahabites,  ils  furent  obligés  de 
renoncer  à  cet  usage  Mais  une  sécheresse  étant  survenue  peu  de 
temps  après,  clic  fut  regardée  comme  un  châtiment  pour  avoir  aban- 
donné cette  ancienne  coutume,  et  les  Mérekedé  sollicitèrent  d'Abd-el- 
Asiz,  chef  des  Wahabites,  la  permission  d'honorer  leurs  hôtes  comme 
auparavant  ;  elle  leur  fut  accordée. 

Les  Arabes  sont  une  nation  entièrement  libre  et  indépendante  :  chez 
les  nomades  surtout,  on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  do  gouvernement. 
Chaque  tribu  arabe  a  bien  son  scbeikh  principal,  et  chaque  camp,  lors- 
que la  tribu  en  comprend  plusieurs,  a  à  sa  tète  un  scbeikh  ou  au  moins 
une  homme  de  quelque  considération.  Néanmoins  le  scbeikh  n'exerce 
aucune  autorité  réelle  sur  les  hommes  de  sa  tribu  ;  ses  qualités  per- 
sonnelles peuvent  lui  acquérir  une  certaine  influcncej  mais  s'il  préten- 
dait inii)0ser  des  ordres,  ceux-ci  seraient  méprisés.  Le  scbeikh  le  plus 
puissant  n'ose  pas  infliger  le  châtiment  le  plus  léger  à  l'homme  le  plus 
pauvre  de  la  tribu,  sans  encourir  la  vengeance  mortelle  de  celui-ci  et 
de  ses  parents.  Ses  prérogatives  consistent  à  guider  la  tribu  contre 
lennemi,  à  conduire  les  négociations  pour  la  paix  ou  la  guerre,  à  fixer  le 
lieu  où  l'on  doit  camper,  et  à  régaler  les  étrangers  de  distinction  :  ces 
prérogatives  mèi.  ^  sont  très-limitées.  A  la  mort  d'un  scbeikh,  un  de 
ses  fils  ou  son  frère,  ou  quelqu'un  de  ses  parents  distingué  par  sa  bra- 
voure, et  sa  hbéralité  succède  à  sa  dignité.  Pourtant,  si  un  autre  Arabe 
de  la  tribu  possède  ces  qualités  à  un  degré  plus  éminent  il  peut  être 
préféré  aux  hommes  de  la  flimille  du  défunt.  On  peut  donc  dire  que 
le  gouvernement  réel  des  Bédouins  consiste  dans  la  force  de  leurs 
différentes  familles,  qui  forment  autant  de  corps  armés  toujours  prêts 
à  punir  les  agressions  ou  à  les  venger.  C'est  le  seul  contre-poids  de  ces 
corps  qui  maintient  la  paix  dans  la  tribu. 

La  langue  arabe  ancienne  semble  se  rapprocher  de  l'hébreu.  Avant 
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Alalîomet,  il  avait  deux  dialectes  principaux,  celui  des  Hamiarites  ou 
Honiériles,  qui  léguait  dans  l'Yémeu  ;  et  celui  des  Kinéischita,  qui  était 
réiiandu  aux  environs  de  la  Mecque;  ce  dernier,  le  moins  pur  et  le 
moins  agïéablp,triompha,  grâce  au  Koran  et  aux  victoires  de  Mahomet 
Cette  langue  sacrée  est  enseignée  dans  les  écoles  d'après  des  règles  mva- 
riables;  c'est  la  seule  qui  serve  aux  lectures  publiques  faite»  dans  les 
temples.  La  langue  savante  d'aujourd'hui,  n'en  différa  pas  quant  à  l'es- 
sence des  mots  et  des  constructions  ;  mais  cette  conformité  ne  s'étend 
pas  à  l'arabe  vulgaire,  qui,  comme  toutes  les  langues  très-répandues,  a 
éprouvé  des  mélanges  et  des  altérations.  Non-seulement  on  parle  tout 
autrement  dans  les  montagnes  del'Yémen  que  dans  leTéhama,  mais  la 
différence  est  encore  plus  grande  dans  les  provinces  éloig'nées.  C'est  à 
la  fusion  de  tant  dialectes  que  la  langue  arabe  doit  sa  richesse  en  mots. 
On  prétend  qu'elle  n'a  pas  moins  de  mille  noms  pour  exprimer  chameau 
et  de  cinq  cents  pour  exprimer  lion.  La  prononciation  des  Arabes  du 
sud  et  de  l'est  paraît  plus  facile  à  un  gosier  européen,  que  celle  des 
Arabes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Les  conquêtes  des  Arabes  ont  répandu  leur 
langue  au  sud  de  la  Méditerranée,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  détroit  do 
Gibraltar,  et  le  long  de  l'Océan  indien,  du  côté  de  l'île  de  Madagascar. 

11  parait  que  très-anciennement  les  caractères  en  forme  de  clous,  ap- 
pelés persépolitains,  étaient  en  usage  en  Arabie.  Ces  caractères  furent 
remplacés  par  les  caractères  hamiariquesy  ainsi  appelés  d'une  dynastie  de 
ce  nom  j  et  ceux-ci  cédèrent  la  place  aux  coufiques. 

Quoique  les  sciences  en  Arabie  se  réduisent  à  quelques  grossières  no* 
lions  de  médecine  et  à  des  rêves  d'astrologie,  on  ne  peut  pas  méconnaî- 
tre chez  les  Arabes  ce  génie  ardent  qui  a  répandu  dans  le  Koran  tant  de 
tournures  poétiques.  La  morale  et  la  poésie  sont  encore  les  objets  favo- 
ris de  leurs  études.  Le  pays  de  Djof,  dans  l'Yémen,  produit  beaucoup 
d'improvisateurs.  L'éducation,  quoique  déchue  en  Arabie,  n'est  point 
entièrement  négligée;  beaucoup  de  personnes,  parmi  le  peuple,  savent 
lire  et  écrire.  Ceux  d'un  plus  haut  rang  tiennent  des  instituteurs  chez 
eux  ï»our  instruire  leurs  enfants  et  leurs  jeunes  esclaves.  Communément 
une  école  est  attachée  à  chaque  mosquée  ;  de  pieuses  fondations  assu- 
rent l'entretien  du  maître  et  des  enfants  pauvres.  L'interprétation  du 
Koran,  avecl'histoire  de  Mahomet  et  des  premiers  califes,  forment  les 
branches  d'étude  les  plus  suivies. 
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L'aucincioux  visionnaire  qui  a  fondé  la  religion  mahométanc  eut  à 
comballi'O  riduli\ln()  dos  anciens  Arabes.  11  paraît  qu'anciennement  les 
sacrifices  humains  étaient  en  usa^e  parmi  eux,  comme  chez  leurs  frères 
les  Syriens  cl  les  Carlliaginois.  Le  Sabéisme,  ou  le  culte  des  astres,  leur 
fut  commun  avec  los  |ieuiilcs  de  la  Syrie  et  de  la  Clialdce.  La  religion 
chrélicniio  y  eut  qui'lqucsijrosélylesavant  Mahomet.  Los  juifs  y  vivaient 
en  tribu;;  nomhiouso^.  Le  Piophèteavabe  eut  de  la  peine  à  les  subju- 
guer. Son  UMivro,  non  plus  que  tant  d'autres,  n'a  pu  conserver  l'unité. 
Outre  lu  t'Ci'lc  des  Suunites,  il  s'en  est  formé  une  autre  fort  considérable; 
ceux  qui  la  suivonl  se  nomment  Zét(/»7es.  Us  paraissent  d'accord  avec  les 
premii  rs  sur  h»  |)rinci[)aux  points  de  doclrine;  mais  ils  observent  avec 
peu  dori^çuour  Icspraliques  religieuses.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
un  sehcikh  do  l'Yémon,  appelé  Mékrami,  élablitune  secte  nouvelle  parmi 
les  mahoinolans.  Ce  fui  vers  le  même  temps  que  naquit  dans  le  centre 
duiNeiljed  la  nouvolle  religion  des  Wahabiles,  dont  nous  avons  décrit 
plus  haut  les  rapides  progrès.  Les  SchUtes,  ou  la  secte  d'Ali,  dominent 
le  long  duguifo  Porsique.  L'Oman  a  vu  naître  une  autre  secte,  plutôt 
politique  que  nsligiouso  ;  ses  adhérents  s'appellent  iBecT/as,  et  n'accordent 
aux  deïctndanis  d»  Mahomet  aucune  de  ces  grandes  prérogatives  qu'ils 
exercent,  snrlitul  dans  le  Hedjaz. 

L'Arabie  renfcrmo  peut-être  une  population  de  dix  à  douze  millions 
d'âmes,  réunie  sous  un  seul  chef,  elle  serait  redoulabloauxPcrsans,  aux 
Turcs,  à  l'Afrique  cnticrc. 
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Perte  :  Description  physique  générale. 
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Il  n'y  a  pas  de  pays  dont  les  limites  soient  plus  diflicilcs  à  déterminer 
que  celles  de  la  Perse.  La  nature  ne  lui  a  pas  tracé  de  frontières  bien 
précises  et,  en  outre,  elle  est  entourée  de  tous  côtés  par  des  pro- 
vinces dont  la  possession  est  toujours  en  litige,  et  qui  changent  à  clia- 
que  instant  de  maître,  suivant  la  fortune  des  armes  et  les  révolutions 
perpétuelles  dont  ce  pays  est  le  théâtre.  Depuis  longtemps  les  géogra- 
phes européens  sont  dans  l'Jiabitude  de  considérer  1  Indus  comme  l'ur- 
mant  la  limite  orientale  de  la  Perse  ;  mais  les  observations  récentes 
d'Elphinstone,  de  Pottinger  et  d'autres  voyageurs  ont  démontré  que 
les  territoires  de  Caboul,  de  Candahar  et  de  Halk,  sont  politiquement 
tout  à  fait  indépendants  de  l'empire  persan,  que  leur  aspect  physique 
est  différent  de  celui  de  la  Perse,  et  enfin  que  leurs  populations  olfrent 
un  état  social  bien  distinct  de  celui  des  Persans  proprement  dits.  Par 
les  mêmes  motifs,  il  est  impossible  que  l'on  continue  encore  de  consi- 
dérer les  sauvages  contrées  du  lîéloutchistan  et  du  Mékran  comme 
faisant  partie  de  l'empire.  Nous  décrirons  les  territoires  de  Caboul,  et  de 
Candahar,  le  Béloutcliislan  et  le  Mékran  sous  le  nom  de  Perse  indépen- 
dante, attendu  que  depuis  fort  longtemps  ces  pays  sont  entièrement 
soustraits  à  l'autorité  du  souverain  de  la  Perse  occidentale.  Quant  au 
territoire  de  Balk,  nous  le  joindrons  à  notre  description  de  la  Boukharic 
à  laquelle  il  appartient  évidemment.  L'empire  persan,  malgré  les  pertes 
qu'il  a  faites  soit  par  suite  des  conquêtes  de  la  Russie,  soit  par  son  im- 
puissance à  conserver  sous  sa  domination  les  contrées  orientales  que 
nous  avons  énumérées,  offre  encore  un  territoire  d'une  vaste  étendue. 
Il  a  pour  frontière,  au  nord,  l'Arménie  et  le  Chirvan,  aujourd'hui  à  la 
Russie,  la  mer  Caspienne,  et  la  Tartarie  indépendante  (les  khanats  de 
Khiva  et  de  Boukhara)  j  à  l'est,  il  est  limité  par  les  États  que  nous  avons 
compris  sous  la  dénomination  de  Perse  indépendante.  Le  golfe  persique 
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et  une  petite  partie  du  golfe  d'Oman  le  bornent  au  sud.  Enfin  à  l'ou^'^^, 
il  confine  à  l'Asie  ottomane,  dont  il  est  séparé  par  une  ligne  assez  vai,.  <j 
qui  court  h  une  certaine  distance  du  Tigre.  Ainsi,  on  peut  considérer 
la  Per5o  proprement  dite  comme  s'étendant  du  26*  au  39»  degré  de 
latitude  nord,  et  du  42*  degré  de  longitude  orientale  jusqu'au  UO*  en- 
Tiron. 

Les  révolutions  politiques  auxquelles  la  Perse  a  toujours  été  ca 
proie,  ont  constair»  aient  fini  par  la  réunir  sous  un  seul  sceptre.  A  l'au- 
rore de  l'histoire  nous  y  voyons  plusieurs  nations  indépendantes;  les 
Perses  au  midi,  les  Ariens  à  Test,  les  Mèdcs  au  centre;  diverses  hordes 
barbares,  telles  que  les  Hyrcaniens,  les  Parthes,  les  Cadusien:  au  nord. 
U  est  très-douteux  que  les  empires  de  Ninivc  et  de  Babylone  aient  ja- 
mais compris  la  Perse  ancienne,  c'est-à-dire,  le  Fars  actuel,  avec  le 
Korman  et  le  Larislan.  L'histoire  n'ose  ni  garantir  ni  rejeter  les  mer- 
veilleuses cxj)éditions  de  Sémiramis  :  mais  il  est  certain  que  les  Mèdea 
subjuguèrent  réellement  les  Perses.  Ce  peuple  paraît  avoir  fait  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Scythes,  dans  le  Touran  ou  la  Tartarie  actuelle, 
et  contre  les  hidiens.  Cinq  siècles  et  demi  avant  Jésus- Christ,  Cyrus 
délivra  sa  nation  et  la  rendit  maîtresse  de  toute  l'Asie  occidentale.  Mais 
à  l'entrée  de  Tblurope,  une  petite  nation  arrête  les  innombrables  es- 
saims de  l'Asie;  bientôt  réunis  sous  Alexandre,  les  Grecs  renversent  le 
faible  colosse  de  la  puissance  persane;  la  discorde  des  vainqueurs  fait 
naître  une  foule  de  royaumes  ;  la  tribu  guerrière  des  Parthes  (vers  Tan 
248  avant  J.-C.)  s'empare  des  provinces  qui  forment  la  Perse  moderne. 
Pourtant  les  Grecs  se  maintiennent  dans  la  Bactriane;  leur  roi,  Démé- 
trius,  soumet  cl  civilise  llndostan;  Eucratides  I^' règne  sur  mille  cités; 
mais  les  Scythes,  ou  plutôt  des  nations  nouvelles  qui  avaient  remplacé 
les  Scythes,  réunis  aux  Parthes,  renversent  le  trône  de  la  Bactriane. 
Les  Parthes,  sous  leurs  rois  de  la  dynastie  Aschkanienne,  les  Arsacides 
des  auteurs  grecs,  balancèrent  la  puissance  des  Romains.  Vers  l'an  220 
de  J.-C,  un  particulier  persan,  selon  les  Grecs,  enleva  le  pouvoir  aux 
Parthes,  et  fonda  h  dynastie  des  Sassanides;  mais  les  Orio;U'='.ux  ne  dis- 
tinguent point  les  Persans  modernes  des  Parthes  ;  et  le  premier  monar- 
que Persan,  Artaxerxès  II  ou  Ardschir,  eet,  selon  eux,  un  prince  du 
sang  royal  des  Parthes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  obscur,  l'Empire 
persan,  après  avoir  lutté  contre  celui  de  Constantinople,  après  avoir 
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jeté  un  grand  éclat  sous  le  règne  du  sage  Noushirvan,  subit  le  joug  dos 

Arabes  et  du  mabométisme,  vers  l'an  du  Christ  g:56. 

Deux  siècles  aprts,  le  royaume  de  Perse  se  trouva  rétabli  dans  le 
Khorassau,  et  après  plusieurs  révolutions  il  reprit  sa  première  exten- 
sion. En  l'an  93-4,  la  maison  de  Bouiah  parvint  au  trône;  elle  résidait 
à  Scbiraz.  La  Perse,  enveloppée  dans  les  conquêtes  de  Gengis  et 
de  Tamerlan,  reppire  sous  la  dynastie  des  Sophis,  qui  monte  au  trône 
en  iriOG.  Schuh-Abbas,  surnommé  le  Grand^  prend  les  réncs  de  l'empire 
en  1586,  et  gouverne  près  d'un  domi-sièclc  avec  éclat,  quoique  d'une 
manière  tyrannique.  Les  Afghans  conquirent  la  Perse  en  1722.  Cet  évé- 
nement fut  suivi,  en  1736,  de  l'extinction  de  la  maison  des  Sophis  et 
de  l'élévation  au  trône  impérial  de  Nadir ,  suriiommé  Thamm- 
KouU-Khan.  Ce  chef  féroce,  mais  habile  et  heureux,  âtait  né  dans  le 
Khorassan.  Le  20  juin  1747,  il  fut  tué  après  un  règne  de  onze  ans,  qu'il- 
lustra surtout  la  rapide  conquête  de  l'indostan. 

La  faiblesse  des  successeurs  de  Kadir-Scbah,  et  l'affreuse  guerre  qui 
ensanglantait  la  Pen^e  ocddoutale,  permirent  aux  Afghans  de  consolider 
un  nouvel  empire,  dont  Candahar  devint  la  capitale,  e'  qui  embrassait 
toute  la  Perse  orientale.  Quant  à  la  par'ie  occidentale  de  l'empire,  elle 
jouit  de  quelque  repos  sous  le  sage  et  juste  gouvernement  de  Kerm- 
Khan  qui  avait  été  l'un  des  lieutenants  de  Nadir.  Mais  la  mort  de  ce 
prince  qui  eut  lieu  vers  4770,  fut  suivie  d'une  nouvelle  série  de  guer- 
res civiles,  auxquelles  mit  enfin  un  terme  le  triomiihe  de  l'eunuque 
Aga-Muhamned.  en  1792.  Ce  dernier  choisit  pour  successeur  son  neveu 
Baba-Khan  qui  a  régné  sous  le  nom  de  Feth-Ali-Schah,  depuis  179G  jus- 
qu'en I83-i.  Quoiqu'il  ait  eu  à  soutenir  plusieurs  guerres  malheureuses 
contre  la  Russie,  qui  lui  a  arraché  plusieurs  provmces,  il  a  réussi  à 
maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur  de  ses  États,  et  a  même 
fait  des  elforts  louables  pour  y  introduire  quelques  améliorations.  Ces 
tentatives  ont  eu  principalement  lieu  sous  les  auspices  de  son  troisième 
fds  Abbas-Mirza.  Mohainmed-Schah  fils  de  ce  dernier  a  succédé  à  son  grand- 
père;  cependant  il  a  eu  à  combattre  un  rival  qui  lui  disputoit  le  trône. 
Tel  était  naguère  l'état  de  la  Perse,  que  l'on  avait  pris  l'habitude  de  ne 
plus  couronner  les  souverains,  mais  seulement  de  proclamer  tous  les 
matins  :  Un  tel  khan  règne  aujourd'hui;  mais  Felh-Ali-Schah  a  délivré  le 
peuple  et  le  gouvernement  de  l'autorité  arbitraire  et  des  exactions  de 
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nombreux  Khans.  Ce  titre,  établi  par  les  Tartarcs,  répond  à  ce  que  les 
Persans  désignaient  par  celui  damirza,  donné  aujourd'hui  à  tous  les 
gentilshommes.  Ces  klians  sont  quelquefois  gouverneurs  de  provinces, 
quelquefois  seulement  propriétaires  de  petits  districts,  et  prétendent 
à  une  succession  héréditaire,  quoique  assujettis  à  la  confiscation  et  à 
la  peine  de  mort  d'après  un  ordre  arbitraire  du  souverain.  Les  grands 
khans  sont  quelquefois  appelés  beglerbergs,  et  en  temps  de  guerre  ser- 
âars  ou  généwiux.  Ceux  qui  commandent  les  villes  sont  communément 
désignés  sous  le  nom  de  darugas  ou  gouverneurs. 

Le  Schah  de  Perse  peut  mettre  sur  pied  plus  de  cent  mille  hommes  ;  et 
le  iiombre  de  ses  sujets,  malgré  tant  do  guerres,  monte  probablement 
à  huit  millions. 

Les  provinces  qui  obéissent  au  souverain  actuel  de  la  Perse  sont 
l'Adzerbaïdjan,  le  Gliilan,  le  Mazandcran,  le  ïabarislan,  le  Khorassan 
Of'cidi'iital,  rirak-Adjcnii,  le  Kurdistan  persan,  le  Khouzistan,  le  Farsis- 
tan,  le  Kerman  et  le  Konhislan.  Le  royaume  de  Hérat,  qui  faisait  par- 
tie du  royaume  de  Caboul,  est  depuis  une  vingtaine  d'années  tributaire 
du  Schah  de  Perse.  Néanmoins,  comme  le  Hérat  est  une  possession 
tout  à  fait  précaire,  nous  en  parlerons  en  décrivant  la  Perse  indépen- 
dante. Quant  aux  provinces  voisines  du  Caucase  que  la  Russie  a  enle- 
vées à  Feth-Al'-Schah,  elles  ont  été  décrites  avec  la  région  caucasienne,  à 
l'exception  du  Khanat  d'Erivan  ou  ancienne  Arménie  persane,  qui,  géo- 
graphiquement  appartient  à  la  région  nord-ouest  de  la  Perse.  En  con- 
séquence, nous  décrirons  le  Khanat  d'Erivan  avec  les  autres  provinces 
de  la  monarchie  persane  actuelle. 

Toute  la  Perse  est  un  plateau  très-élevé,  comme  l'abondance  de  la 
neige  le  prouve.  Ce  plateau  se  joint  à  celui  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Ar- 
ménie à  l'occident,  tandis  qu'à  Test  il  se  confond  avec  le  plateau  de  l'Asie 
centrale.  C'est  cette  chaîne  de  terres  hautes  que  les  anciens  appelaient 
Taurus;  elle  divise  l'Asie  en  dcux,  ou  plutôt,  selon  l'idée  de  Strabon,  en 
trois  parties.  Les  voyageurs  modernes  confirment  ces  observations.  Les 
montagnes  de  la  Perse,  selon  OUuier,  ne  semblent  en  quelque  sorte 
former  aucune  chaîne  suivie,  ni  avoir  de  direction  principale.  Elles  s'é- 
tendent sans  ordre  dans  tous  les  sens  ;  elles  sont  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  et  jetées  comme  au  hasard  ;  des  groupes  qui  semblent  for- 
mer un  commencement  de  chaînes,  se  trouvent  tout  à  coup  interrom- 
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pu.=  pnr  des  plnincs  unies  très-étcndiics  et  Irès-i^lcvc'es.  Mnis  le  platoau 
môme  qui  porte  cet  amas  do  monlagnos  doit  avoir  deuxncarpi'mmu^ 
r«n  vers  l'Eupliratc  et  le  golfe  Per-ique,  l'anlrc  vers  la  mer  Caspienne. 
Ce  sont  \\  les  deux  branches  du  Taurui»  dont  les  anciens  ont  parlé. 

C'est  au  sud  du  bassin  de  la  rivière  de  Konr  ou  Cyrus,  qu'il  faut 
chcrc!i,:'r  la  conlinuation  septentrionale  du  mont  Tanrus.  L'Ararat  ot 
la  chaîne  d?,nt  il  dépend,  se  joint  aux  hautes  montagnes  qui  sépari'iil 
le  lac  \^  an  du  lac  Ourmia;ccs  dernières  font  partie  du  .v»/i/ja/es  des 
anciens.  Mais  r."  sud  de  la  rivière  d'Araxe,  une  chidue  de  montagiios 
très-froides  embrasse  l'Adzcrbaïdjan,  l'ancienne  Atropatdnc  au  sud;  ns 
n:ontagnes  bruvèrent  les  armes  d'Alexandre  le  Grand.  De  leurs  tlaïus 
se  détachent  vers  l'est  les  monts  Alpuns,  bande  de  montagnes  calcaires 
assez  hautes  qui  entourent  la  partie  méridionale  de  la  Caspienne. 

Les  Portes  Caspienncs  étaient  uu  passage  long  de  28  milles  romain-, 
b(-«'dé  de  noirs  rochers,  d'où  ruissèlent  des  courants  d'eau  salée-,  la  lar- 
geur du  passage  n'admet  qu'un  seul  chariot  ;  la  route  a  été  construite  (li> 
main  d'homme.  Ce  passage  parait  être  près  Damavend,à  10  farsanp;-! 
de  Téhéran.  Selon  les  anciens,  ces  montagnes  d'Hyrcanie  continuaient 
jusque  vers  la  Bacfrianc,  où  elles  se  joignaient  aux  monts  Paropamisii<^, 
les  monts  Gaur  des  modernes.  Rien  ne  prouve  que  cette  opinion  soit 
fausse. 

La  chaîne  méridionale  entre  en  Perso  au  sud  du  lac  Ourmia.  î.:\ 
branche  d\iiagha-Tag,  qui  se  détache  au  sud,  etqui  forme  leslimitesdii 
royaume,  est  îo  Zagrus  des  anciens,  demeure  constante  des  Kurdes.  La 
première  grande  chaîne  qui  entre  en  Perse  s'appelle  Elwend.  Le  géo- 
graphe persan  Ibn-Haukal  nous  informe  que  depuis  le  voisinage  du 
Kurdistan  jusque  vers  Ispalian,  le  pay«  est  entièrement  montagneux; 
il  indique  parmi  les  plus  fameux  monts  qui  s'y  trouvent,  le  Damaveiul, 
du  haut  duquel  l'œil  parcourt  un  espace  deSOfarsangs  ou 72  lieues; 
tandis  que  celui  de  Bisoutoun,  dans  la  môme  contrée,  était  célèbre  par 
ses  singulières  sculptures,  qui  existent  encore.  Les  Heizerdaraou  mille 
montagnes,  embrassent,  au  nord  et  à  l'ouest,  le  bassin  où  Sb  trouvent 
Schiraz  et  les  ruines  de  Persépolis.  Cette  chaîne  ne  fut  franchie  par 
Alexandre  qu'avec  beaucoup  de  peine,  un  corps  de  troupes  persams 
ayant  occupé  le  passage  appelé  Portes  de  Suse  ou  de  la  Perside.  Un  autie 
défilé  menait  de  Perse  en  Médiej  on  l'appelait  CUimx  megale^  le  grand 
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escalier,  parce  que  le  chemin  était  luillé  par  degrés.  Los  montagnes 
6C  rapprochent  au  sud  du  golfe  Persique,  et  passent  h  travers  le  Kcrinan 
ou  laCaramunic  ;  otquoiqu'une  de  leurs  branchessemblese  perdre  dans 
le  désert,  ù  l'est  du  'ac  llaktcgliinn,  la  chaîne  principale  parait  se  join- 
dre à  celle  qui  i,<p  ire  le  Ségistan  ou  l'ancienne  Drangiane  du  Mékran, 
ou  de  l'ancienne  dcdrosie.  L'n  auteur  nioderne  les  nomme  Djébel-Ahad. 
Cotte  chaîne  joint  les  monts  Solpyman^  qui,  avec  les  monts  WoulU,  for- 
ment un  long  plateau  entre  l'Inde  et  lu  Perso. 

En  ne  considérant  les  montagnes  de  la  Perse  qu'isolément,  cllrs  sont 
en  général  très-peu  élevées,  qoi((ue  leurs  sonunots  soient  couverts  do 
neige  une  grande  part  iiî  de  l'année  :  ce  qui  prouve  combien  doit  être 
élevée  la  base  sur  laipielle  elles  sont  [ilacées. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  plateau  do  la  Perse,  c'est  la 
grande  étendue  qu'y  occupent  des  déserts,  plutôt  salins  que  sablon- 
neux. On  en  trouve  cinq  principaux.  Le  plus  éloigné  est  celui  de  Kum- 
kouiii,  au  nord  du  Khorassan;  11  est  sablonneux.  Celui  qui  sépare  le  Klio- 
rassan  do  llrak-Afljemi,  nommé  le  Grand- Désert  salé,  long  do  cent 
trente  lieues  et  large  do  soixante-dix,  semble  se  joindre  à  ceux  qui 
occupent  tout  le  nord  de  la  province  de  Kerman,  Caramania  déserta  des 
anciens.  On  rémarque  encore  celui  de  Kiab  et  celui  de  Mékran.  Ces  dé- 
sorts  occupent  les  trois  dixièmes  du  pays.  Dans  le  Grand-Désert  salé,  la 
couche  de  sel  marin  très-bion  cristallisé  qui  recouvre  la  surface  du  sol 
(!st,  dans  plusieurs  endroits,  de  l'épaisseur  d'un  pouce.  Suivant  Beau- 
champ,  c'est  dans  ce  désert,  non  loin  de  Kom,  que  l'on  trouve  le  mont 
Telesme  ouenclianté.  Ce  montaride  et  escarpé  semble  changer  de  figure 
selon  les  pomts  de  vue  du  spectateur.  Le  sable  noir  et  mouvant  qui  le 
recouvre  aide  à  multiplier  ces  aspects  illusoires.  Près  de  là  passe 
une  petite  rivière  dont  l'eau  est  extrêmement  pesante  et  salée. 

Ces  désorts  de  la  Perse,  si  semblables  d'ailleurs  à  ceux  d'Afrique, 
nous  offrent  le  même  genre  de  lacs,  c'est-à-dire  des  lacs  salés  ci  sans 
écoulement.  Tel  est  le  lac  de  Bakteghiau,  qui  est  salé,  quoiqu-il  reçoive 
plusieurs  rivières  d'eau  douce,  entre  autres  le  Bendamir  ou  l'Araxcs  de 
Perse,  et  le  Kuren  ou  Cyrus.  Entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Adzcr- 
Laidjan  et  de  l'Arménie,  parait  le  grand  lac  d'Ourmjo,  ainsi  appelé  du 
nom  d'une  ville  qui  est  près  de  son  extrémité  méridionale.  Il  est  repré- 
senté comme  ayant  environ  dix-sept  heues  de  longueur  sur  une  largeur 
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de  moiliô.  Ce  lac  esl  fortemout  salé;  un  sel  Irès-âcro  s'y  montre  par 
clïlorcsccnce.  La  crue  des  rivières  ([ui  s'y  jettent,  fait  hausser  de  ;iO  pieds 
le  niveau  de  ses  eaux.  Des  plages  formées  de  coquillages  semblent  at- 
tester qu'il  avait  autrefois  plus  d'étendue  au  sud  et  au  nord.  Les  mon- 
tagnes calcaires  qui  l'avoisinent  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  étaient 
le  pays  des  fameux  Assassins.  Le  lac  d'Erioun,  à  une  distance  d'environ 
400  milles  au  nord,  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  circonférence  j  il  a 
une  petite  île  dans  le  milieu  ;  il  abonde  en  carpes  et  en  truites, 

L'iiluphrate  et  le  Tigre  ne  peuvent  plus  être  comptés  au  nombre  des 
rivières  de  la  Perse.  Parmi  celles  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  golfe 
Persique,  aucune  n'est  digne  de  remarque.  Le  plateau  central  de  la 
Perse  donne  naissance  à  plusieurs  rivières  qui  n'arrivent  point  à  la 
mer,  et  qui  s'écoulent  soit  dans  les  sables,  soit  dans  les  lacs.  Le  Bend- 
Emir,  renommé  par  ses  rivages  verdoyants  et  ombragés,  se  jette  dans  le 
lac  Baktoghian.  La  plus  grande  rivière  du  Khorassan,  le  l'eifjen  des  mo- 
dernes ou  VOchus  des  anciens,  se  perdrait  dans  un  lac  marécageux, 
selon  Wahl;  mais  il  est  plus  probable  qu  a  travers  les  marais  quil 
forme,  il  communique  avec  le  golfe  BalKan  dans  la  mer  Caspienne. 
Parmi  les  autres  rivières  qui  atteignent  cette  mer,  il  n'y  en  a  qu'iiiic 
seule  qui  ait  un  cours  considérable,  c'est  le  Kizil-Osen,  comme  l'appel- 
lent les  riverains  en  langue  turcomane,  le  Sefijd-roud  des  Persans,  et  le 
Mardtis  des  anciens.  Il  précipite  ses  eaux  rapides  de  cataracte  en  cata- 
racte à  travers  des  ravins  pittoresques;  à  son  embouchure,  ses  flots  im- 
pétueux repoussent  et  séparent  ceux  de  la  mer. 

Nous  avons  dijà  observé  que  des  plaines  couvertes  de  sable  et  im- 
prégnées de  sel  occupent  une  grande  partie  du  sol  de  la  Perse  ;  la  terro 
de  ces  plaines  est  en  général  une  argile  forte.  On  a  peu  examiné  les 
montagnes;  mais  la  plupart  paraissent  être  de  nature  caîcairi\  Un 
voyageur  français  qui  a  traversé  en  deux  endroits  la  grande  chaîne  dos 
monts  Alpons  qui  environne  le  Ghilan  et  le  Mazanderan,  et  dans  la- 
quelle le  pic  de  Damavend  s'élève  à  une  hauteur  de  12  à  i,300  toises  au- 
dessus  du  niveau  des  pleines  de  Téhéran,  qui  sont  au  moins  à  TJOO  toi- 
ses au-desbus  de  la  mer  Caspienne,  n'y  a  vu  que  des  rochers  calcaires, 
du  marbre,  de  l'albâtre,  mais  aussi  beaucoup  de  blocs  granitiques 
semés  çà  et  là.  Les  récifs  qui  bordent  la  côte  du  Mazanderan  sont  de 
granit.  D'autres  voyageurs  modernes  ont  vu  dans  la  chaîne  la  plus  oc- 
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cidentale,  lo  ZagrusyWW.  succession  de  rochers  de  grès,  de  rochers  cal- 
caires et  de  granit,  semblable  à  celles  qu'on  voit  en  général  dans  nos 
montagnes  d'Europe. 

Chardin  considère  la  Perse  comme  étant  très-peu  sujette  aux  trem- 
blements de  terre  j  mais  il  faut  excepter  de  cet  aperçu  général  le  Gliilan 
et  le  Mazauderan,  où  les  secousses  souterraines  sont  aussi  violentes 
que  fréquentes;  les  environs  de  Tamis,  qui,  en  1721,  éprouvèrent  un 
des  bouleversements  les  plus  terribles  dont  il  soit  question  dans  l'his- 
toire; les  montagnes  d(!  l'Irak-Adjeiui,  parmi  lesquelles  le  mont 
Elbours  n'est  pas  la  seule  cime  volcauitiue;  enfin,  les  chaînes  les  plus 
méridionales  du  Ears  et  du  Laristan,  où  on  a  eu  des  exemples  récents  de 
tremblements  de  terre. 

La  Perse  ne  possède  pas  beaucoup  de  richesses  minéralogiques  et  les 
habitants  n'ont  rien  lait  poiu*  tirer  parti  de  celles  que  la  nature  leur  a 
données.  Les  mines  du  ^lazanderan  et  du  Kerman  fournii^sent  des 
quantités  considérables  de  cuivre^  mais  celles  de  fer  et  d'argent  sont 
négligiées.  Le  sel  n'est  que  trop  abondant,  ainsi  que  le  prouvent  les  dé- 
serts et  les  lacs  de  co.  pays.  Le  bitume  et  la  naphthe,  se  rencontrent 
dans  toute  la  contn'u;  qui  borde  l'Euphrale  inférieur  et  le  Tigre  :  ou 
s'en  sert  pour  cimenter  les  briques,  pour  goudronner  les  barques  et  les 
navires.  On  les  em|»loie  encoi'i!  en  ginse  d'huile  pour  l'éclairage.  Une 
petite  quantité  de  pétrole  liipùde  noir  s'écoule  d'un  rocher  dans  le  Ker- 
man j  mais  son  exploitation  est  un  monopole  royal.  Le  Schah  prétend 
également  au  droit  dt^  choisir  parmi  les  turquoises  du  Khorassan  celles 
qui  sont  à  sa  convenance. 

«  L'empire  de  mon  père,  disait  le  jeune  Cyrus  à  Xénophon,  est  si 
»  grand,  que  l'on  y  meurt  de  froid  à  une  extrémité,  tandis  qu'on  y 
»  éloufl'e  de  chaleur  à  l'autre.  »  Ce  portrait  convient  encore  aujourd'hui 
à  la  Perse.  On  doit  y  distinguer  trois  climats  principaux.  Les  côtes  de  la 
mer  Caspienne,  d'autant  plus  basses,  que  le  niveau  de  cette  mer,  en 
elle-même,  paraît  plus  bas  que  celui  de  l'Océan  d'environ  quatre  cents 
pieds,  é[irouvcnl  en  été  des  chaleurs  plus  fortes  et  plus  durables  que 
celles  des  Indes-Occidentales.  L'hiver  y  est  très-doux,  grâce  aux  vents 
tempérés  qui  viennent  de  la  mer  Caspienne  ;  mais  dans  l'une  ou  l'autre 
saisonil  y  règne  une  humidité  excessive;  l'acier  y  perd  promptement  son 
éclat,  et  les  visages  des  habitants  sont  teints  d'une  pâleur  fiévreuse.  Le 
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plateau  central  o(ï\'e  le  second  climat.  Environnée  de  montagnes,  qui  en 
partie  conservent  des  neiges  éternelles,  cette  région,  depuis  Candaliar 
jusqu'à  Ispahan,  éprouve  tour  ù  tour  des  étés  excessivement  chauds,  et 
des  hivers  extrêmement  rigoureux.  Depuis  mars  jusqu'en  mai,  les 
grands  vents  y  sont  fréquents;  mais  depuis  ce  moment  jusqu'en  septem- 
bre, l'air  est  serein  et  rafraîchi  par  la  brise  de  la  nuit.  La  sérénité  des 
nuits  permet  de  lire  un  livre  ou  une  lettre  à  la  seule  clarté  des  étoiles. 
Depuis  septembre  jusqu'en  novembre,  les  vents  dommcnt  encore;  l'air 
y  est  généralement  d'une  siccilé  extrême;  le  tonnerre  et  les  éclairs  y 
sont  très-rares, et  l'on  n'y  voit  pas  souvent  d'arc-en-ciel; mais  la  gréloy 
fait  bien  des  ravages  au  printemps.  Ce  climat  général  soullVc  dos  mo- 
difications locales;  le  Fanistau,  et  siu'tout  la  vallée  de  Scliiraz,  est  éga- 
lement à  l'abri  des  chaleurs  excessives  et  dos  froids  rigoureux;  les  mon- 
tagnes du  Kurdistan  et  de  rAdzerbauljan  doivent  à  leur  élévation  et  à 
l'épaisseur  de  leurs  forêts  une  tompéraluro  plus  humide  et  plus  égale. 
Tout  change  de  fiice  en  descendant  du  plateau  central  vers  les  rivages 
du  golfe  Persiquc.  Le  vent  brûlant,  le  samiel,  sullbque  quelquefois  le 
voyageur  imprudent.  Strabon  rapporte  qu'à  Suse  les  habitants  n'o- 
saient sortir  de  leurs  maisons  pendant  le  milieu  du  jour,  et  que  les  té- 
méraires qui  s'exposaient  à  la  violence  des  chaleurs,  expiraient  souvent 
dans  les  rues. 

Le  Kerman,  l'ancienne  Carmanie,  riche  en  toutes  sortes  de  fruits,  à 
l'exception  de  l'olive,  possède  une  espèce  de  vigne  dont  les  raisins  devien- 
nent extrêmement  gros.  Le  coton  et  la  canne  à  sucre  sont  cultivés  le 
long  du  golfe  Persique;  du  temps  de  Phne,  le  coton  venait  spontané- 
ment dans  les  îles.  Des  palétuviers  ou  des  maugliers  paraissent,  selon  lo 
même  auteur,  border  les  rivages  de  ces  mers. 

Dans  le  reste  de  la  Perse  il  faut  distinguer  trois  régions,  les  monta- 
gnes méridionales,  le  plateau  et  les  montagnes  septentrionales.  Quoi- 
que le  Farsistan,  ou  la  Perse  proprement  dite,  semble  avoir  perdu  les 
forêts  qui  jadis  en  revêtaient  toutes  les  montagnes,  on  aime  encore  à  se 
promener  dans  les  vallées  de  Schiraz,à  l'ombrage  des  platanes  d'Orient, 
des  azérohers,  des  saules  pleureurs  et  des  peupliers  d'une  h.iuteur  ex- 
traordinaire. Parmi  ces  beaux  arbres,  l'anémone  étale  ses  teintes  de 
bleu  et  d'écarlate  ;  le  jasmin  y  joint  sa  piquante  blancheur;  Vliypérîcon 
heterophyllum  répand  SOU  odeur  agréable  ;  les  tulipes  et  les  renoncules 
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émalllentlesprés.  Olivier  a  recueilli  dans  ce  pays  beaucoup  de  plantes  in- 
connues ;  il  a  poursuivi  jusque  sur  le  mont  Elbours  le  chrysanthemum 
prœaltum  et  la  nepeta  iongijlora;  la  reconnaissance  des  savants  a  donné 

son  nom  à  VoHviera  decwnbens. 

Les  plaines  élevées  de  la  Perse  centrale  se  couvrent  de  plantes  sali- 
nes, entre  autres  de  la  statice  de  Tartarie.  Cependant,  quelques-unes 
de  ses  plaines  découvertes  oiTrent  encore  les  riches  pâturages  qui 
nourrissaient  autrefois  les  seuls  chevaux  dignes  de  traîner  le  char  du 
grand  roi. 

Les  forêts  reprennent  de  la  vigueur  vers  les  humides  bords  do  la 
mer  Caspienne  ;  le  séjour  d'une  neige  abondante  et  un  printemps  très- 
prolongé  y  favorisent  la  végétation.  L'air  chaud  et  humide  permet  à  la 
canne  à  sucre  de  végéter,  et  même  de  donner  un  produit  médiocre. 
En  grimpant  à  travers  des  bosquets  d'églantiers  et  de  chèvre-feuilles, 
sur  les  flancs  inégaux  et  pittoresques  des  colhnes,  le  voyageur  se  voit 
entouré  d'acacias,  de  chênes,  de  tilleuls  et  de  châtaigniers  ;  au-dessus 
de  lui,  les  cimes  des  montagnes  se  couronnent  de  cèdres,  de  cyprès  et 
d'autres  espèces  de  pins.  Le  sumac,  dont  la  propriété  astringente  est  si 
utile  à  la  teinture  et  à  l'art  du  tanneur,  y  croît  en  abondance.  Le  frêne, 
qui  produit  la  manne,  fraxinus  omus^  n'y  est  pas  moins  commun.  Lo 
Ghilan  abonde  tellement  en  buis,  qu'on  n'ose  pas  y  mener  des  cha- 
meaux, de  crainte  de  les  voir  s'empoisonner  en  mangeant  des  feuilles 
de  cet  arbre,  que  leur  instinct  ne  leur  fait  pas  distinguer.  Un  observa- 
teur ancien  nous  apprend  qu'au  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  l'ancienne 
Hyrcanie,  riche  en  chênes  et  en  autres  arbres,  ne  produit  aucune  es- 
pèce de  pin. 

Mais  cette  Perse,  dont  le  sol  varié  flatte  le  botaniste  et  le  peintre, 
possède  peu  de  terres  propres  à  l'agriculture.  Dans  les  provinces  cen- 
trales et  méridionales,  l'argile  dure  et  sèche  succède  aux  stériles  rochers. 
Ce  sol  exige  des  irrigations  artificielles  j  malheureusement,  un  des  stra- 
tagèmes le  plus  souvent  employés  dans  les  guerres  civiles  4e  Perse, 
c'est  de  détrmre  les  canaux  pour  couper  l'eau  à  l'ennemi.  A  peine  cul- 
tive-t-on  aujourd'hui  une  vingtième  partie  du  pays.  Le  grain  le  plus 
commun  en  Perse  est  le  froment,  qui  y  est  exceUent  ;  mais  le  riz  est  re- 
gardé pai  les  Persans  comme  la  nourriture  la  plus  délicieuse  ;  il  vient 
généralement  dans  le  nord,  où  sont  les  provinces  les  mieux  arrosées. 
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Or.  y  ?èmo  aussi  l'orge  cl  le  millet,  mais  extrêmement  peu  d'avoine. 

Les  Arméniens  sèment  un  peu  de  seigle.  Les  charrues  sont  petites,  et 

ne  servent  qu'à  grallcr  la  terre  ;  elles  sont  conduites  par  des  bœul's 

maigres. 

La  Perse  se  console  par  la  l)e;mté  de  ses  fruits.  Il  y  a  vingt  sortes  de 
melons  ;  les  meilleurs  viennent  dans  le  Khorassan.  Ce  fruit  est  en  Perse 
exlrèmement  succulent  et  salubre.  Il  y  en  a  de  si  gros,  qu'un  homme 
n'en  peut  porter  que  deux  ou  trois.  Les  fruits  les  plus  estimés  de  l'Eu- 
rope passent  pour  nous  avoir  été  apportés  de  la  Perse  :  tels  sont  la  fi- 
gue, la  grenade,  la  miire,  l'amande,  la  pèche,  l'abricot,  .'.es  orangers  y 
sont  énormes  ;  on  les  trouve  dans  les  parties  abritées  des  montagnes. 
La  chaleur  réfléchie  par  le  sable  y  est  particulièrement  favorable  à  la 
culîure  du  citron.  11  y  a,  entre  autres,  trois  sortes  de  vins  qui  sont  ex- 
cellents :  celui  de  Schiraz,  comme  le  meilleur,  est  gardé  pour  le  roi  et 
pour  les  grand?  de  la  cour;  celui  d'Yezd  est  fort  délicat,  et  on  le  trans- 
porte à  Lar  et  Ormus  ;  celui  d'L;pahan  se  distingue  par  sa  douceur. 

Parmi  les  plantes  et  végétaux  utiles  aux  manufactures,  la  Perse  pro- 
duit du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  du  sésame,  d'oîi  l'on  tire  une  huile, 
du  coton,  du  safran,  de  la  térébenthine,  du  mastic,  des  gommes,  des 
noix  de  galle.  De  toutes  les  provinces,  celle  du  Mazanderan  fournit  seule 
de  rimilc,  quoique  l'olivier  sauvage  croisse  dans  tous  les  endroits  hu- 
mides. Slrabon  nous  apprend  que  les  essais  pour  planter  l'olivier  en 
Médie  n'avaient  pas  eu  de  succès. 

On  prétend  que  la  Perse  produit  tous  les  ans  vingt  mille  balles  de 
soie,  pesant  chacune  deux  cent  seize  hvres.  On  n'en  emploie  pas  plus 
de  mille  dans  le  pays;  le  reste  se  vend  en  Turquie,  dans  les  Indes,  aux 
Russes.  Le  pavot  qui  donne  de  l'opium,  la  manne,  et  même  la  rhu- 
barbe, sont  comptés  parmi  les  exportations;  il  est  certain  que  le  pavot 
y  est  cultivé  en  très-grande  quantité. 

L  5 guerriers  delà  Perse  se  servent  de  chevaux  tartares ;  et Kérim- 
Khan,  grâce  à  une  semblable  monture,  fit  une  fois  cent  vingt  lieues  en 
cinquante-nuit  heures.  Cependant  les  chevaux  persans  passent  pour  les 
plus  beaux  elles  mieux  faits  de  l'Orient,  bien  qu'ils  le  cèdent  3n  vitesse 
aux  chevaux  arabes.  Ils  sont  plus  hauts  que  ceux  d'Angleterre;  ils  ont 
la  tête  petite,  les  jambes  délicates  et  le  corps  bien  proportionné;  ils  sont 
doux,  très-laborieux,  vifs  et  légers.  Les  mulets  sont  très-recherches. 


liers, 


'^f: 


u  d'avoine, 
it  petites,  et 
des  bœuCs 

5t  sortes  de 

est  en  Perse 

un  liomme 

nés  de  l'Eu- 

s  sont  lii  fi- 

orangers  y 

montagnes. 

vorable  à  la 

qui  sont  ex- 

Dur  le  roi  et 

on  1(!  trans- 

ouceur. 

a  Perse  pro- 

e  une  huile, 

ommes,  des 

mirnit  seule 

îndroits  hu- 

l'olivier  en 

le  balles  de 
)ie  pas  plus 
s  Indes,  aux 
me  la  rhu- 
ïue  le  pavot 


ASIK  :  PKRSE.  3!7 

L'âne  y  ressemble  à  celui  d'Europe  ;  maison  en  a  apporté  d'Arabie  une 
race  qui  est  excellente  ;  elle  est  leste,  vive  et  adroite  ,  son  poil  est  doux, 
sa  lète  haute.  Le  chameau  y  est  commun.  Le  bétail  de  la  Perse  ressem- 
ble à  ce'ui  d'Europe.  Les  moutons  y  traînent  une  queue  qui  pèse  plus 
(le  trente  livres,  et  qui  s'élargit  par  le  bas  en  fm-me  de  cœur.  Les  juifs  ne 
risquent  pas  souvent  de  rencontrer  l'animal  immonde,  dont  la  chair, 
condamnée  par  Moïse,  est  recommandée  par  Ilippocrate. 

Quelques  forêts  contiennent  des  daims  et  des  autiloi)es.  Le  lièvre  se 
niche  en  grande  quantité  dans  les  frichi^s.  Dans  les  bois  sombres  se  ca- 
chent le  sanglier,  l'ours,  le  lion,  et,  suivant  quelques-uns,  le  tigre  delà 
petite  espèce.  Selon  Olivier,  il  existe  près  l'Euphrate  une  espèce  de  lion 
sans  crinière,  qui  a  été  connue  des  anciens;  c'est  sans  doute  làcef  ani- 
mal assez  doux  qu'il  faut  rapporter  les  récits  des  historiens  d'après  les- 
quels les  Persans  ont  été  longtemps  dans  l'usage  d'apprivoiser  les  ani- 
maux de  proie,  au  point  même  de  chasser  avec  des  lions,  des  tigres, 
des  léopards,  des  panthères  et  des  onces.  Lucrèce  rapporte  que  les  Par- 
Ihcs  avaient  essayé,  mais  sans  succès,  de  ftiire  combattre  des  lions 
pirmi  les  rangs  deleur  armée. 

Le  chatcaspien,  Valia  ou  cervus  pygargus,  et  autres  animaux  particu- 
liers, demeurent  dans  les  déserts  et  les  forêts  voisines  de  la  mer  Cas- 
pienne. Une  espèce  distincte  d'écureuil  porte  le  nom  de  la  Perse.  Le  san- 
glier esttrès-téroce.  L'àne  sauvage  habiti3  les  déserts  du  centre;  rhyène 
et  le  chacal, les  i)rovincos  du  sud.  La  mer  Casi»ienne  donne  de  l'cslur- 
goon  et  une  sorte  de  carpe  délicieuse.  Le  pigeon  et  la  perdrix  fournis- 
sent en  abondance  une  excellente  nourriture,  que  partagent  avec 
riiomme  les  aigles,  les  vautours  et  les  lançons,  habitants  desmontagae* 
doser  les. 


t«  •: 


>   -i 


':       >«■.• 


Ir 


•      ,-*. 


•    -1 


I      ■ 

H  .     - 

■     ■     ,•■ 

:'     hr    II 

H:.  ■-: 

.     •       Il 


5  ;  et  Kérim- 
igt  lieues  en 
zat  pour  les 
it  vin  vitesse 
erre  ;  ils  ont 
iné  ;  ils  sont 
recherches. 


1" 
1?  :• 


tj  !.•■••■ 
.  •  >  ("■'  ' 


i 


ISIf 


I 


1 


m 

''■iV/r.''- 

m 


f.l 


m 


■'*■*■■'■;■•'' 
jff  ■:;■'■),■' 

mm 

'•T'v'.'V'F' 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Détails  topogrupliiques  sur  les  inovinccs  et  villes  de  la  Perse» 

La  vaste  province  d'Irak-Adjemi,  qui  répond  à  peu  près  à  la  Grando- 
Mi'die  des  anciens,  tire  son  nom  du  premier  fondateur  de  la  monarchie 
persane,  le  Djomshid  des  Orientaux,  et  VJchœménes  des  Grecs  5  ces  deux 
mots,  en  considérant  les  syllabes  mène-  et  *7iid  comme  des  terminaisons 
accessoires,  peuvent  se  réduire  aune  seule  racine,  Atljem  ou  Achem.hcs 
Arabes,  qui  désignent  les  Persans  sous  le  nom  d'Adjnmi,  ont  étendu  le 
nom  d'Irak,  sous  lequel  ils  désignent  la  Babylonie,  à  celte  province, 
en  y  ajoutant,  pour  la  distinguer,  l'adjectif  /l'OVm/,  c'ost-à-dire  Persan. 

Sur  la  frontière  méridionale  de  l'Irak  nous  trouvons  les  restes  d'/.spa/wn. 
Cotte  immense  ville,  à  laquelle  Chardin  accorde  douze  lieues  de  tour, 
172  mosquées,  48  collèges,  1,800  caravansérails  et  700,000  habitants; 
celte  superbe  capitale  que  les  Persans  appelaient  la  moitié  de  l'univers, 
Ispahan,  n'est  aujourd'hui  qu'une  ombre  d'elle-mèm?.  On  laboure 
les  jardins  qui  autrefois  en  parfumaient  les  avenues;  on  marche  pendant 
trois  heures  dans  des  chemins  qui  étaient  des  rues,  pour  arriver  au  cen- 
tre de  la  ville.  Toutefois,  les  marchés  que  Sohah-Abbas  fit  couvrir  de 
voûtes  éclairées  par  des  dômes,  sont  vastes,  et  annoncent  l'ancienne  ma- 
gnificence de  celte  capitale.  La  grande  place,  une  des  plu?,  vastes  de 
l'univers,  forme  un  carré  long  de  près  de  200  loises,  sur  100  de  large, 
entoure  par  un  canal,  et  bordé  de  maisons  régulièrement  bâties  ;  elle 
est  dominée  par  les  palais  des  rois,  qui  offrent  encore  les  restes  de  la 
grandeur  de  Schah-Abbas.  La  mosquée  royale  s'élève  à  côté.  Cetrdifice 
somptueux  offre  à  l'extérieur  un  revêtement  de  marbre  ;  son  dôme  et 
ses  minarets  sont  couverts  de  porcelaines  peintes  en  mosa'ique;  à  l'ip.- 
térieur,  des  bas-reliefs  dorés  enrichissent  les  mursbt  la  voijte.  Ispahan, 
quoique  ruinée  desdeux  tiers,  a  plus  de  deuxcenlmille  habitants;  tousles 
arts  et  métiers  y  sont  parfaitement  exercés.  On  voit,  au  midi  de  la  ville, 
cette  fameuse  avenue  appelée  Cherbag.  qai  ressemble  assez  à  celle  de 
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Versailles;  ollo  oal  longue  do  prés  de  3,000  toises;  elle  est  plantée  de 
quatre  rangées  de,  platanes,  et  bordée  de  jardins  et  de  maisons  de  plai- 
sance; pliisicui'8  canaux  cl  bassins  animent  .ncore  cette  superbe  prome- 
nade, ouvrage  do  Hohah  -Abbas.  La  rivière  de  Zenderoud,  qui  la  divise  en 
deu:;,  a  un  beau  puni  bâti  de  briques  et  de  pierres  de  taille,  composé  de 
Ircnle-six  arches,  avec  une  galerie  couverte  de  chaque  côté  par  une 
terrasse,  d'oîi  l'on  jouissait  de  la  vue  des  jardins  des  environs  et  du  fau- 
bourg do  DjiiU'a,  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  mais  qui  est  aujourd'hui 
Lîi  ruines.  Un  [uni  plus  bas  est  un  autre  pont  magnifique  bâti  par  Schah- 
Abbas;  ses  galeries  sont  plus  larges,  ayant  une  place  hexagone  au  centre; 
une  platci'urnji!  prali:îuéo  sous  les  arches,  en  faisant  tomber  les  eaux  en 
cascade,  rond  i'ort  agréable  laposUion  d'un  beau  palais  bâti  en  face,  et 
environné  do  jdlis  jardins.  Mais,  afin  qu'on  ne  fit  point  à  tous c<;s  ponts 
le  reproche  do  manquer  d'eau,  Abbas  le  Grand  fil  percer  à  grands  frais 
quelques  muntagucs  à  environ  trente  lieues  d'Ispahan,  et  introduisit 
dans  le  lit  du  Zcudcruud  une  autre  rivière  ;  en  sorte  que,  selon  Chardin, 
ceflruvoétail  aussi  liU'gt;  au  printemps,  que  la  Seine  l'est  à  Paris  en  hiver. 
Puiu'  alltir  \.  (ter  le  Schah  actuel  dans  sa  nouvelle  résidence  de 
Téhéran,  1(!S  voyageurs  venant  d'Ispahan  passeront  par  Kachan,  où  l'on 
truuve  uu  pidiiis  construit  par  Abbas  le  Grand,  et  des  fabriques  de 
brocard  de  suie.  Celte  jolie  ville  passe  pour  être,  plus  que  tout  le  reste 
(lu  pays,  inl'estéo  de  scorpions.  On  arrive  ensuite  à  Kouvi,  ville  très- 
grande,  et  où  une  mosquée  attire  une  foule  de  dévots  pèlerins;  mais 
uu  trcmblemenl  do  terre  l'a  détruite  en  partie.  Les  environs  abondent 
eu  fruuieiil  et  colon;  niiiis  les  eaux  sont  saumàtrcs. 

Télièrau,  di'iMiis  qu'elle  est  devenue  la  résidence  ordinaire  des  souve- 
rains, uc|uiurl  une  importance  considérable.  Elle  était  déjà,  sous 
Abbas  lo  ilriuul,  une  villt;  tlurissahle,  et  les  derniers  sophis  y  résidè- 
rent sou  vont.  Elle  conlient  quarante  à  cinquante  mille  habitants  pen- 
dant l'hiver.  Les  maisons  sont  en  terre,  comme  dans  toute  la  Perse, 
ol  les  murj  ctignentun  très-grand  espace  qui  n'est  pas  encore  remph. 
La  ville  est  carrée,  et  dans  le  milieu  est  une  autre  enceinte  pareille- 
uicut  carréo,  entourée  de  murailles,  qui  renferme  le  palais  du  roij  ce 
palais  est  U'ùs-vaislo,  et  de  la  plus  fraude  magnificence. 

Au  sud-est  de  Téhéran  ou  trouve  les  vastes  ruines  de  iîftaiz,  qui  est 
l'auciouno  HhatjWf  connue  pendant  un  court  espace  de  temps  sous  le 
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nom  iVArsacia.r,hagœo^[  iiieiitioniiéc  dans  l'histoire  de  Tobio,  of  commft 
ayant  reçu  les  Juil's  après  la  cajitivitf'i  de  Habylone.  Klle  fnt  une  viUe 
iniiiortante  jusqu'à  répoque  où  elle  fut  détruite  par  les  généraux  de 
Gengis-Klian.  Eu  allant  de  Téhéran  au  nord-ouest,  on  arrive  aux  villes 
de  Cusbin  et  de  Sulianiéh.  Cette  dernière  ville,  située  parmi  d'Apres  mon- 
tagnes, dans  un  climat  très-froid,  est  depuis  longtemps  enlièremcnt 
déchue  ;  elle  fut,  dans  le  xv  siècle,  le  brillant  foyi'r  du  commerce  do 
iKiiropeavec  Tlnde.  On  y  rein;u*que  une  grande  mosquée  qui  n'a  pas 
été  achevée,  et  i';  l'intérieur  de  laquelle  on  a  écrit  le  Kovan  tout  entier. 
Zinglian  est  unc  ville  assez  importante,  à  six  farsangs  de  Sullaniéli. 
Casbin  ne  contenait,  en  1787,  que  12,000  âmes.  On  y  voit  encore  rancioii 
palais  des  rois;  mais  il  est  en  mauvais  état.  Elle  est  célèbre  par  sa  ma- 
rufacturc  de  sabres.  Ferrière  dit  qu'on  y  travaille  une  grande  quantité 
de  cuivre,  qu'on  tire  des  montagnes  voisines.  Des  caravanes  y  abondent 
continuellement,  soitduKhorassan,  solide  l'Adzcrbaïdjan,  cl  en  fontun 
entrepôt  de  commerce. 

Hamadan ,  l'ancienne  Echatane  cst ,  par  sa  situation ,  une  des  pins 
ngréables  villes  de  la  Perse  :  elle  est  mal  bâtie  ;  mais  ses  maisons,  entre- 
coupées de  jardins  arrosés  par  les  sources  nombreuses  qui  sortent  û^i 
collines,  forment  un  ensemble  très-agréalde.  l-^lle  possède  le  tombeau 
d'Aviccnnc.  En  passant  le  mont  Elwend,  qui  est  au  sud-ouest  de  Hama- 
dan, près  la  florissante  ville  de  Kinnanschah,  on  admire  dans  le  mont 
Lisoutoim  un  monument  singulier,  qui  port(>  le  nom  du  Trône  de  ïïnsian. 
Il  consiste  en  deux  salles  taillées  dans  le  roc  vif,  en  forme  de  portique, 
dont  l'une  est  à  pou  près  double  de  l'autre;  la  plus  grande  peut  avoir, 
sur  chaque  dimension,  2r)  à  30  pieds  ;  elle  contient  une  statue  équestre 
colossale.  Il  y  aencoreplusieursautrcs  statues,  bas-reliefset  inscriptions. 

Au  nord  de  Kirmanschah,  et  à  l'occident  d'Hamadan  et  de  Sultaniéh, 
s'élève  une  contrée  montagneuse,  où  jamais  les  ardeurs  de  l'été  ne  fa- 
nent les  gazonsni  le  feuillage;  contrée  où  habite  le  libre  Kurde,  tou- 
jours prêt  à  emmener  sa  tente  et  son  troupeau  pour  se  soustraireà  la  ty- 
rannie. Ce  pays  se  nomme  VAl-Dgebelon  le  Kurdistan-persan.  Il  n'y  passe 
aucune  roue*'  fréquentée.  Les  neiges  restent  sur  les  montagnes  au  mois 
d'août.  Des  bois  agréables,  des  vergers,  des  champs  cultivés,  des  pâtu- 
rages toujours  verdoyants  occupent  les  vallées  du  Kurdistan.  Les  villa- 
ges bout  pour  la  plupart  bâtis  sur  les  sommets  des  montagnes  ;  on  y 


ibiOjOf  comme 
le  fui  une  Ville 
s  généraux  de 
TJvo  aux  villes 
lid'àiii'osmnn- 
ps  enlièrcmont 
1  commerce  do 
née  qui  n'a  pas 
an  tout  entier. 
;  de  Sultauiéli. 
encore  l'ancien 
brc  par  sa  ma- 
;randc  quantité 
mes  y  abondent 
n,etcn  font  un 

i ,  une  des  plus 
maisons,  entre- 
qui  sortent  d'^s 
èdc  le  tond)eau 
ouest  de  Ilama- 
0  dans  le  mont 
Trâno  de  llufitan. 
ne  de  portique, 
iidc  peut  avoir, 
statue  équestre 
b  et  inscriptions. 
et  de  Sultaniélî, 
■s  de  l'été  ne  fa- 
bre  Kurde,  tou- 
oustraircàlaty- 
san.  Il ny passe 
il'ignes  au  mois 
Itivés,  des  pâtu- 
istan.  Les  villa- 
lontaijncs;  on  y 


ASIE  :  PERSE.  8|| 

place  aussi  les  cimetières.  La  reli^  .on  sunnite  domine.  Sennes/,  vilfe 
principale  du  Kurdistan  persai»,  est  environnée  de  belles  culiureSt 
Tout  le  pa;[s  peut  fournir  vlc^t  mille  cavaliers. 

Nous  connaissons  mieux  i'Adzerbdidjan,  qui  est  VAderbadjan  luZend* 
Avesta,  et  l'Airopatène  des  anciens  ;  ces  noms  signiflent  Pays  ^u  feu,  soit 
que  le  culte  du  feu  y  ait  pris  naissance,  soit  qu'on  ait  voulu  faire  allu- 
sion aux  éruptions  volcaniques  auxquelles  cette  contrée  est  sujette. 
C'est  un  pays  montueux,  âpre  et  froid,  mais  parsemé  de  vallées  très- 
fertiles  en  fruits  et  en  garance.  On  y  remarque  Tebriz  ou  Tauris,  ville  con- 
sidérable qui  a  été  la  résidence  des  monarques  de  la  Perse  pendant 
plusieurs  siècles.  A  l'époque  de  Chardin,  on  lui  attribuait  une  popula- 
tion de  cinq  cent  mille  âmes;  mais  l'homme  et  la  nature  ont  également 
coopéré  à  sa  destruction.  Tauris  a  été  saccagée  huit  fois  et  a  été  à  plu- 
sieurs reprises,  ravagée  par  de  violents  tremblements  de  terre.  Des  deux 
cent  cinquante  mosquées  dont  parle  Chardin,  Ker-Porter  n'en  a  plus 
trouvé  que  trois.  Celle  d'Ali-Schah,  dont  la  construction  remonte  à  six 
cents  ans  conserve  encore  des  traces  de  son  ancienne  magnificence.  Elle 
est  revêtue  de  briques  vernissées  et  ornées  d'inscriptions  en  or  repro- 
duisant diverses  sentences  du  Koran.  Un  toit  de  bois  recouvre  le  fameux 
Kaiseriok,  regardé  par  plusieurs  voyageurs  comme  le  plus  beau  bazar 
de  toute  la  Perse.  Au  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  on  voit  le  magni- 
fique tombeau  de  SuUan-Cazan.  Aujourd'hui,  ïauris  ne  compte  plus 
que  cinquante  mille  habitants.  Elle  fait  encore  un  grand  commerce  en 
soie,  et  on  y  prépare  une  grande  quantité  de  peaux  de  chagrin,  dont  les 
Persans  se  servent  pour  leurs  souliers,  Khoï  est  importante  par  ses 
fortifications.  Sa  population  est  évaluée  à  seize  mille  àmcs,  par  le  savant 
professeur,  Am.  Jaubert. 

La  partie  sud-ouest  de  l'Adzerbaïdjan,  qui,  outre  Tauris,  renferme  la 
ville  de  MaracM,  est  presque  tout  entière  comprise  dans  le  bassin  du 
lac  d'Ournno.  La  ville  de  ce  même  nom  est  bàlic  à  l'ouest  du  lac,  entre 
des  montagnes  escarpées,  où  règne  un  hiver  de  neuf  mois.  On  croit  que 
Zoroastre  est  né  dans  la  ville  d'Ourmia.  Quant  à  Maragha,  elle  était  la 
résidence,.favorite  d'Houlakou ,  et  c'est  là  que  ce  princo  éclairé  avait 
fait  construire  son  fameux  observatoire.  La  partie  nord-ouest  de  l'Ad- 
zerbaïdjan est  formée  parle  bassin  du  Karasou,  qui  s'écoule  dansl'Araxe. 
On  y  trouve  la  ville  d'Ardebil,  bonne  place  de  commerce;  dans  les  cnvi- 
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rons  on  recueille  d'excellents  fruits;  de  nombreux  canaux  d'irrigation 
font  prospérer  l'agriculture. 

VArméute  persane,  aujourd'hui  Arméni»  russe,  n'est  qu'une  grande  val- 
lée, faisant  partie  du  bassin  de  VAraxa  qui,  dans  cette  partie,  conserve 
son  caractère  impétueux,  et  semble  s'indigner  de  porter  des  ponts; 
aussi  celui  de  Djoulfa,  où  on  le  passe  ordinairement,  a  souvent  été  dé- 
truit. Le  lac  d'Erivan,  renfermé  dans  un  ba?^  in  particulier,  n'a  point 
d'écoulement;  ses  eaux  limpides  nourrissent  beaucoup  de  poissons. 
Dans  cette  contrée,  remplie  de  sites  pittoresques,  le  climat  est  sain,  quoi- 
que un  peu  épais  ;  l'hiver,  long  et  rude,  produit  des  neiges  abondantes; 
l'été  môme  est  froid  ;  les  paysans  d'Arménie  couvrent  leurs  vignes  de 
terre  pendant  plusieurs  mois.  Ce  fut  Noé,  disent-ils,  qui,  le  premier,  y 
cultiva  la  vigne.  La  qualité  du  vin  de  ce  pays  fait  bonncur  à  ce  patriar- 
che. La  capitale  de  l'Arménie  russe  s'appelle  Érivan,  c'est  aujourd'hui 
une  ville  de  quinze  mille  âmes  seulement,  mais  importante  par  sa  forte 
citadelle,  bâtie  sur  un  rocher  escarpé  sur  la  rivière  de  Tergui.  Les  Per- 
sans s'en  étaient  rendus  maîtres  en  1635  :  mais  par  le  traité  de  1828, 
ils  l'ont  cédée  à  la  Russie.  Non  loin  de  là,  au  sud-ouest,  on  voit  le  célc- 
bre  monastère  arménien  d'Etchmiadzin  ou  des  Trois-Ltjiises,  et  le  fameux 
mont  Ararat.  Les  Arméniens  font  des  pèlerinages  au  monastère,  dont 
les  bâtiments  sont  vastes.  Le  patriarche  y  mène  une  vie  aussi  austère 
que  les  autres  moines;  car  il  est  d'usage,  chez  les  Arméniens,  que  l'on 
jeûne  davantage  à  proportion  deo  dignités  ecclésiastiques  dont  on  est 
revêtu.  Naktchioan,  à  vingt  lieues  d'Erivan,  ville  autrefois  magnifique 
et  florissante,  n'est  guère  qu'un  monceau  de  ruines. 

A  l'est  de  l'Arménie  et  de  l'Adzerbaïdjan,  au  sud  du  Schirwan,  s'étend 
la  fertile,  riante,  mais  malsaine  province  de  Ghilan.  Les  nombreuses 
rizières  et  les  montagnes  boisées  y  rendent  l'air  épais.  L'extrême  hu- 
midité de  l'air  introduit  la  rouille  même  dans  l'intérieur  des  montres 
que  l'on  garde  avec  le  plus  de  soin.  Les  habitants  observent  que  les 
femmes,  les  mulets  et  la  volaille  jouissent  d'une  bonne  santé.  Juin, 
juillet  et  ac  ût  sont  les  mois  les  plus  malsains  de  l'année.  Il  pleut  ordi- 
nairement et  avec  force,  en  octobre,  en  novembre  et  en  décembre. 
En  1741,  il  tomba  une  si  prodigieuse  quantit  i  de  neige  dans  le  Ghilan, 
que,  pendant  plusieurs  jours,  les  habitants  ne  purent  communiquer 
entre  eux  que  par  le  toit  de  leurs  maisons,  qui  ne  sont  pas  très-hautes. 
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Le  printemps  dure  plusieurs  mois.  Les  prés  et  les  bois  restent  tou- 
jours émaillés  de  fleurs.  Le  sol  y  est  extrêmement  fertile,  et  produit  du 
chanvre,  du  houblon,  et  presque  toutes,  sortes  de  fruits  sans  culture. 
Les  oranges,  les  limons,  les  pêches  et  les  grenades  y  abondent.  Ici, 
comme  aux  abords  du  Mississipi,  les  lianes  étouffent  les  chênes,  les 
ormes,  les  frênes,  sous  le  luxe  brillant,  mais  funeste,  de  leur  végéta- 
tion parasite.  Les  ceps  de  vigne  s'attachent  aussi  aux  arbres,  et  crois- 
sent naturellement  sur  les  montagnes;  mais,  faute  de  culture,  lo 
raisin  n'est  pas  bon  pour  faire  du  vin,  a  moins  qu'on  ne  le  mêle  avec 
d'autres.  La  principale  production  est  la  soie.  Les  Ghilaniennes  ont  les 
yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  la  figure  petite,  et  les  traits  délicats, 
ainsi  que  la  taille.  Leurs  enfants  sont  très-beaux  dans  leur  bas  âge;  mais 
les  mâles  changent  en  grandissant.  Les  hommes  sont  maigres,  sales  et 
d'un  caractère  léger.  La  langue  qu'ils  parlent  leur  est  particulière,  et 
n'a  aucun  rapport  ni  avec  l'arabe,  ni  avec  le  persan.  La  population  est 
estimée  à  cinquante  mille  familles.  Le  nom  de  Ghilaniens  ou  Ghelabj 
est  le  même  que  celui  des  anciens  Gelœ. 

Parmi  les  villes,  on  remarquera  Recht,  capitale  de  la  province,  situéo 
à  deux  lieues  de  la  mer,  dans  le  meilleur  canton  de  soie.  Cette  villo 
peut  avoir,  suivant  Fraser,  soixante,  à  quatre-vingt  mille  habitants , 
on  y  compte  deux  mille  métiers  pour  la  fabrication  de  la  soie.  11  faut 
encore  nommer  Anzelly  ou  Jnzelly,  port  fréquenté  par  les  bâtiments 
russes  d'Astrakhan. 

Le  Mazc\deran,  situé  à  l'est  du  Ghilan,  y  ressemble  beaucoup.  Do 
hautes  montagnes  au  sud,  la  mer  Caspienne  au  nord,  enferment  des 
vallées  couvertes  de  forêts,  et  entrecoupées  de  courants  très-rapides. 
L'air  y  est,  du  moins  en  quelques  endroits,  plus  pur  que  dans  le 
Ghilan;  les  habitants  sont  plus  forts,et  jouissent  d'une  meilleure  santé. 
On  dit  qu'ils  ont  les  sourcils  joints  et  beaucoup  de  cheveux.  Ils  so 
nourrissent  de  riz,  de  poisson  et  d'ail.  Le  froment  réussit  peu  dans 
ce  pays  ;  mais  on  y  cultive  la  canne  d  sucre,  chose  étonnante  pour  cetto 
latitude  de  37  degrés,  et  si  près  du  centre  de  l'Asie.  Elle  mûrit  quatre 
mois  plus  tôt  que  la  canne  des  Indes  occidentales  ;  elle  donne  beau- 
coup le  suc,  que  les  habitants  expriment  et  recueillent  sans  art,  sans 
soin  :  ils  n'en  tirent  qu'un  sirop  grossier  ou  une  pâte  épaisse.  Le  mau- 
vais goût  de  ces  produits  pourrait  sans  doute  disparaître  par  des  ap- 
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prêts  plus  soignés.  La  villo  la  plus  considérable  est  Dalfrouch^  avec  vingt 
mille  habitants,  suivant  Fraser.  Elle  fait  un  conimrrcc  assez  étendu, 
principalement  en  soie.  Sari,  résidence  du  gouverneur  do  la  province, 
est  une  ancienne  ville,  petite,  mais  bien  fortifiée,  qui  renferme  plu- 
sieurs temples  de  Guèbres.  On  travaille  le  fer  de  la  province  à  Amol, 
où  l'on  remarque  un  pont  magnifique.  Dans  l'hiver  la  population 
s'élève  à  trente-cinq  ou  quarante  mille  âme  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ses  habitants  sont  des  bergers  qui,  l'été,  vont  dans  les  mon- 
tagnes. Ferabad  et  Mesched-Ser  sont  deux  ports  sur  la  mer  Caspienne 
qui  ne  vivent  que  par  le  commerce.  Aschraf  où  Schah-Abbas  voulait 
établir  sa  résidence  et  sa  marine,  a  vu  ses  palais  et  ses  arsenaux 
tomber  en  ruines  avant  d'être  achevés.  La  partie  la  plus  occidentale 
du  Mazandcran  se  compose  du  fertile  et  pittoresque  canton  CCAsit- 
rabad,  l'ancienne  Uyrcanie,  qu'on  a  quelquefois  regardé  comme  une 
province  séparée.  La  ville  de  ce  nom  possède  des  manufactures  de 
soie  et  de  laine.  Le  Mazanderan  compte,  dit-on,  cent-cinquante  mille 
familles;  ce  qui  donnerait  une  population  de  six  à  sept  cent  mille 
&mes. 

La  partie  montagneuse  du  Mazanderan  occidental  s'appelle  Taba- 
rista^  ;  soit  du  nom  des  anciens  Tapyri,  soit  d'un  mot  arabe  etchal- 
déen,  signifiant  montagne  boisée.  C'est  iciqu'un  long  défilé,  la  principale 
des  portet  Caspiennes,  conduit  de  Rhaiz  à  Amol.  Un  autre  défilé  mène 
du  Mazanderan  oriental,  par  le  district  de  Komis,  dans  le  Khorassan. 
Les  chemins,  dans  le  Mazanderan,  sont  très-mauvais  :  point  de  navi- 
gation ;  les  bateaux,  ouverts  et  mal  gréés,  ne  peuvent  affronter  les  flots 
ni  les  tempêtes.  Les  maisons,  bâties  en  briques  ou  en  mortier,  ont  le 
toit  plat.  Quand  un  voyageur  de  distinction  entre  dans  un  village,  les 
habitants  assemblés  érigent  un  arbre  en  son  honneu.,  et  lui  donnent 
le  spectacle  d'une  lutte.  Les  Ghilaniens  portent  le  bonnet  conique  ;  celui 
des  Mazanderaniens,  entouré  de  fourrures,  s'allonge  en  pointe  recour- 
bée. La  jaquette  ouverte  et  le  pantalon  leur  donnent  un  air  pies  euro- 
péen qu'aux  autres  Porsans.  Le  Tabaristan  ne  renferme  aucune  ville 
remarquable.  Damavend  et  Damaghan  ne  sont  guère  que  deux  bourgs 
d'environ  deux  mille  àrnes  chacun. 

Deux  grandes  portions  de  la  Perse  appellent  encore  nos  regards . 
Time  inclinée  vers  le  golfe  Persique  et  la  mer  ùon  Indes,  l'autre  up- 
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puyre  au  platoau  do  la  Tarlario.  Parcourons  d'abord  la  prcmiôro,  c'cst- 
j\-diro  la  province  do  Khnuzistan. 

En  allant  d'Ispalian  au  sud-ouest,  on  traverse  d'abord  les  monts  El- 
Ahwas,  nommés  anciennement  Parachaotra,  c'est-iVdirc,  montagnes  do 
feu;  il  s'ouvre  ensuite  une  grande  plaine  arrosée  par  quatre  jolies  ri- 
vières, le  Kerah,  le  Keroun,  le  Teraki  et  l'Endian,  qui  se  jettent  dans 
le  Tigre  ou  dans  le  golfe  Persique.  Avec  ces  avantages,  celle  province,  si 
elle  n'était  pas  dévastée  par  l'anarchie  et  le  despotisme,  redeviendrait  ce 
qu'elle  fut  jadis,  sous  le  nom  de  Susiane,  l'une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles du  globe.  La  partie  méridionale  et  maritime  appartient  h  un 
schcikh  arabe  dont  Dora/t  est  la  capitale.  La  partie  persane,  ou  le  dis- 
trict de  Schouster,  est  régie  par  un  gouverneur  qui  ne  dispose  pas  de 
forces  assez  considérables  pour  réprimer  les  tribus  pillardes  et  les 
chefs  indépendants  qui  désolent  incessamment  le  pays.  La  capitale, 
Schouster,  est  située  sur  les  bords  du  Keroun.  C'est  une  ville  d'environ 
vingt  mille  habitants  qui  possède  quelques  manufactures  do  ti.^sus  do 
laine.  L'emplacement  qu'elle  occupe  offre  des  ruin'îs  considérables,  que 
plusieurs  voyageurs  croient  être  celles  de  l'ancienne  Suse.  Mais  il  paraît 
que  l'on  doit  chercher  les  ruines  de  cette  ville  célèbre  à  un  endroit  ap- 
pelé Schous,  sur  le  Kerah  supérieur,  où  le  sol  est  couvert,  dans  un  es- 
pace de  plus  de  quatre  lieues  de  longueur,  de  monticules  composés  do 
décombres  et  de  briques  analogues  à  ceux  que  nous  avons  vus  à  Haby- 
lone.  Tout  cet  espace  est  maintenant  un  désert  sauvage,  infesté  do 
lions,  d'hyènes  et  d'autres  bètes  féroces.  Sur  les  bords  du  Keroun,  le 
voyageur  trouve  encore  des  ruines  remarquables  par  leur  étendue.  Ce 
sont  celles  d'Ahwas  qui,  sous  la  protection  de  la  puissante  dynastie 
des  Abassides,  était  devenue  une  des  plus  grandes  villes  de  l'Orient.  Les 
eaux  de  la  rivière  étaient  presque  entièrement  employées  à  arroser  les 
campagnes  environnantes.  L'emplacement  de  ces  ruines  occupe  un  es- 
pace d'au  moins  quatre  lieues  de  long  sur   deux  de  large.    Les 
habitants  d'un  village  moderne,  bâti  au  milieu  de  ces  décombres,  y  dé- 
couvrent fréquemment  des  fragments  de  sculpture,  et  des  monnaies 
d'or  ou  d'argent. 

De  Schouster,  on  peut  entrer  par  la  ville  de  liagian  et  les  défilés  de 
Zindjerdn,  les  anciennes  portm  de  la  Susianp,  dans  le  Parsistan,  ou 
comme  disent  les  Persans,  le  tars  ou  rawts/an,  la  Persis  des  anciensi 
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la  plus  belle  province  du  royaume,  et  qui  renferme  la  seconde  ville  en 
importance  et  en  célébrité.  Selon  Franklin,  Schiraz,  capitale  du  Far- 
sistan.  est  située  dans  une  vallée  fertile  d'emiron  26  milles  de  longueur 
sur  12  de  largeur,  fermée  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes.  Le 
tour  de  la  ville  est  d'environ  A  milles  :  elle  est  protégée  par  im  mur  de 
25  pieds  de  haut  sur  10  d'épaisseur,  avec  des  tours  rondes  de  80  pas  en 
80  pas.  La  citadelle  est  bâtie  en  briques  ;  elle  est  précédée  d'une  grande 
place,  garnie  d'un  parc  de  misérable  artillerie.  La  mosquée  de  Kerim 
est  magnifique  ;  mais  elle  n'est  pas  achevée.  Les  Persans  modernes  sem- 
blent exceller  dans  l'art  de  peindre  en  bleu  et  en  or,  d'une  manière  bril- 
lante et  durable.  Le  bazar,  dit  du  vékil,  offre  un  magnifique  assernlHage 
de  boutiques.  Le  tombeau  d*Hafiz,  l'Anacréon  persan,  est  au  nord-estj 
à  deux  milles  des  remparts. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  dans  l'univers  où  les  vivres  soient  plus  abondants 
et  meilleurs  qu'à  Schiraz.  On  ne  peut  imaginer  une  vallée  plus  déli- 
cieuse que  celle  où  est  située  cette  ville.  Les  champs  s'y  tapissent  d'im- 
menses récoltes  de  riz,  de  froment  et  d'orge  :  on  commence  à  les  cou- 
per dans  le  mois  de  mai,  et  la  moisson  est  ordinairement  terminée  à 
la  mi-juillet.  On  y  mange  beaucoup  de  fruits,  des  mêmes  espèces  que 
ceux  d'Europe,  mais  qui  sont  infiniment  plus  gros,  et  qui  ont,  particu- 
lièrement les  abricots  et  le  raisin,  beaucoup  plus  de  saveur  et  de  par- 
fum. Schiraz  est  sous  le  plus  beau  climat  du  monde,  et  jamais  on 
n'y  ressent  une  chaleur  ni  un  froid  extrêmes.  Pendant  le  printemps,  des 
fleurs  de  toute  espèce  et  de  toutes  les  couleurs  parfument  un  air  déjà 
naturellement  doux.  Le  rossignol  de  jardin,  que  les  Persans  appellent 
boulboul-hesar-daçtan,  le  chardonneret  et  la  linotte  unissent,  dans  cette 
belle  saison,  leurs  mélodieux  accents.  Tant  d'agréments,  réunis  à  la 
poHtesse  des  habitants  et  à  l'excellence  de  la  police,  excusent  les  pré- 
tentions des  habitants  de  Schiraz,  qui  assurent  que  leur  ville  n'a  pas 
d'égale  dans  l'univers.  De  si  charmantes  scènes  étaient  bien  capables 
d'inspirer  la  verve  d'un //a^s,  d'un  SaaJy  oudhmDjamy.  Mais  ce  qui, 
sans  doute,  animait  le  plus  ces  poètes  élégants  et  tendres,  c'étaient  les 
dames  do  Schiraz,  si  célèbres  par  leur  beauté,  et  surtout  par  leurs 
grands  yeux  noirs.  Hélas!  cette  ville  joyeuse  et  pacifique  n'a  pu  échap- 
per au  démons  des  révolutions  politiques.  Prise  d'assaut  plus  d'une 
fois,  elle  a  été  livrée  aux  flammes  et  au  pillage. 
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On  ne  peut  faire  un  pas  en  Perse  sans  rencontrer  quelque  monu- 
ment de  la  cruauté  des  conquérants  et  des  vicissitudes  humaines.  A 
12  lieues  au  nord-ouest  de  dchiraz,  et  à  3  ou  4  lieues  à  l'est  du  bourg 
de  il/aj/n,  se  trouvent  les  ruines  fameuses  d'/sf aftftor  ou  PersépoUs,  an- 
cienne capitale  de  la  Perse,  détruite  non  pas  par  Alexandre,  comme  dit 
Quinte-Curce,  mais,  dans  le  vu"  siècle,  par  les  Arabes,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Langlès.  Ces  ruines  scoit  situées  sur  une  éminence,  d'où  l'on 
jouit  de  la  vue  d'une  pKiine  immense.  Les  objets  qui  frappent  la  vue  en 
y  entrant,  sont  deux  portiques  de  pierre,  qui  peuvent  avoir  chacun 
50  pieds  de  haut.  Deux  sphinx  debout,  et  d'une  énorme  grosseur,  en 
ornent  les  côtés,  dont  la  partie  supérieure  est  couverte  d'inscriptions 
grecques,  arabes,  koufiques,  persanes,  et  en  caractères  à  têtes  de  clou. 
Non  loin  des  portiques,  on  monte  par  un  escalier  assez  doux  à  la 
grande  salle  des  colonnades.  Les  deux  côtés  de  cet  escalier  sont  chargés 
d'une  foule  de  figures  en  bas-reliefs,  plusieurs  desquelles  sont  placées  d'es- 
pace en  espace,  et  tiennent  des  vases  à  la  main.  Des  chars  de  triompho 
à  la  romaine,  des  chameaux,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons, 
font  partie  de  cette  sorte  de  cortège.  Au  bas  de  l'escalier,  on  remarque 
un  bon  saisissant  un  taureau.  Quar  t  aux  colonnes  qui  formaient  la 
salle  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  reste  encore  quinze  entières  et 
debout.  Elles  ont  de  70  à  80  pieds  de  hauteur,  et  on  peut  les  regar- 
der comme  des  chefs-d'œuvre.  Tout  le  palais  a  4,200  pieds  de  circonfé- 
rence; la  façade  a  600  pas  du  nord  au  sud,  et  390  de  l'est  à  l'ouest.  Il 
est  connu  dans  l'Orient  sous  lo  nom  de  rcWfminar,  c'est-à-dire,  les 
quarante  colonnes,  et  sous  celui  de  Takht  Djemchidf  ou  trône  de 
Djemchid. 

A  quelques  milles  au  sud  de  Persépolis  existe  un  autre  monument 
remarquable  :  nous  voulons  parler  des  excavations  de  la  colline  de 
Nakschi-Roustan.  Cette  coUino  a  273  mètres  de  hauteur  et  présente  une 
face  verticale  dans  laquelle  on  a  pratiqué  des  tombeaux  ornés  de  sculp- 
tures. L>5S  quatre  plus  élevés  sont  d'un  style  supérieur  et  d'une  exécu- 
tion plus  finie  que  les  autres;  ils  paraissent  être  contemporains  de 
Persépolis  et  avoir  été  la  sépulture  des  anciens  rois  de  la  Perse.  Les 
tombeaux  inférieurs  appartiennent  à  la  dynastie  parthe  des  Sassanides  ; 
les  sculptures  qui  les  décorent  représentent  les  guerres  de  ces  rois  avec 
les  Romains,  et  avec  les  Tarlarcs.  Près  du  Mourgab,  à  une  trentaine  de 
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lieues  au  nord  àe  Persépolis,  on  voit  deux  autres  objets  remarquables. 
Le  premier,  appelé  Tacht-y-Souleyrtian^  consiste  en  une  vaste  construc- 
tion en  marbre  qui  s'élève  en  face  d'une  colline  et  dont  le  sommet  se 
termine  par  une  plate-forme.  On  suppose  que  cet  édifice  indique  l'em- 
placement de  la  fameuse  Pasargade,  la  cité  des  Mages,  et  que  la  plate- 
forme dont  nous  venons  de  parler  servait  à  la  célébration  de  leurs  rites 
religieux.  Le  second,  appelé  Madre-y-Souleyman,  car  les  orientaux  at- 
tribuent à  Salomon  tous  les  monuments  antiques  de  leur  pays,  paraît 
ave  jté  le  tombeau  de  Cyrus.  Un  large  escalier  de  marbre  conduit  à  ce 
tombeau  qui  a  la  forme  d'une  maison. 

Les  autres  villes  du  Farsistan,  à  l'exception  d'Yczû,  sont  aujourd'hui 
de  peu  d'importance.  Kommchah,  l'ancienne  Obroatis  de  Ptolémée, 
compte  environ  quatre  mille  habitants.  La  population  de  Kazroun  n'est 
pas  plus  considérable.  C'est  à  l'extrémité  de  la  ville  où  est  bâtie 
Kazroun  que  se  trouvent  les  restes  magnifiques  de  1  antique  Schahpouff 
ville  qui  existait  déjà  à  l'époque  d'Alexandre,  mais  qui  fut  restaurée 
et  embellie  par  Sapor  !*«•,  le  vainqueur  d'Aurélien.  Schahpour  est 
située  dans  un  endroit  des  plus  pittoresques,  sur  les  bords  d'une  ri- 
vière rapide  et  au  milieu  de  rochers  et  de  précipices.  Plusieurs  de  ces 
rochers  sont  couverts  de  sculptures  qui  représentent  les  triomphes  du 
grand  Sapor.  Sastatue  colossale,  de  quinze  pieds  de  hauteur,  a  été  décrite 
par  Ouseley.  On  peut  encore  suivre  les  contours  des  remparts  de  la 
ville,  et  y  reconnaître  l'emplacement  et  la  destination  de  plusieurs 
édifices  publics.  Firouzahad,  vilIc  de  deux  mille  âmes,  ne  mérite  d'être 
citée  qu'à  cause  de  la  célébrité  de  son  eau  de  rose,  qui  passe  pour 
être  la  meilleure  de  toute  la  Perse  :  on  y  voit  les  restes  d'un  fameuK 
temple  de  Guèbres.  Yezd  est  située]  presque  au  centre  du  royaume,  sur 
la  roi'jte  de  Kerman  à  Ispahan.  On  évalue  sa  population  à  soixante  mille 
habitants,  dont  seize  mille  appartiennent  à  la  race  des  Guèbres  ou  ado- 
vatcurî  du  feu.  Elle  possède  des  manufactures  de  tapis,  d'étoffes  faites 
vie  crin  de  chameau,  de  tissus  de  laine,  de  coton  et  surtout  de  soie.  La 
ville  d'Kezdi&asï,  entre  Schiraz  et  Ispahan  est  remarquable  par  ces  nom- 
breuses grottes  taillées  dans  le  roc  qui  servent  de  demeure  à  une  pariie 
de  ses  habitants.  Ses  environs  produisent  le  plus  beau  blé  de  toute  la 
Perse,, 

Les  forêts  clair-semées  sur  les  montagnes  du  Farsistan  et  les  eaui 
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qui  en  arrosent  les  romantiques  vallées,  donnent  à  cette  province  un 
grand  avantage  sur  les  arides  plaines  de  iirak-Adjcmi.  Les  chênes,  les 
bouleaux,  les  cyprès,  les  lentisques  ornentlcs  montagnes  ;  le  grenadier, 
le  platane,  l'oranger,  la  vigne,  enrichissent  les  plaines.  Les  chevaux  ont 
un  peu  perdu  de  leur  renommée  ;  mais  la  race  des  moutons  à  grosse 
queue  s'est  conservée.  11  y  a  pourtant  dans  cette  belle  province  des 
déserts  d'une  étendue  considérable,  de  vastes  plaines  de  sable,  et 
beaucoup  de  rochers  stériles.  Ces  rochers,  aux  environs  de  Darabgherdf 
fournissent  une  production  célèbre  et  précieuse  ;  c'est  le  moum,  espèce 
de  pétrole  liquide,  d'une  limpidité  parfaite  et  d'une  odeur  agréable.  On 
garde  avec  un  soin  religieux  la  caverne  des  parois  de  laquelle  distille  ce 
pétrole;  une  fois  par  an,  le  gouverneur  la  fait  ouvrir,  et  en  fait  extraire 
une  petite  quantité,  qui  est  envoyée  à  la  cour  de  Perse.  Le  mou.n  passo 
parmi  les  Persans  pour  un  baume  miraculeux,  qui  guérit  promptement 
les  blessu'  es  les  plus  graves. 

Les  côtes  maritimes  du  Farsistan  ne  nous  présentent  qu'un  seul 
pf  .  ^portant,  c'est  celui  d'Abou-Chehr,  qui  est  appelé  Boucher  par 
L  1.  ;içais,  et  Buschir  par  les  Anglais.  Les  vaisseaux  qui  ne  prennent 
que  douze  pieds  d'eau  peuvent  arriver  par  le  flux  tout  auprès  des 
maisons:  mais  les  gros  bâtiments  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à  une 
distance  d'un  myriamètre  environ,  dans  une  rade  qui,  quoique  bonne, 
n'est  pas  parfaitement  à  l'abri  des  vents  du  nord-ouest.  Depuis  que  la 
Perse  a  perdu  Bassorah,  Abou-Chehr  est  presque  l'unique  marché  du 
royaume  pour  son  commerce  étranger  :  du  reste,  ce  commerce  se  fait 
principalement  avec  l'Inde. 

Ily  a  beaucoup  d'Arabes  indépendants  sur  la  côte  du  golfe  Persiquc, 
et  presque  tous  y  vivent  de  la  même  manière.  Ils  no  subsistent,  pour  la 
plupart,  que  par  le  commerce  maritime,  par  \\  pêche  des  perles  et 
celle  du  poisson.  Leur  nourriture  consiste  en  dattes,  en  poisson  et  en 
pain  de  dourra.  Le  peu  do  bétail  qu'ils  ont  se  nourrit  aussi  du  produit 
de  leur  pêche.  Chaque  bourgade  a  son  chef  indépendant,  auquel  elle 
ne  paye  presque  rien.  Les  armes  do  ces  Arabes  sont  le  mousquet  à 
mèche,  le  sabre  et  le  bouclier.  Tous  leurs  bâtiments  deviennent  navires 
de  guerre  lorsqu'ils  la  font.  Ces  tribus,  parmi  lesquelles  celle  des  Houles 
est  la  plus  puissante,  parlent  encore  toutes  la  langue  arabe,  et  sont 
pour  la  plupart  Sunnites,  et  de  là  ennemies  nées  des  Persans,  avec 

Il  42 


.>.  ' 


t 


«A 


1    .f  > 

■  !  V.  !  . 


•m 

"«  (.■••'■■, 


330  CHAPITRE  NETJVIÈMF:. 

lesquels  ellcsnc  s'allient  jamais.  Les  maisons  de  ces  Arabes  sont  si  ché- 
tivcs,  que  l'ennemi  regretterait  la  peine  qu'il  aurait  prise  u  les  délruire. 
Comme  en  général  ils  n'ont  pas  beaucoup  à  perdre  en  terre -ferme,  dès 
qu'une  armée  persane  approche,  tous  les  habitants  des  villes  et  villa- 
ge?" Vembarquent  sur  de  petits  bâtiments  et  se  sauvent  dans  quelque 
U      .  golfe  Persiqup  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  soit  retiré. 

;  ;  Laristan  est  un  petit  district  maritime  au  sud  du  Farsistan  et  qui 
dépend  du  gouvernement  de  cette  province.  Lor,  qui  est  la  ville  princi- 
pale, est  bien  déchue  de  ce  qu'elle  a  été  jadis.  Néanmoins,  elle  a  encore 
quinze  mille  habitants  et  possède  des  manufactures  d'armes  et  d'étoffes 
de  soie.  Quoique  sablonneux,  son  territoire  est  rempli  d'orangers,  de 
citronniers,  de  tamariniers;  les  dattes  y  abondent.  On  y  boit  de  l'eau 
de  citerne ,  qu'on  a  soin  de  faire  bouillir,  pour  la  purger  d'un  ver  con- 
tagieux qui,  sans  cette  précaution,  s'établit  entre  cuir  et  chair,  et  est 
aussi  menu  qu'un  cheveu.  Ce  n'est  pas  sans  douleur,  ni  même  sans 
danger,  qu'on  vient  à  bout  de  s'en  défaire.  Ce  désagrément  est  com- 
mun à  presque  toutes  les  côtes  du  golfe  Persique. 

Bender-Abassi,  port  situé  à  l'opposite  d'Ormus,  est  plus  connu  sous 
le  nom  de  Gombroun  :  c'était  le  plus  célèbre  abord  du  golfe  Persique,  ot 
l'entrepôt  général  des  marchandises.  Les  Portugais  s'en  étaient  empa- 
rés. Abbas  le  Grand,  aidé  des  Anglais,  les  en  chassa  en  161-4.  Elle  ap- 
partient aujourd'hui  à  l'iman  de  Mascate,  et,  avec  Minab,  autre  port  de 
mer  fortifié,  situé  plus  à  l'est,  lui  rend,  en  droits  do  douanes,  20,000 
roupies  par  année.  On  éprouve,  tant  à  Gombroun  que  sur  le  reste  de  la 
côte,  des  chaleurs  énormes  :  l'imprudent  qui  s'expose  aux  rayons  du 
soleil,  à  midi,  trouve  quelquefois  une  mort  subite.  La  canne  à  sucre  y 
prospère. 

Toute  cette  côte  est  bordée  d'îles.  Kareko\iKharedje,  possède,  suivant 
Morier,  les  plus  riches  pêcheries  '^ .  perles  du  golfe  persique,  sans  en 
excepter  celles  si  renommées  de  l'île  de  Bahhrein.  L'île  de  Kais,  selon 
Ibn-el-Ouardi,  produit  du  fer  excellent.  La  plus  grande  et  la  plus  fer- 
tile, c'est  Kischmeh,  que  les  Portugais  du  xvi«  siècle  appellent  Queixom 
et  liroct;  ce  dernier  nom  nous  rappelle  que  c'est  VOaracta  des  anciens. 
Aucune  de  ces  îles,  ombragéwî  de  cocotiers  et  de  bananiers,  ne  jouit 
d'une  célébrité  égale  à  colle  qui  environne  le  nom  d^Ormus.  Cependant 
Ormus  ou  Hormouz,  n'est  qu'un  rocher  couvert  de  pierres  salines  rou- 
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gcs  et  blanchâtres,  sans  eau  potable,  ei  presque  sans  végétation.  A  l'é- 
poque d'Albuquerque,  le  commerce  entassait  dans  l'île  d'Ormus  les 
trésors  de  l'Inde,  et  la  ville  de  ce  nom  était  l'une  des  cités  les  plus  flo- 
rissantes de  l'Orient.  A  cette  heure,  cette  île  appartient  à  l'iman  dj 
Mascate.  Lorsque  ce  prince  en  prit  possession,  on  n'y  comptait  pas  vingt 
maisons  :  on  lui  en  accorde  aujourd'hui  une  centaine. 

Le  Kerman  présente  des  montagnes  arides  et  de  vastes  déserts  ; 
cependant,  cette  province  possède  des  cantons  fertiles  et  susceptibles 
d'une  excellente  culture.  Les  anciens  vantaient  ses  raisins  et  ses  blés. 
On  y  trouve-  diverses  drogues  médicinales  ou  gommes,  et  parmi  les 
substances  minérales,  les  habitants  actuels  exploitent  le  moum  ou 
naphte  et  le  tutie  ou  oxyde  de  zinc.  Les  roses  y  abondent.  La  capitale 
Kerman,  appelée  aussi  Sirdjan,  a  été  une  des  plus  belles  \illes  de  la 
Perse  :  mais  ayant  donné  asile  à  un  prétendant  au  trône  pendant  les 
guerres  civiles  qui  ont  déso'é  l'empire  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  a 
été  prise  et  dévastée  par  Aga-Mohammcd.  Elle  ne  s'est  pas  encore  rele- 
vée de  cette  catastrophe  :  néanmoins,  elle  a  encore  une  population 
d'environ  trente  mille  âmes,  et  possède  des  fabriques  de  tapis,  et 
de  châles  pour  lesquels  on  emploie  le  poil  soyeux  d'une  espèce  do 
chèvre  semblab'c  à  celle  d'Angora.  Les  villes  de  Boum,  de  Velazgherdf 
de  Berdachyr,  de  Kermashin  n'offrent  que  des  noms  à  remarquer.  Khomda 
ou  Hcmedan  renferme,  selon  la  tradition  des  Juifs,  les  tombeaux 
d'Eslher  et  de  Mardochéc.  La  partie  maritime  du  Kerman,  contrée 
malsaine,  se  nomme  le  Moghistan,  c'est-à-dire  le  pays  des  dattiers. 
La  principale  ville  est  Mtnab  dont  nous  avons  parlé  comme  faisant 
partie  des  possessions  de  l'iman  de  Mascate  sur  les  côtes  du  golfo 
persique. 

Pour  achever  notre  description  topographique  de  la  Perso  actuelle, 
il  nous  reste  à  parcourir  le  Khorassan  et  le  Kouhistan.  Limitrophe  de 
la  Tartarie  indépendante,  le  Khorassan  éprouve  de  grandes  variations 
de  température.  Le  sol,  quoiqu'on  beaucoup  d'endroits  sablonneux  et 
aride,  produit  en  abondance  tout  co  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  Turcomans  dans  cette  contrée  qui  fournit  des 
rubis-balais  et  des  turquoises.  Les  peuples  voisins,  profitant  de  la  fai- 
blesse à  laquelle  les  guerres  civiles  avaient  réduit  la  Perse,  se  sont 
emparés  d'une  partie  de  la  vaste  province  du  Khorassan.  Les  Afghans 
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s'étaient  emparés  d'Hérat;  mais  depuis  1832,  la  ville  et  le  district  de  co 
nom  sont  tributaires  de  la  monarchie  persane.  Le  khan  de  Boukhara 
s'est  rendu  maître  de  la  partie  nord-ouest  du  Khorassan.  ''on  content 
de  cela,  il  se  livre  avec  ses  essi  .ms  de  cavalerie  irrégulièro  à  des  in- 
cursions continuelles  sur  le  territoire  persan,  ravage  le  pays  et  emmène 
les  habitants  en  esclavage.  Ces  dévastations  ont  presque  transformé 
en  dj»  ,  une  province  qui  pourrait  être  l'une  des  contrées  les  plus 
ferti;     'j  globe. 

Mesched  est  la  capitale  du  Khorassan,  depuis  que  le  premier  sophi 
de  Perse  lui  conféra  ce  titre  qui  auparavant  appartenait  à  Hérat.  C'est 
une  grande  ville  assez  bien  fortifiée,  et  bâtie  dans  une  belle  plaine. 
Quoique  bien  déchue,  elle  possède  encore  cinquante  mille  habitants. 
Le  principal  monument  de  la  ville  est  le  tombeau  de  l'iman  Ali,  fils 
de  Moussa,  patron  de  la  Perse,  qui  est  visité  chaque  année  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  La  dévotion  persane  a  prodigué  les  trésors  pour 
faire  de  ce  monument  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  magnifiques  édi- 
fices de  roriont.  Dans  les  environs  immédiats  de  Mesched,  on  voit  les 
ruines  de  Thouz,  qui  fut  soi  s  les  premiers  califes  l'une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  l'Asie  :  on  y  remarque  le  superbe  tombeau  d'Haroun- 
al-Raschid.  A  vingt-quatre  lieues  au  sud  de  Mesched,  s'élève  au  milieu 
de  vastes  ruines,  qui  occupent  un  espace  de  quatre  lieues  de  tour,  une 
petite  ville  d'environ  douze  mille  âmes  :  c'est  Nichapour  qui  a  été  jadis 
la  capitale  de  la  Perse.  Plusieurs  fois  détruite,  par  Alexandre,  par  les 
Arabes  et  par  les  Tartares,  elle  s'était  toujours  velevée  de  ses  ruines  et 
était  même  devenue  la  capitale  des  sultans  turcs  de  la  dynastie  des 
Seldjoukides,  lorsqu'elle  fut  si  complètement  détruite  parGengis-Khan 
que  ses  habitants  ne  pouvaient  plus  reconnaître  l'emplacement  de  leurs 
maisons.  Tourschiz,  Tourbout,  Koutchan,  et  autres  n'offrent  aucun  intérêt. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'ffJrot,  qui  est  sans  contredit  la  plus  belle 
ville  du  Khorassan.  Elle  est  située  dans  une  plaine  étendue,  un  peu 
élevée,  mais  très-fertile,  qui  produit  du  blé,  de  l'orge  et  des  fruits  en 
abondance.  La  ville  est  assez  bien  fortifiée,  et  sa  population  est  évaluée 
à  près  décent  mille  âmes.  On  y  fabrique  de  l'eau  de  rose  estimée,  de 
beaux  tapis  et  des  draps  grossiers  :  mais  sa  manufacture  d'armes 
est  surtout  célèbre.  Après  les  anciens  sabres  de  Damas,  les  sabres 
du  Khorassan  qui  se  font  à  Hérat,  sont  les  plus  recherchés  dans 
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l'Orient.  Le  commerce  do  cette  ville  est  assez  considérable;  mais  il  est 
presque  tout  entier  entre  les  mains  de  dix  mille  Juifs  et  d'un  millier 

d'Indous. 

Le  Kouhiitan,  au  sud-est  du  Khorassan,  n'est  guère  qu'un  désert. 
Aussi,  cotte  province  est-elle  très-peu  peuplée  et  ne  renferme-t-elle 
aucune  ville  itiiporlante.  Cheherûtan  ou  Rabct-Cheheristcm  est  regardée 
comme  sa  capitale.  Les  géographes  citent  encore  Toun  et  Tabs  ou  Tebbes  : 
cette  dernière  est  remarquable  par  sa  citadelle,  jadis  la  principale  forte- 
ressti  dcm  Attsaitslua. 
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Fin  du  tableau  de  la  l  jne.  Aperçu  moral  et  polillquo. 


Les  anciens  distinguaient  les  Perses  en  général  des  Scythes.  Les  écri- 
vains orientaux  distinguent  û^  même  le  Tuuran,  ou  la  Scythie  d'Asie, 
de  Viran  OU  lyran,  qui  est  la  Perse.  Ce  dernier  nom  se  trouve  aussi  écrit 
Eriéne  sur  les  monuments  de  Persépolis.  11  est  évidemment  identique 
avec  celui  d*Ariane,  connu  des  Grecs  j  mais  Ptolémée  et  Eratosthène  ne 
comprennent  sous  le  nom  d'Ariane  que  la  P-^rse  orientale.  Il  semble 
que  l'ancien  nom  d'Iran  était  resté  affecté  à  cette  partie  seule,  après  que 
la  Perse  et  la  Médie,  devenues  des  Etats  belliqueux,  e arent  illustré  leur 
nom  particulier.  Hérodote  nous  fournit  cependant  une  preuve  de  la  gé- 
néralité du  nom  d'Iran  ou  Ariane,  en  nous  apprenant  que  les  Mèdes 
étaient  d'abord  nommés  Arii.  Le  nom  d'Iran  ne  fut  jamais  éteint  dans 
l'Orient  ;  le  géographe  arménien,  Moïse  deChorène,  entend  par  ilr»a  ou 
Ariana  tout  l'empire  des  Persans  dans  le  iv«  siècle. 

Les  Scythes  d'Asie,  loin  d'être  identiques  avec  les  Perses,  en  étaient 
les  ennemis  constants  et  implacables;  les  derniers  appelaient  les  Scythes 
Sacœ  ou  Sak;  ce  qui,  en  persan,  signifie  chien.  Les  Scythes  paraissent 
avoir  fondé  dans  les  temps  fabuleux  un  empire  qui  embrassait  la  Perso 
et  toute  l'Asie  occidentale  j  mais  si  cet  empire  a  existé,  il  n'a  point  laissé 
de  ti  aces.  L'histoire  n'admet  qu'une  i^ivasion  connue  des  Scythes  j  elle 
eut  lieu  l'an  G24  avant  J.-C.  Très-probablement  les  tribus  nomades  de 
l'ancienne  Perse,  telles  que  les  Cossœens,  les  Uxiens,  les  Mardes  et  autres 
jMîUDlades  de  pasteurs,  furent  des  restes  des  hordes  scylhiques  qui,  re- 
poussées dans  les  montagnes,  ccntinuèrcnt  toujours  à  infester,  par  leurs 
brigandages,  les  plaines  cultivées.  Les  Parthes  qui,  deux  siècles  après 
Alexandre,  rétablirent  glorieusement  l'indépendance  de  la  Perse, 
étaient  Scythes  ou  Saces,  selon  quelques  auteurs  d'une  autorité  médio» 
crcj  Hérodote  et  d'autres  écrivains  de  poids  les  nomment  simple- 
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ment  comme  habitants  d'une  province  de  la  Perse  orientale  ;  rien , 
dans  leurs  usages  ni  dans  les  noms  de  leurs  rois,  n'indique  une  origine 
scylhique. 

Il  semble  donc  démontré  que,  jusqu'à  la  grande  révolution  provo- 
quée par  les  Arabes  et  la  religion  mahométane,  Viran  ou  la  Perse  a 
été,  généralement  parlant,  peuplée  d'une  seule  race  indigène  divisée 
en  plusieurs  nations,  et  parlant,  quoique  dans  divers  dialectes,  la 
même  langue. 

Ce  résultat  des  témoignages  historiques  les  plus  authentiques  rece- 
vrait un  nouveau  jour  par  la  comparaison  des  idiomes  originaires  de  la 
Perse,  si  le  temps  et  la  barbarie  nous  en  avaient  laissé  des  monuments 
complets  et  d'une  authenticité  tout  à  fait  incontestable.  Le  dialecte  le 
plus  ancien  est  la  langue  zend,  dans  laquelle  étaient  écrits  les  Uvres  sa- 
crés, compris  sous  le  nom  de  Zend-Avesta,  livres  qui,  bien  que  dépour- 
vus d'une  authenticité  complète,  contiennent  certainement  des  tradi- 
tions très-anciennes.  Mais  il  est  difficile  de  fixer  les  Ueux  où  cette  lan- 
gue a  été  parlée.  Peut-ôtre  n'était-ce  qu'une  langue  sacrée,  comme  le 
sanscrit,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  racines  communes.  Le  dialecte 
pfift/jM",  c'est-à-dire  l'idiome  des  guerriers,  des  héros,  paraît  avoir  régné 
dans  rirak-Adjemi  ou  la  Grande-Médie,  et  chez  les  Parthes.  On  veut 
môme  que  ce  dialecte  ait  été  le  seul  qu'on  parlât  à  la  cour  des  descen- 
dants de  Cyrus  et  des  rois  parthes.  Selon  quelques  auteurs,  le  pehlwi 
serait  encore  en  usage  parmi  quelques  tribus  du  nord  de  la  Perse,  en- 
tre autres  les  Paddars  du  Schirwan.  Le  géographe  turc  Hadji-Khalfa  dit 
Cjti'on  le  parle  dans  une  partie  du  Farsistan.  Les  livres  sacrés  furent 
traduite  dans  cette  langue,  qui  est  aussi  celle  de  plusieurs  inscriptions 
du  temps  des  Sassanides.  Mais  pou  à  peu  les  princes  de  cette  dynastie 
(An  211-632  )  reléguèrent  le  pehhvi  dans  les  monts  de  la  Parthiène,  et 
introduisirent  même,  par  des  lois  formelles,  l'usage  du  parsi  ou  du  dia- 
lecte de  la  province  de  Farsistan,  la  Perse  proprement  dite.  Cet  idiome, 
plus  doux  que  le  pehlwi,  qui  déjà  surpassait  en  douceur  le  zend,  a  dû, 
longtemps  auparavant,  dominer  dans  la  monarchie  pirsane;  c'est  le 
seul  qui  fournisse  l'explicatioa  de  presque  tous  les  noms  persans  con- 
nus aux  Grecs  et  aux  Romains.  Lorsque  les  Arabes  envahirent  la  Perse 
dans  le  vu*  siècle,  le  parsi,  bauni  de  la  cour,  perdit  de  sa  splendeur;  et 
quand,  sous  les  Dilémiles,  en  977,  on  voulut  rcudre  à  cette  langue  sa 
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domination  antique,  elle  su  trouva  dénaturée  par  un  fort  mélanf^c  d'a- 
rabe. Cependant  de  grands  poètes,  d'habiles  orateurs  en  firent  une 
langue  riche  et  harmonieuse,  qu'on  dislingue  sous  le  nom  de  persan  mo- 
derne. L'ancien  porii,  usité  parmi  les  Gucbres  ou  adorateurs  du  feu,  de- 
vra son  immortalité  au  poëme  historique  de  Ferdousi,  le  Chah-Nameh, 
et  à  la  statistique  de  rindostan,  XAyinAkbari^  écrit  en  IGOO;  car  à  mesure 
que  la  vraie  langue  parsi  perdit  de  son  empire  dans  sa  contrée  natide, 
elle  en  gagna  à  la  cour  du  Grand-Mogol.  Aujourd'hui  le  persan  moderne 
est  repoussé  du  nord  de  la  Perse  et  mènH3  de  la  capitule  par  la  luuguo 
turque. 

Venons  maintenant  au  grand  phénomène  que  la  langue  persane  pré- 
sente à  la  Géographie  historique.  Le  persan,  dans  tous  ses  dialectes  et  à 
toutes  ses  époques,  ofiro  non-seulement  un  grand  nombre  de  mots  ger- 
maniques, mais  même  des  inflexions  et  des  constructions  allemandes.  Il 
renferme  encore  des  mots  danois,  islandais,  anglais  qui  ne  sont  pas  ger- 
maniques} mais  purement  gothiques.  Enfin,  pour  comble  de  singularité, 
il  suit  en  partie  les  règles  <;;  bizarres  et  si  arbitraires  de  la  versification 
islandaise.  Cette  ressemblance,  moins  forte  et  moinssuivie  que  ne  l'a  cru 
Lcibnitz,  l'est  cependant  assez  pour  que  les  anciens  noms  persans  et 
Scandinaves  s'cclaircissent  souvent  les  uns  à  l'aide  des  autres.  Ainsi,  la 
ville  de  Pasargadœ,  dont  le  nom  signifiait  camp  retranché  des  Perses, 
s'appellerait  en  islandais  Parsa^Gard;  et  c'est  probablement  le  nom 
persan  dont  les  Grecs  ont  fait  Pasargada, 

De  cette  ressemblance  bien  constatée,  les  faiseurs  de  système  ont  tiré 
mille  conséquences  hasardées;  on  a  vu  dans  les  peuples  gothico-ger- 
maniquesune  colonie  persane,  et  dans  leKerman  l'ancienne  Germanie. 
Des  compilateurs  audacieux  ont  été  plus  loinj  mais  ces  rêveries  s'éva- 
nouissent, lorsqu'on  observe  que  la  ressemblance  du  persan  avec  le  go- 
thique n'est  pas  plus  forte  que  celle  de  la  même  langue  avec  le  sanscrit 
et  les  autres  anciens  idiomes  de  l'Indostan.  D'un  autre  côté,  elle  se 
montre  également  entre  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin.  Enfin,  l'ancien 
slavou,  dont  la  ressemblance  avec  le  persan  était  déjà  connue,  pré- 
sente aussi  plus  d'aflUnité  avec  l'allemand  et  avec  l'islandais,  que  les 
idiomes  slavons  modernes.  Ainsi,  ces  langues  se  ressemblent  toutes  ; 
l'une  n'est  pas  la  mère  de  l'autre,  mais  elles  remontent  toutes  à  une 
souche  iucouuuc. 
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La  constiliilion  pliysiquo  des  IVrsaiis  les  rapproche  dos  Syrions,  dos 
Aralios  cl  des  Juils.  Le  ftuiig  est  beau;  mais  le  teint,  même  dans  les 
provinces  septentrionales,  est  légèrement  jaunàtiv.  Il  devient  même  un 
peu  olivâtre,  du  moins  chez  les  honunes,  dans  le  Farsistan  et  le  Ker- 
man.  Ils  onl  les  cheveux  noirs,  h;  front  liant,  le  nezoquilin,  les  jones 
[ileinos,  le  incnion  largo,  et  la  coupcdela  lignre  le  plus  conmnmémeiit 
ovale.  Une  beauté  persane  doit  avoir  une  moyenne  taille,  de  longs  che- 
veux noiis,  les  yeux  grands,  les  sourcils  anjués,  de  longues  paupières, 
une  belle  carnation,  avec  un  peu  de  couleur,  un  petit  nez,  une  bouche 
élroite,  un  menton  resserré,  les  dejits  blanches,  le  cou  long,  le  S(Mn 
garni  avec  une  richesse  modeste,  les  pieds  et  les  mains  petits,  la  taille 
minée  et  la  iiean  extrêmement  douce.  Les  liommes  sont  généralement 
forts  et  robustes,  cl  propres  aux  ox(!rcices  militaires;  mais  la  siccitô 
d'un  air  brûlant  et  remi)li  de  particules  salines  les  rend  particulière- 
ment sujets  aux  maux  d'yeux.  La  forme  et  les  ornements  do  leur  coif- 
fure varient  selon  la  dignité,  les  ricliesses  ou  le  caprice;  ceux  des  grands 
et  des  princes  sont  couvei'ts  d'aigrettes  flottantes,  de  perles,  do  dia- 
mants :  le  monarque  seul  charge  sa  tête  des  emblèmes  du  soleil  ou  du 
globe  terrestre.  La  barbe  est  sacrée  pour  les  Persans;  ils  l'entrotionnent 
avec  le  plus  grand  soin  Ils  mettent  souvent  trois  on  quatre  habits  légfirs 
l'un  sur  l'autre,  attachés  avec  une  ceinture.  Les  paysansne  portent  qu'un 
simple  surtout  carré  ;  mais  ce  vêtement  varie  d'ampleur  et  de  longueur 
de  province  h  province.  Les  femmes  s'enveloppent  la  tête  de  morceaux 
tle  soie  de  dilférentes  couleurs  :  leurs  robes,  plus  courtes  que  celles  des 
lioiimics,  chez  les  danseuses,  descendent,  chez  les  femmes  de  condi- 
tion, jusqu'à  la  pointe  des  pieds.   Flottant,  ample  et  léger,  cet  ha- 
billement a  l'air  d'un  costume  religieux  ou  d'un  négligé  magnifique. 
Le  voile  est  de  rigueur  dans  les  villes.  Une  mode  générale,  dans 
l'Orient  mahométan ,  oblige  les  femmes  de  Perse  à  porter  des  panta- 
lons énormes,  bourrés  de  coton.  Le  luxe  des  habits  a  diminué  pendant 
les  d'U'niers  troubles. 

Les  Persans  mangent  deux  ou  trois  fois  par  jour  :  ils  dînent  vers 
r.îidi  ;  leur  meilleur  repas  est  lc;>oupcr.  Le  mets  favori  dos  liches  est  le 
pilau  ou  riz  bouilli,  préparé  de  ditlerenles  façons.  Le  blé  est  la  nour- 
riture ordinaire  du  peuple.  Les  melons,  les  fruits,  les  confitures,  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  feslhis  persans.  Les  gens  comme  il  faut  violent 
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l'i'iias  ijc  cluronl  jamais  plus  d'iiiu' licuic.  ou  loue  leur  iimiirclr,  laiil 

eurleur  iicrsoiuio  que  dans  leurs  hubilations  ;  le  ptuiile  etl  pointai  l 

ôalc. 

Lu  circoncision  dos  garçons  s'opèri  par  un  cliiriirgion;  maiscilli; 
dos  lilios,  iiraliquôo  par  los  Arabes,  est  inconnue  chez  li^  l'ersaus.  Ici 
luariaKos  se  l'oul  par  la  uiédialiori  des  iirocureursj  il  n'y  a  de  dol  qui: 
le  trousseau  :  la  mariée  est  conduiio  chez  son  époux,  de  nuit,  cii 
Irlande  procession;  à  la  luour  desflamheaux  cl  au  soudes  insIriimoulH, 
La  polygamie  est  permise;  mais  la  proniièro  épouse  jouit  de  graudori 
prérogatives.  Les  Fersans  melteut  beaucoup  d'osloutation  dans  leiiis 
pompes  l'unèhres.  Un  élève  aux  riches  de  superbes  tombeaux  :  tels 
sont  ceux  des  douze  inians  ou  vicaires  du  pro[)hète,  regardés  parks 
l'ersans  comme  ses  seuls  succcss'ïurs  légitimes. 

Le  lux(î  des  l'ersans  modernes  rappelle,  sur  plusieurs  points,  celui 
des  anciens  Perses.  De  vastes  jardins  oflïcnt  une  promenade  solitaire 
aux  l'eimiics  des  grands,  qu'une  jalousie  cxti'ème  dérobe  à  la  \  ue  des 
étrangers  Les  harems  sont  peuplés  de  belles  esclaves,  qui,  par  une  di'- 
pense  énorme  en  parures  frivoles,  ruinent  les  seigneurs  les  plus  ricb's. 
Outre  le  goût  elleminé  pour  les  bijoux  et  les  pierreries,  le  Persan  con- 
serve encore  l'ancien  usage  de  se  teindre  en  noir  los  sourcils  et  la  barbe. 
Les  parasols,  les  chaisos  à  porteurs,  les  tapis  de  pied,  et  bien  d'autres 
usages  de  luxe  et  de  conmiodilé,  rous  sont  venus  de  l'ancienne  Perse. 
Les  monaniues  et  les  satrapes  persans  mangeaient  au  bruit  d'un  con- 
cert vocal  et  instrumental,  exécuté  par  des  danseuses,  que  les  Grecs 
appelaient  musurges,  et  que  nous  nommons  aimées.  Tout  cp  qu'en  disent 
Suidas  et  Athénée,  convient  aux  Persans  modernes,  et  semblerait  copié 
dans  Chardin.  La  l'èle  de  Gulryzah,  ou  de  la  profusion  des  roses,  est  aussi 
d'ancienne  origine  :  un  beau  climat,  une  riche  végétation  la  rendent 
cI'Tnelle.  Mais  c'est  un"  triste  gloire  pour  les  Perses,  que  d'avoir,  d'a- 
près les  témoignages  des  anciens,  inventé  une  opération  qui,  en  pro- 
duisant dès  êtres  sans  sexe,  donne  aux  sérails  des  gardiens  sans  pitié  ;  il 
(;sl  du  moins  certain  que  les  eunuques  étaient  aussi  nombreux  et  aussi 
puissants  à  l'ancienne  cour  de  Persépolis  qu'aux  cours  modernes  d'Ispa- 
iiau  et  de  Téhéran.  L'éducation  des  princes,  admirée  par  Platon,  était, 


'l'Iius;  mnisli; 
'iicicux,  lrlll> 
proiirclr,  liiiil 
3  est  poiiitaiil 

(Ml;  m;iis ciTic 
s  l*crs;ms.  Irti 
■  a  de  dol  qui: 
de  nuit,  en 
;  iiisli'iunciil^, 
uil  de  graiidcri 
jii  dans  liMiiri 
iinhcauv  :  til^^ 
gardés  piu'lis 

s  poinlp,  colni 
onadc  solilaii-i 
)c  à  la  \  no  dos 
li,  par  mic  di'-- 
ospliis  licli's. 
le  Persan  ('>>n- 
ilscl  la  barbe, 
bien  d'autres 
icienne  Perse, 
ait  d'un  con- 
que les  Grecs 
qu'en  disent 
mblerait  copié 
oges,  est  aussi 
on  la  rendent 
I  d'avoir,  d'a- 
1  qui,  en  pro- 
5  sans  pitié  ;  il 
)reux  et  aussi 
lernos  d'Ispa- 
Plulon,  était, 


.Tl',) 


ASIK  ;  PKIISK. 

connue  eliez  les  Persans  uiudtsrni's,   conliét!  à  des  lionnnis  luiilil.'s. 

IMusicurs  punitions  barbares,  encore  aujourd'hui  usitées,  sont  d'aucieiuio 
iiislilutiiin  :  on  écorclmit  vifs  les  rebelhis,  on  les  sci;iil  en  deux  ;  (U)  cre- 
vait les  yt'ux  aux  victimes  de  la  politique  :  faire  couper  les  oieilics.  le 
nez,  les  main  ,  était  un  jeu  pouv  les  anciens  comme  pour  les  modernes 
souverams  de  ce  pays.  Les  Perses  anciens,  comme  les  modernisa,  après 
avoir  passé  par  les  verges,  par  ordre  du  roi,  venaient  remercier  à  ge- 
noux le  monarque  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  se  souvenu*  d'eux.  Les 
maniues  de  la  servitude  la  jilus  ignominieuse  ne  révoltaient  pas  plus  'es 
anciens  que  les  modernes  grands  seigneurs  di!  la  P'Tso;  si  aujourd'liui 
un  co:n'tisan  s'appelle  lui-môme  le  c/uVn  de  s(m  uiaître,  les  sa' râpes, 
sous  les  rois  parthes,  se  courbaient  au  bas  de  la  lable  rovale,  f^t  rece- 
vaient avec  respect  les  restes  des  aliments  que  le  mo  irque  h  '\v  jetait. 
Les  génutlexions,  les  litres  de  frève  du  sulcil  et  de  lu  lun>,ïui  permetlaiem, 
point  au  roi  de  Perse  de  se  croire  un  mortel;  il  demeurait,  connue  '  js 
souverains  modernes,  inaccessible  dans  son  si-rnil,  au  milieu  (^M'nnmt^8 
et  des  eunuques.  Tous  ses  sujets,  sans  distinction  de  rang,  r  aienf  qua- 
lifiés (Vesclaves.  En  un  mot,  l'histnire  ancienne  de  la  Perse  nous  retrace, 
presque  trait  pour  trait,  le  hideux  spectarle  de  despotismcct  d'esclavage 
que  nous  présentent  les  annales  modernes  de  ce  pays.  U  y  a  quelque 
chose  d'effrayant  dan»  celte  succession  héréditaire  des  môir-es  vices  et 
des  mêmes  atrocités. 

On  a  souvent  dit  que  les  Persans  étaient  les  Français  de  l'Asie.  Eu  effe, 
les  habitants  de  Schiraz  ressemblent  un  peu  aux  Parisiens  [lar  leur  dé- 
marche vive  et  légère,  par  la  volubilité  de  leur  langue,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  tournent  un  compliment,  le  plaisii  ;'i'ils  éprouvent  à  dire 
des  riens  agréables,  le  soin  minutieux  qu'ils  pr».;  vient  de  leurs  vête- 
ments et  de  leur  parure.  Les  Persans  ont,  en  général,  beaucoup  de 
finesse  et  de  souplesse  d'esprit;  ils  en  ont  même  trop;  Chardin,  leur 
meilleur  apologiste,  convient  qu'ils  sont  fourbes,  égoïstes,  bvrés  à  la 
vénalilé,  cl  incapables  d";uicun  essor  généreux.  Le  urpolitcsso  n'est 
qu'im  vain  cérémonial  ;  leur  hos[»ilalité  n'est  ni  exemple  d'ostentation 
ni  séparée  de  l'espoir  d'être  payés  de  leurs  attentions  par  des  présents. 
Us  semblent  se  considérer  connue  beaucoup  plus  sages  et  i)lus  spiri- 
tuels que  les  autres  nations  :  cependant,  ils  flottent  toujours  entre  l'anar- 
chio  et.  le  despotisme.  L.tuxet  humains  eu  temps  de  paix,  ils  semblcnl, 
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dans  lours  guerres  civiles,  altérés  de  sang  ;  mais  vainqueurs  ou  vaincus, 
riches  ou  pauvres,  leur  gaieté  et  leur  présence  d'esprit  ne  les  abandon- 
nent jamais;  on  voit  chea  eux  une  joie  immodérée  succéder  aux  plus  vio- 
lentes querelles. 

La  religion  mahomélane,  qui  est  aujourd'hui  celle  de  la  plupart  des 
Persans,  a  perdu  ici  une  partie  de  l'intolérance  fanatique  qui  la  caracté- 
rise. Comme  SchHte.  ou  partisans  d'Ali ,  les  Persans  portent  aux  Turcs 
et  à  d'autres  sectateurs  d'Omar  une  haine  mortelle.  Dans  lafèted'Hos- 
sein,  fils  d'Ali,  et  l'un  des  grands  saints  delà  secte  persane,  on  entend 
les  rues  de  Schiraz  retentir  d'imprécations  contre  les  Sunnites  ;  mais 
ces  haines,  peut-être  entretenues  par  la  rivalité  politique  des  deux  em- 
pires, ne  s'étendent  pas  aux  autres  religions.  Nulle  part  dans  l'Orient  les 
Chrétiens  d'Europe  ne  sont  mieux  reçus;  les  Juifs  et  les  Arméniens 
sont  vexés,  mais  moins  qu'ailleurs  ;  depuis  longtemps  on  a  cessé  de 
persécuter  les  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu;  le  roi  régnant  tolère 
même,  malgré  le  clergé  persan,  diverses  sectes  maliométanes,  entre 
autres,  les  Ismaélites,  dont  le  patriarche  réside  à  Khekh,  dans  l'Irak- Ad- 
jemi.  Le  clergé  persan  avait  déjà  éprouvé  un  contre-tempsplus  sensible 
sous  le  règne  du  fameux  Nadir.  Ce  conquérant,  qui  dans  sa  profonde, 
mais  cruelle  politique,  méditait  la  réunion  de  toutes  les  sectes  maho- 
métanes,  fit  un  jour  assembler  les  mollahs  et  les  imam,  ou  les  docteurs 
en  théologie  et  les  desservants  des  églises;  il  laur  demanda  quel  usage 
ils  faisaient  de  leurs  revenus.  «  Nous  les  employons  en  œuvres  pieuses; 
»  nous  faisons  dire  des  prières  pour  la  prospérité  de  l'empire  ;  nous  élc- 
»  vous  la  jeunesse  dans  les  collèges  .  »  Le  despote  leur  répliqua  :  «  Les 
»  calamités  que  l'empire  éprouve  depuis  un  demi-siècle  montrent  assez 
»  combien  vos  prières  sont  impuissantes;  quant  aux  collèges ,  je  me 
*  charge  de  leur  entrelien;  ainsi,  comme  mes  soldats,  soutiens  do  h 
»  foi  et  de  l'Etat,  sont  aussi  les  seuls  véritables  mollahs,  j'ordonne  que 
»  vos  biens  soient  confisqués  à  leur  profit.  » 

Il  existe  enoJrc  dans  le  Khouzistan  une  secte  mahométane  très-remar- 
quable; c'est  celle  des  Zaoiens,  qu'on  a  tort  d'appeler  Sabéens,  et  do 
confondre  pnr  là  avec  les  adhérents  de  l'antique  culte  des  asircs  dési- 
gné sous  le  nom  de  Sabéisme,  et  avec  les  peuples  de  TArabie-Heureuse 
connus  sous  les  noms  de  Sabâ  et  Schabâ,  d"oi!i  les  géographes  grecs 
firent  Sabœi.  La  secte  dont  nous  parlons,  quoiqu'elle  ait  quelques  éta- 
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blisscments  près  Dassora  ci  Lalisa,  n'a  rien  de  commun  avec  les  Sa- 
béonsde  l'Yémen,  ni  avec  le  culte  des  astres;  elle  a  été  fondée  dans 
le  II*  siècle-  par  un  certain  Nassaïri  ;  et  ses  livres  religieux,  écrits  dans 
un  idiome  syriaque  qui  se  rapproche  du  dialecte  galiléen,  indiquent 
le  pays  d'où  elle  est  originaire.  Comme  les  Zabiens  révèrent  la  croix, 
comme  ils  emploient  une  sorte  de  baptême,  et  s'appellent  en  mémo 
temps  disciples  de  Johannes,  on  a  pensé  un  instant  que  c'était  une  secio 
née  avec  le  christianisme  dans  la  Galilée  :  mais  cette  opinion  a  été  suf- 
fisamment réfutée;  leurs  dogmes  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
des  Ismaéliens,  et  en  partie  de  ceux  des  Guèbres.  Le  nom  de  Juhannes 
signifie,  selonTychsen,  la  Iwnièrc,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  dénomi- 
nation des  Chrétiens  de  Saint-Jean  dans  l'Inde  ;  peut-être  faudrait-il 
plutôt  y  voir  un  reste  de  l'ancienne  fable  chaldéenne  sur  le  prophète 
et  demi-dieu  Oanncs.  Les  Zabiens  immolent  des  poules  et  un  bélier. 
Leurs  mariages  sont  accompagnés  de  beaucoup  de  cérémonies  relatives 
à  la  conservation  de  la  virginité. 

Revenons  au  portrait  général  des  Persans.  Les  sciences  et  les  lettres 
avaient  jeté  plus  d'éclat  en  Perse  sous  les  sophis,  que  dans  aucune  autre 
contrée  d'Asie,  depuis  l'époque  des  califes.  Los  poèmes  de  Ferdousi,  de 
Saadi  et  de  Ha/iz  ont  plu  dans  dos  traductions  européennes.L'imagination 
vive  et  fleurie  de  ces  auteurs  ne  respire  que  l'odeur  des  roses,  n'entend 
que  les  soupirs  du  rossignol,  ne  vit  que  dans  le  monde  des  génies 
et  des  fées  ;  mais  il  y  a  du  vide  dans  les  pensées  et  les  sentiments; 
c'est  l'image  du  sol  persan  avec  ses  paradis  et  ses  déserts.  Il  reste  en- 
core quelques  faibles  clartés  ;  le  souverain  actuel  cherche  à  les  entre- 
tenir et  à  les  répandre.  Les  langues  arabe,  turque  et  persane,  l'élo- 
quence, la  poésie,  la  théologie,  la  médecine  et  l'astrologie  sont  ensei- 
gnéesdansdenombreux collèges.  Si  la  Turquie  n'était  pas  placée  comme 
une  barrière  entre  les  lumières  de  l'Europe  et  le  génie  naturel  des 
Persans,  nous  verrions  peut-être  ce  peuple  asiatique  prendre  un  essor 
extraordinaire.  En  Perse,  on  estime  les  gens  instruits,  on  leur  accorde 
les  places  les  plus  importantes.  Un  fait  curieux  que  nous  devons  citer, 
c'est  que  les  Persans  sont  le  peuple  chez  lequel  l'année  civile  concorde 
le  mieux  avec  l'année  solaire  vraie.  Leurs  années  communes  sont  com- 
posées de  trois  cent  soixante-cinq  jours  ;  puis  il  font  sept  fois  de  suite 
la  quatrième  année  bissextile  ;  m«is  la  huitième  fois,  c'est  la  cinquième 
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année,  an  lion  do  In  quatrième,  qni  est  Iiissoxlilo.  Ils  reponimoncont 
ainsi  de  la  même  manière  de  sorte  qu'ils  ont  huit  intcrcalatinns  on 
trente-trois  ans.  Leur  période  do  trente-trois  ans  se  compo.^c  donc  de 
douze  mille  cinquante-trois  jours.  Dix  mille  années  civiles,  dans  le 
mode  d'inlercalation  persan,  comprennent  donc  trois  millions  six 
cent  cinquante-deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre  jours;  or,  dix- 
mille  années  astronomiques  valant  trois  millions  six  cent  cinquante- 
deux  mille  quatre  cent  vingt- deux  jours,  la  différence  n'est  donc 
que  de  deux  jours.  Ce  système ,  comme  on  le  voit,  est  plus  exact 
que  celui  adopté  par  le  calendrier  grégorien.  —  On  prétend  que  les 
Persans  ont  adopté  ce  mode  d'intercalation  dès  l'an  467  de  l'hégire  ou 
1073  de  Jésus-Christ. 

L^s  talents  naturels  des  Persans  s'étaient  exercés  dans  la  carrière  do 
l'industrie.  Chardin  a  donné  un  aperçu  fort  détaillé  des  manufactures 
et  du  commerce  de  la  Perse  dans  le  xvn^  siècle.  On  avait  porté  à  une 
haute  perfection  la  broderie  sur  le  drap,  la  soie  et  le  cuir.  La  poterie  se  fa- 
briquait dans  toute  la  Perse  ;  mais  la  meilleure  venait  de  Schiraz,  de 
Mesched,  d'Yezd.  11  s'en  fabriquait  d'une  qualité  qui  résistait  au  feu; 
la  matière  en  était  si  dure,  qu'on  en  tirait  des  mortiers  assez  forts 
])ûur  y  piler  différentes  substances.  La  porcelaine  qui  se  fabrique  a 
Kerman,  renommée  pour  sa  légèreté  est  encore  remarquable  sous  un 
autre  pointdevue. Pline  ditque  les  fameux  vases  murrhins  étaient  appor- 
tés en  partie  de  cette  province,  nommée  alors  Carmanie.  Peut-être  les 
vases  murrhins  n'étaient  qu'une  sorte  de  porcelaine  fabriquée  d'après 
des  procédés  aujourd'hui  oubliés.  Les  manufactures  de  cuir,  de  chagrin 
et  de  maroquin,  remontent  aux  temps  des  rois  parthes,  et  peut-êtreà  ceux 
de  Cyrué;  elles  se  maintenaient  lors  du  voyage  de  Chardin;  elles  fleu- 
rissent encore.  Les  Persans  travaillent  fort  bien  en  chaudronnerie  :  ils 
se  servent  del'étain  de  Sumatra  pour  étamer  leurs  batteries  de  cuisine. 
Les  arca  de  la  Perse  étaient  les  plus  estimés  de  l'Orient;  leurs  sabres 
damasquinés,  faits  avec  du  fer  et  de  l'acier  de  l'Indostan,  paraissent  à 
Chardin  inimitables  pour  nos  armuriers  d'Europe.  Leurs  rasoirs  et 
autres  ouvrages  d'acier  étaient  aussi  recherchés.  Ilsétaient  habiles  à  tail- 
ler les  pierres  précieuses,  et  à  faire  des  teintures  solides  et  brillantes. 
Leurs  manufactures  de  verre  ne  méritaient  pas  grande  attention.  Leurs 
étoffes  de  coton,  celles  de  laine,  et  colles  fabriquées  avec  du  poil  de 
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t  hivre  et  de  chameau,  leui's  soies,  leurs  brocards  et  leurs  velours  atlei- 
giiaicnt  à  une  qualitt'  supérieure.  Chardin  ajoute  que,  de  son  temps,  on 
les  appelait  tapis  do  Turquie,  parce  qu'on  les  faisait  passer  en  Europe 
par  ce  [lays.  Les  élotïes  faites  de  poil  de  chameau  se  fabriquaient  gé- 
néralement à  Kcrman,  et  celles  de  poil  de  chèvre  dans  les  montagnes 
du  Mazanderan ;  mais  les  draps  de  coton  venaient  principalement  de 
rindostan.  La  fiibrique  des  draps  larges  n'était  pas  connue,  et  on  y 
suppléait  par  une  espèce  de  feutre.  Le  roi  lui-même  était  intéressé 
dans  les  marchandises  de  soie,  les  brocards,  les  tapis  et  les  bijoux, 
priibablement  avec  peu  d'avantage  pour  le  pays.  La  marchandise  prin- 
cipale du  pays  était  la  soie  de  différentes  qualités.  On  envoyait  à  l'In- 
dostan  du  tabac,  des  fruits  confits,  particulièrement  des  dattes,  des 
vins,  des  chevaux,  de  la  porcelaine  et  des  cuirs  de  différentes  cou- 
leurs j  à  la  Turquie,  du  tabac,  des  ustensiles  de  cuisine;  à  la  Russie, 
des  soies  fabriquées. 

Cet  état  de  choses  n'a  pas  autant  changé  qu'on  pourait  se  l'imaginer. 
On  fabrique  encor.  d'excellents  sabres  à  Casbin  et  dans  le  Khorassan. 
On  les  reconnaît  à  la  quahté  de  l'acier  très-fin,  sur  lequel  on  voit  des 
veines  ondoyantes  qui  forment  une  espèce  de  moire  ;  on  les  damas- 
quine en  or;  ces  lames  ne  plient  pas.  Les  sabres  de  Casbin  coû- 
tent 60  à  80  piastres;  mais  ceux  du  Khorassan  coûtent  jusqu'à  100  se- 
quins,  ou  7oO  francs.  Les  Persans  ainsi  que  les  Turcs,  battent  à  froid 
tous  les  métaux,  jusqu'aux  fers  des  chevaux  ;  ce  qui  leur  donne,  dit-on, 
plus  de  solidité.  Les  Persans  connaissent  encore  aujourd'hui  l'étamage 
des  glaces,  et  taillent  le  diamant  ;  ils  paraissent,  généralement  parlant, 
n'avoir  oublié  aucun  des  arts  qu'ils  exerçaient  du  temps  de  Chardin,  et 
ils  en  ont  encore  acquis  de  nouveaux,  tel  que  l'art  de  travailler  l'émail, 
qu'ils  possèdent  très-bien. 

Le  manque  de  bois  de  construction  et  la  chaleur  du  climat  sem- 
blent avoir  empêché  les  Persans  d'établir  une  marine  dans  les  ports 
qu'ils  possèdent  sur  le  golfe  Persique.  Leur  commerce  maritime  ne 
se  fait  quO  par  navires  étrangers.  Celui  qu'ils  faisaient  par  Ormuz  et 
Gombroun,  avec  les  Anglais  et  plusieurs  autres  nations,  éiiM  le  plus 
lucratif  qu'ils  eussent  ;  mais  leurs  guerres  perpétuelles  l'ont  ruiné. 
On  prétend  cependant  encore  évaluer  à  douze  millions  les  marchan- 
dises qui  entrent  annuellement  dans  le  golfe  Persique  ;  les  deux  tiers 
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ysûiilii|)iiorlcs  par  les  Anglais  j  les  Maures,  los  Indiens,  les  Armènioiia 
et  les  Arabes  fournissent  le  reste. 

Telle  est  l'idée  générale  que  nous  avons  prise  des  Persans  modernes, 
en  comparant  entre  elles  les  relations  des  voyageurs  :  maiti  avouons 
que  cette  esquisse  est  nécessairement  incomplète,  tant  qu'on  n'aura 
point  observé  lo  nombreuses  tribus  nomades  dispersées  sur  tout  le  sol, 
et  qui,  d'après  je:,  "voyageurs  récents,  y  forment  comme  une  seconde 
nation  presqnr  inùtipcndante,  et  souvent  ennemie  des  Persans.  Les  hor- 
des turques  ou  turcomanes,  répandues  dans  le  nord  de  l'empire,  comptent 
cinq  cent  mille  individus  ;  celle  des  Efchar,  dans  l'Adzorbaïdjan,  forte  do 
cent  mille  têtes,  a  produit  le  féroce  mais  habile  Nadir-Schah;  celle  des 
Katchar,  qui  comprend  cinquante  mille  âmes,  et  qui  demeure  aux  en- 
virons de  Téhéran,  a  donné  à  la  Perse  son  souverain  actuel  ;  aussi  la 
langue  turque  domine  à  la  cour  du  Schah  actuel.  Les  tribus  Kurdes  do 
Perse,  parmi  lesquelles  les  Erdilany  sont  les  plus  puissants,  comptent 
plus  de  cent  mille  individus  :  dans  cette  estimation  on  ne  comprend 
pas  les  Kurdes  agricoles.  Les  tribus  Loures  ou  Louriennes,  dont  la  po- 
pulation est  estimée  à  cent  soixante  mille  individus ,  parcourent  prin- 
cipalement les  contrées  montagneuses  entre  le  Khouzistan  et  l'Irak,  qui, 
d'après  eux,  ont  pris  le  nom  de  Louristan  ;  elles  parlent  un  dialecte 
particulier,  qui  pourtant  doit  ressembler  assez  au  kurde  pour  avoir 
été  confondu  avec  cet  idiome.  Comme  Hadji-Khalfah  assure  que  diins 
le  Farsistan  on  parle  trois  langues,  le  parsi,  l'arabe  et  le  peft/îo/,  on  poni, 
avec  beaucoup  de  probabilité,  conclure  que  la  langue  loure,  seul  dia- 
lecte aujourd'hui  connu  dans  le  Fars,  outre  l'arabe  et  le  parsi,  est  lo 
peldwi  ou  du  moins  un  dialecte  de  cette  ancienne  langue.  La  côte  du 
golfe  Persique  est  comme  abandonnée  aux  tribus  arabes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  mais  il  y  a  encore  dans  l'intérieur  des  tribus  arabes  noma- 
des, dont  la  force  n'est  pas  connue.  Une  classe  particuhère  paraît  com- 
prendre les  Gelaky,  sur  les  montagnes  duGhilan,qui  parlent  un  idiome 
particulier,  tandis  q  de  les  Jmbarlins  ou  habitants  des  vallées,  parlent  un 
dialecte  persan.  Les  Paddar,  les  Hassarais,  et  autres  tribus  peu  connues, 
errent  sur  les  bords  de  l'Araxe.  Toutes  ces  hordes  errantes,  eu,  comme 
les  Persans  les  nomment,  les  /i/at ,  forment  depuis  longtemps  la  princi- 
pale force  des  armées  persanes  :  ce  sont  elles  qui  bouleversent  ce  pays, 
comme  les  tribus  gothiques  bouleversaient  l'empire  romain. 
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Perse  indépendante. 

ta  vnato  rôgioii  ii  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  Perse  indé- 
îinndmilc,  con&tiUic  plutôt  une  agrégation  de  divers  territoires  qu'un 
royaume  distinct  et  uni  dans  ses  différentes  parties.  Nous  avons  déjà 
exposé  les  motifs  pour  lesquels  nous  consacrons  à  ces  territoires  une 
description  s|iûcialc,  et  pourquoi  nous  y  joignons  les  provinces  de  Séis- 
tau  et  de  Mi'kran  qui  n'ont  jamais  fait  régulièrement  partie  de  l'ern- 
pir(>.  1,(1  r,al)oul  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  été  la  seule  monar- 
chio  importante  de  celte  région,  a  été  fort  souvent  regardé  comme 
une  province  de  l'Indostan;  mais  le  caractère  physique  et  moral  de  ce 
paya  dilVèro  complètement  de  celui  qu'offre  l'Indostan,  et  les  liens  qui 
l'unissent  à  ce  dernier  sont  d'une  nature  essentiellement  précaii'e.  Le 
royaume  de  Caboul  a  été  démembré  par  Rundjet-Singh,  qui  en  a  annexé 
h\  plus  grande  partie  à  ses  possessions  de  l'Inde  :  néanmoins,  l'Indus 
représente  une  limite  trop  naturelle  pour  qu'on  la  néglige  en  faveur 
d'un  changement  qui,  vraisemblablement  ne  sera  que  temporaire. 

flos  principes  établis,  la  Perse  indépendante  aura  pour  limites  natu- 
relles, la  puissante  chaîne  du  Caucase  indien  ou  de  l'Hindou-Kosch, 
au  nord  ;  le  fleuve  de  l'Indus,  à  l'est  j  l'Océan  indien,  au  sud;  et  à  l'ouest, 
la  ligne  sinueuse  qui  longe  les  frontières  du  Kerman  et  du  Khorassan. 

Cotte  région  ressemble  à  la  fois  à  la  Perse  et  à  l'Arabie.  Au  nord,  elle 
présente  de  hautes  montagnes,  des  plateaux  élevés  et  des  fleuves  rapi- 
des :  nu  sud,  elle  n'offre  que  des  déserts  salés  et  sablonneux.  Le  trait 
le  plus  remarquable  de  ce  vaste  territoire  est  la  grande  chaîne  de  mon- 
tai-ynes  qui  le  limite  au  nord  et  qui  forme  le  prolongement  de  la  chaîne 
neigeuse  de  l'hidostan.  Quoique  sa  hauteur  ne  soit  pas  égale  à  celle  des 
pics  les  plus  élevés  de  l'Himalayah,  elle  est  cependant  prodigieuse. 
L'une  d'elles,  la  plus  élevée,  n'a  pas  moins  de  6,276  mètres.  Ses  som- 
mets, (pioique  sous  le  3 't"^  degré  do  latitude,  sont  couverts  déneiges  pér- 
il. 44 
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prliicllof-,  On  (iT.it  f[no  ('rllc  cliaîiio  s'rUnid  sans  inlorrn]itinii  à  roiicsl 
jusqu'au  mont  Elbouiv,  ot  se  lie  ainsi  au  ïanrus  cl  au  (iaucaso  russe. 
La  partio  qui  douiiini  les  plaines  du  Caboul  a  reçu,  do  l'un  do  ses  pies 
les  plus  tlcv(3s,  le  nom  do  d7/jfu/oH-A'ûic/i  ;  mais  collo  qui  est  [)lus  ù  l'oiiisl 
avait  reçu  des  anciens  celui  de  Paropaumus.  Ici  rélcvation  do  la  cliaîue 
est  beaucoup  moins  considérable  j  car  on  n'y  voit  pas  de  neiges  perpé- 
tuelles. De  la  chaîne  principale  se  détachent  des  branches  secondaiivs 
qui  traversent  dans  toutes  les  directions,  les  territoires  de  Caboul  ot  de 
Candahar.  La  plus  importante  de  ces  branches  est  celle  dos  monts 
Suleipnan  qui  courtparaUélementàl  [ndusct  presque  à  angles  droits  a\ec 
rilindou-Kosch,  en  laissant  derrière,  près  du  pic  élevé  du  Suflaid-Knli, 
un  passage  étroit  à  travers  lequel  coule  le  Kama.  Les  pays  situés  enlrv; 
ces  montagnes  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  j>l;iines,  mais  con- 
stituent des  plateaux  élevés  qui  donnent  les  produits  des  régions  tem- 
pérées plutôt  que  ceux  des  climats  tropicaux.  Les  territoires  méridio- 
naux du  Séistan,  du  Béloutchistan  et  du  Mékran,  se  composent  de 
distiicls  montuoux  d'une  médiocre  élévation,  et  de  déserts  aussi  arides 
que  ceux  de  l'Afrique,  dont  le?  sables,  amoncelés  par  les  vents  comme 
des  vagues,  opposent  de  sérieux  obstacles  au  ^^^assage  des  voyageurs. 

Les  cours  d'eau  de  la  Perse  orientale,  eu  n'y  comprenant  pas  l'Indus 
qui  la  borne  à  l'est,  ne  sont  pas  de  la  première  grandeur.  Le  K'ima 
prend  sa  source  au  delà  des  frontières.  Après  avoir  travcrvé  l'Hindui'- 
Kosch  et  reçu  la  rivière  de  Caboul,  qui  nait  dans  la  partie  méridionale  do 
cette  chaîne,  il  se  jette  dans  l'Indue;  à  Attock.  Vllelmend  ou  lUrmend  a 
sa  source  non  loin  de  celle  du  Caboul  :  il  arrose  lu  plaine  de  Candahar, 
fertilise  une  partie  du  territoire  aride  du  Séistan  et  se  termine  dans  le  lac 
de  Zerrah.  Les  régions  montagneuses  du  sud  donuent  naissance  à  de 
nombreux  cours  d'eau  qui  sont  presque  à  sec  dans  l'été,  et  forment 
des  torrents  impétueux  pendant  l'hiver. 

Les  anciens  désignaient  la  vaste  région  que  nous  examinons  par  les 
noms  d'/lrac/iosja,  de  Paropamisus,  de  Drangianaetdti  Gedrosia.  Ils  lacon- 
naissaicntprincipalcmentparrexpédition  d'Alexandre,  qui,  pour  pénétrer 
dans  l'Inde  par  la  Bactriane,  fut  obligé  de  traverser  les  rudes  défilés  du 
Caboul,  et,qui,  dans  son  retour  par  les  déserts  méridionaux  delà  Gédro- 
sie,  rencontra  des  obstacles  formidables.  Aussi  considéraient-ils  toutes 
ces  provinces  comme  des  pays  sauvages  et  presque  impraticables.  Dans 
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|ps  temps  modonios,  la  Perse  indépendante  a  joué  nn  rôle  dans  los  i  c- 
volutions  dont  l'Asie  a  été  le  théâtre.  Au  xi»  siècle,  Mahmoud  do 
Ciliizni,  appelé  pour  cela  le  Ghaznévidc,  fit  de  celle  ville  la  capitale 
d'un  puissant  empire  qu'  s'étendait  j»isqu'aux  extrémilôs  do  la  ÏVrsc 
et  de  l'Inde;  mais  sa  dynastie  avait  disparu  avant  les  invasions  victo- 
rieuses de  Gcngis  et  de  Timur.  Le  Caboul  fut  compris,  avec  l'Indostan, 
sous  la  domination  mogole  :  la  ville  de  co  nom  devint  une  des  capitales 
de  l'empire,  et  fut  même  le  résidence  favorite  de  I3aber,  l'un  dos  [ihis 
grands  monarques  de  celle  race.  Lorsque  l'empire  se  démembra,  le 
Caboid  revendiqua  aussitôt  son  indépendance,  et,  vers  le  commence- 
ment du  dernier  siècle,  les  Af'^haus  conquirent  et  désolèrent  la  Perse. 
Cependant  ils  en  furent  chiiT  iés  p-n-  ^,1  aventurier  Persan,  le  fameux 
Nadir,  qui  les  soumit  à  leur  tour  et  porta  ensuite  ses  armes  dans 
Plndostan.  A  la  mort  de  Nadir,  son  empire  fat  mis  en  lambeaux,  et  un 
chef  afghan,  Ahmed-Scliah,  délivra  son  pays  du  joug  persan,  s'em|iara 
du  pouvoir  et  fonda  le  royaume  de  Caboul.  11  envahit  également  l'Inde, 
et,  à  la  bataille  de  Pannii)ut,  brisa  la  puissance  des  MahraltOo  qui 
étaient  au  moment  de  saisir  le  sceptre  du  Grand-Mogol.  Ses  succès 
lui  permirent  de  joindre  à  son  royaume  les  plus  belles  provinces  de 
l'Inde  occidentale,  le  Lahore,  le  MouUan  et  le  Cachemyr,  auxquelles  il 
ajouta  Balk.  Le  royaume  de  Caboul  devint  l'un  dos  plus  puissants  de 
l'Asie;  mais  après  la  mort  d'Ahmed-Schah,  il  a  subi  le  sort  commun 
aux  monarchies  éphémères  de  rorient.  Rundjet-Singh  s'est  empare  do 
ses  provinces  les  plus  riches,  et  les  autres  se  sont  rendues  mdépen- 
dantes,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  il  se  trouve  réduit  à  l'Afghanistan 
proprement  dit. 

La  constitution  politique  du  Caboul  nous  offre  des  particularités  qui 
le  distinguent  de  presque  toutes  les  autres  monarchies  asiatiques.  Au 
lieu  d'un  pouvoir  monopolisé  par  le  souverain,  ou  au  moins  par  les 
khans,  sans  autre  frein  que  la  crainte  de  l'influence  des  chefs  rivaux,  on 
remarque  que  l'élément  démocratique  jouit  d'une  certaine  i)uis?ance. 
Dauschaquo  oulouss  oulribu,  il  y  aune  rfjiVya  ou  assemblée  représentative 
sans  le  consentement  de  laquelle  le  khan  ne  peut  rien  entreprend  e. 
C'est  aussi  celte  assemblée  qui  administre  lajustice.  Les  membres  de  la 
tribu  sont  beaucoup  plus  atachés  à  leur  djirga  qu'a  leur  khan.  On  peut 
dire  que  ces  tribus  format  de  petits  États  indé^ieudauts;  car  il  leur 
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arrive  do  guf^rroyor  entre  elles.  Leur  seul  vassolagn  h  IV'gard  du  roi 
consiste  à  lui  ])ayer  un  tribut  et  à  lui  fournir  un  contingent  de  troupes 
en  temps  de  guerre  ;  mais  le  premier  ne  se  paie  [las  sans  difflcullc.  Dans 
les  grandes  villes  et  leurs  environs  immédiats,  l'autorité  du  souveriiii 
est  beaucoup  plus  étendue;  quant  aux  contrées  sauvages  et  désertes 
du  sud,  elles  sont  abandonnées  à  des  chefs  indépendants  ou  à  des  ban* 
dits  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi. 

Les  Afgbans  ont  un  grand  respect  pour  la  naissance  et  surtout 
pour  l'antiquité  de  la  g('né;\logic.  Le  khan  doit  être  pris  dans  les  plus 
anciennes  familles  delà  tribu;  néanmoins  c'est  le  roi  qui  le  nomme  on 
qui  du  moins  l'investit  de  ce  titre.  Les  deux  tribus  principales  sont  les 
GhUdjis  et  les  Duuranis  :  les  premiers  sont  les  moins  civilisés,  les  plus 
grossiers  elles  plus  belliqueux:  les  seconds  souti>lus  pacitiqucs,  et,  sons 
le  rajiport  moral,  sont  supérieurs  aux  Ghildjis.  Ceux-ci  ont  conquis  la 
Terse  ;  mais  comme  Ahmed-Scbah  appartenait  à  la  tribu  des  Douranis, 
ces  derniers  sont  devenus  la  tribu  prépondérante.  Cette  circonstance  a 
excité  au  plus  haut  degré  la  jalousie  des  Ghildjis,  et  plus  d'une  fois  l'an- 
tipathie entre  les  deux  tribus  a  failli  éclater  en  guerre  ouverte. 

La  force  armée  régulière  se  compose  en  partie  d'aventuriers,  en  par- 
tie d'individus  qui  tiennent  des  terres  à  la  condition  d'un  service  mili- 
taire. Ces  troupes  portent  le  nom  de  Gholams;  elles  sont  assez  bien 
disciplinées  et  forment  un  eflectif  de  treize  mille  hommes.  Les  Douranis 
peuvent  aisément  mettre  sur  pied  douze  mille  braves  soldats,  qui  tous 
combattent  sous  la  bannière  de  leur  propre  chef.  Les  contingents  des 
autres  tribus  fourniraient  un  nombre  d'hommes  bien  plus  considéra- 
ble encore;  mais  il  est  diflîcile  de  les  réunir  :  l'espoir  du  pillage  esta 
peu  près  leur  unique  stimulant.  L'armée  commandée  par  Ahmed-Shah, 
à  la  bataille  de  Panniput,  était  évaluée  à  quarante  mille  hommes  :  c'estlà 
vraisemblablement  le  cbiffre  le  plus  élevé  que  puisse  atteindre  une  ar- 
mée Afghane,  quand  il  s'agit  d'une  expédition  étrangère. 

D'après  les  estimations  conjecturales  d'Elphinstone,  la  population 
de  la  Perse  indépendante,  s'élève  à  huit  millions  d'habitants  ainsi  ré- 
partis :  Afghans,  quatre  millions  trois  cent  mille;  Béloutchis,  un  mil- 
lion; Tartares,  un  million  deux  cent  mille;  Persans,  un  million  cinq  cent 
mille.  Celte  évaluation  comprend,  il  est  vrai,  le  territoire  de  llalK  et 
celui  de  Hérat,  qui  aujourd'hui  ont  fait  retour,  le  second  à  la  monarchie 
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persane  et  lé  premier  à  h  ndukhario.  Il  faut  donc  dnluire  du  (olal  ci- 
dessus  un  million  deux  cent  mille,  ù  un  million  cin(|  cent  mille  âmes. 
Les  Alglians  qui  forment  la  masse  princijtale  (l{^  la  population,  pré- 
sentent, sous  le  rapport  piiysKiuo  comme  sous  le  rapport  moral,  un 
contraste  comi>let  avec  leurs  voisins,  leslndous.  Leurs  traits,  prononcés 
et  môme  durs,  leurs  visages  basanée,  leurs  longues  barbes,  leurs 
Vf^tements  serrés,  leurs  manteaux  en  peau  de  mouton,  donnent  l'idée 
d'une  race  beaucoup  plus  grossière  et  plus  barbare.  Les  arts  qui  ont 
pour  but  de  rendre  la  vie  agréable  y  sont  moins  avancés  (luc  du  z  les 
Indous  ;  les  rairinements  de  luxe  et  de  mollesse  familiers  a  ers  derniers 
sont  inconnus  aux  Afghans.  Mais  sous  cet  extérieur  si  rude,  il  est 
facile  de  découvrir  des  qualités  solides  qui  placent  les  Afghans  bien  au- 
dessus  des  Indous.  Leur  bravoure,  leurs  manières  (ièrcs  et  simples, 
leur  extrême  sobriété  et  leur  mépris  pour  les  plaisirs,  leur  hospitalité 
sans  bornes,  enfin  leur  caractère  énergique  et  indépendant,  étonnent 
même  le  voyageur    européen.    Dans  l'Inde,  tous  les    mouvements 
politiques  sont  provoqués  par  le  gouvernement  ou  ses  agents,  etle  peuple 
n'y  joue  qu'un  rôle  passif  :  ici,  au  contraire,  ce  sont  les  poimlationg 
qui  s  agitent  elles  mômes,  et  qui  sont  impatientes  de  tout  joug  Quoique 
la  dissimulation  asiatique  domine  encore  chez  les  Afghans,  particulière- 
ment à  la  cour,  cependant  les  relations  ordinaires  sont  exemptes  do 
cette  fourberie  profonde  et  systématique  que  l'on  observe  parmi  les 
Indous  et  les  Persans.  Les  Afghans  se  montrent  excessivement  curieux 
des  produits  de  l'art  et  de  l'industrie  de  l'Europe,  et  ils  s'enquièrent 
avec  vivacité  des  procédés  employés  pour  leur  fabrication,  tandis  que 
les  Indous  témoignent  à  cet  égard  la  plus  complète  indifférence. 

Tous  les  Afghans  professent  la  religion  mahométane:  néanmoins  ils 
sont  plus  tolérants  à  l'égard  des  autres  religions  que-  les  Persans  eux- 
mêmes.  Comme  dans  les  autres  États  musulmans,  lo  clergé  n'est  pas 
à  la  solde  du  gouvernement.  Les  mollahs  vivent  des  donations  qu'ils 
reçoivent,  soit  sous  forme  de  fondation  perpétuelle,  soil  «ous  forme 
de  salaire  régulier  ou  de  présents  individuels.  Le  clergé  forme  ici  une 
sorte  de  corporation  que  l'on  nomme  l'0»t/^/na  ;  pour  en  faire  partie, 
il  faut  suivre  le  cours  d'études  exigé,  et  subir  un  examen  rigoureux. 
Le  clergé  est  nombreux  et  souvent  il  défend  ses  droits  d'une  manière 
fort  turbulente.  Il  prend  les  armes,  et,  dans  le  voisinage  des  grandes 
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villos,  lo  nombre  de  cc3  soldats  improvisés  s' 
ou  tntis  mille  lioiumos.  Quoi(i(ie  iiicapablos,  mOinc  dans  co  cas,  de  se 
iiit'surer  avec  Icj;  .t^uorriors  Alghaiis,  ils  remportent  en  général  la  vic- 
toire, ou  iiliilôt  ils  obligent  de  crder  à  leurs  réclam;itions,  grâce  au 
losppct  siiiu'rsitilieux  (iiic  leur  porte  la  mulfiludc.  Dans  les  cantons 
ruraux,  le  caractère  du  clergé  est  plus  respcclablo  ;  en  proi)agt'aiit 
dt'S  idées  de  paix  et  on  enseignant  les  préceptes  de  la  morale  à  ce 
l'i'uiilc  grossier  et  belliqueux,  ils  contribuent  réellement  ù  le  civi- 
liser. 

La  polygamie  existe  chez  les  Afghans,  comme  chez  les  autres  nations 
maliomélancs  :  mais  ils  n'en  abusent  pas  de  même.  La  réclusion  des 
l'iMiinies  n'est  pas  non  i>lus  aussi  sévère  :  en  conséquence,  le  caractère 
moral  des  femmes  est  moins  dégradé.  Les  contrais  de  mariage  ne  sont 
pas  exclusivement  négociés,  comme  chez  les  autres  peuples  mahomé- 
t.'ins,  par  les  amis  des  pailics.  Celles-ci,  surtout  dans  les  campagnes, 
ont  souvent  l'occasion  de  se  rencontrer  et  de  se  voir  :  de  là,  naissent 
des  attachements  mutuels.  Cependant,  comme  les  femmes  s'achètent 
ici,  aussi  bien  quo  dans  la  Perse  et  la  Turquie,  il  faut  quel'amaut,  pour 
épouser  sa  maîtresse,  gagne  l'argent  qui  en  doit  être  le  prix.  Cette  cir- 
conslance,  qui  n'est  pas  très-poéliiiue  par  elle-même,  donne  souvent 
lieu  à  des  diflîcultés  et  à  des  aventures  qui  ne  sont  pas  sans  un  certain 
intérêt  romanesque.  Aussi,  parmi  les  contes  populaires  chez  les  Afghans, 
r(  marque-t-on  des  histoires  d'amour  qui  offrent  une  certaine  analogie 
avec  les  romims  des  peuples  occi/Jentaux.  Cette  valeur  pécuniaire  des 
femmes  a  fait  imaginer  une  singulière  espèce  d'infliction  pénale.  L'indi- 
vidu qui  est  convaincu  d'un  crime  peut  être  condamné  à  payer  à  la 
personne  lésée  ou  à  ses  amis  un  certain  nombre  de  jeunes  femmes. 
Douze  femmes,  par  exemple,  sont  le  taux  de  l'amende  dans  le  cas  de 
meurtre.  Pour  les  crimes  de  moindre  gravité,  le  nombre  de  femmes 
diminue  proportionnellement. 

Les  Afghans  parlent  une  langue  particulière  appelée  Pouchtou.  La  moi- 
tié des  termes  de  cette  langue,  y  compris  ceux  qui  expriment  les  choses 
abstraites,  sont  d'origine  étrangère  et  principalement  persane.  Le  reste 
paraît  dériver  d'une  souche  inconnue,  ou  du  moins  qui  n'a  pas  encore 
été  déterminée  par  les  orientalistes.  Les  Afghans  aiment  la  littérature; 
cependant,  ils  n'ont  produit  aucun  écrivain  qui  puisse  WvuUsor  avec 
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coux  de  la  Perso  et  de  l'iiidi'.  Ils  n'ont  que  Itien  peu  d'ouvraiiios  qui  ro- 
nioiilcnl  a  plus  de  deux  cents  ans,  et  encore  ces  écrits  si tnl-ils  do 
tiiinplrs  iniilations  du  persan.  Les  derniers  soM^(>rains  du  Caboul  ont 
l'ait  (iuel([ues  efiorts  en  i'av(!ur  de  la  scicMire  (!t  de  la  litléralure;  mais 
pai  nialhrur,  les  Afghans  regardant  les  i'ers:ins  connue  des  hérétiques, 
refusent  de  fré{|uenler  leurs  colli'ges.  Les  écoles  de  Peichaouersont  les 
|ilus  renonnnées  du  (lahoul  ;  et  un  certain  noniltre  dAf:j,haus  vont  étu- 
dier à  Uoukhara.  Toutefois,  il  existe  des  écoles  élémentaires  daos  toutes 
les  villes  et  jusque  dans  les  villages,  de  sorte  que  les  premiers  iiriueipes 
delà  science  sont  assez  généralement  répandus.  Les  études  supérieun^s 
conii>renn(nil  la  logique,  la  jurisprndonee  et  la  théologie,  au\((uelles  il 
convient  d'ajouter  les  laiigncs  et  les  lilléralures  arabe  et  persane.  Lo 
goût  de  la  poésie  est  univcrsi!!;  et,  dans  les  villes,  on  voit  un  certain 
nombre  d'individus  qui  n'ont  d'autre  profession  que  de  faire  des  lec- 
tures publiques  d'ouvrages  de  poésie.  Les  chefs  et  les  guerriers  Afghans 
déploient  parfois  im  véritable  génie  ii0)''tiquc  dans  leurs  grossières  com- 
positions pour  célébrer  leurs  propres  exploits  et  leurs  propres  aven- 
tures. On  remarque  particulièrement  sous  ce  rapport  les  vers  d"iu)  Khau 
nommé  Kouskal,  qui  défendit  son   pays  natal  contre  la  puissance 
d'Aurengzeb.  Les  hahitants  de  l'Afghanistan  se  partagent  en  deui 
grandes  divisions  :  ceux  qui  vivent  sous  des  tentes  ou  les  nomades,  et 
ceux  qui  habitent  les  villes  ou  la  population  sédentaire.  Dans  la  partie 
occidentale  du  royaume,  les  premiers  forment  la  moitié  de  la  popula- 
tion., dans  la  partie  orientale,  ils  sont  encore  nombreux,  mais  ils  ne 
présentent  pas  une  proportion  aussi  forte.  Les  ,\fglians  sont  en  général 
très-attachés  à  la  vie  pastorale;  ils  dédaignent  la  résidence  des  villes 
ainsi  que  les  travaux  auxquels  se  livrent  les  citadins  et  qu'ils  abandon- 
nent aux  races  inférieures  et  étrangères.  La  plus  nombreuse  de  ces 
races  est  celle  des  Tadjiks.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Tadjiks  sont 
le  peuple  primitit  subjugué  par  les  Afghans.  L'examen  physiologique 
de  cette  race  semble  également  démontrer  qu'ils  appartiennent  à  la 
souche  persane.  Les  Tadjiks  sont  fixés  dans  les  villes  ou  dan»  leurs  en- 
virons, où  ils  se  livrent  aux  occupations  méprisées  par  le  peuple  con- 
quérant. Les  habitations  de  la  population  sédentaire  sont  grossièrement 
construites  en  briques  séchées  au  soleil,  avec  des  toits  de  bois.  Les  pa- 
lais des  grands  sont  bâtis  à  la  manière  persane,  quoique  avec  bif^n  moins 
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de  magnificence.  Les  principaux  ornements  de  ces  palais  son.,  des  pein- 
tures et  des  tapis  de  Perse. 

Les  Afghans  aiment  tous  les  amusements  bruyants,  et  surtout  ceux 
qui  exigent  un 'grand  déploiement  d'activitéphysique.  La  chasse  est  une 
passion  générale;  ils  connaissent  toutes  nos  manières  de  chasser,  et  de 
plus  ils  en  ont  d'autres  qui  leur  sont  particulières.  Dans  les  villages,  ils 
se  plaisent  beaucoup  à  une  espèce  de  danse  joyeuse,  bruyante  et  vio- 
lente, qu'ils  nomment  atteoum  :  les  individus  des  deux  sexes  prennent 
part  à  cette  danse.  Ils  aiment  à  faire  combattre  des  cailles,  des  coqs  et 
d'aulres  animaux.  Enfin,  ils  s'amusent  à  jouer  à  la  balle,  en  sautant  sur 
un  seul  pied,  et  se  livrent  à  toutes  sortes  de  jeux  qui,  suivant  nos  idées, 
ne  conviennent  qu'aux  enfants.  Le  costume  des  Afghans  consiste  en 
une  tunique  serrée,  mais  à  manches  larges.  Dans  les  classes  inférieures, 
elle  est  en  peau  de  mouton  ou  en  étoffe  de  laine  grossière;  chez  les  gens 
riches,  elle  est  de  velours,  de  soie  ou  de  cachemire.  Presque  tous  les 
Afghans  portent  des  bottes,  et  il  n'est  pas  permis  de  paraître  à  la  cour 
sans  en  avoir.  Les  pierres  précieuses  ne  servent  guère  qu'à  orner  les 
armes.  L'habillement  favori  des  femmes  est  une  jaquette  de  velours, 
de  cachemire,  ou  de  soie.  Les  ornements  les  plus  recherchés  sont  les 
chaînes  d'or  et  d'argent,  les  pendants  d'oreilles,  et  les  colliers  formés 
de  sequins  de  Venise  enfilés  ensemble. 

Si  les  Afghans  sont  extrêmement  sobres,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent 
vivre  mieux  qu'ils  ne  le  font  :  car  les  vivres,  surtout  les  fruits  et  les 
produits  de  la  terre,  sont  à  un  bas  prix  incroyable.  Ils  sont  généreux  et 
hospitaUers  :  chez  les  individus,  même  les  plus  pauvres,  quand  on  tue 
un  mouton,  les  voisins  sont  toujours  invités  à  participer  au  régal.  Le 
petit  lait  et  le  sorbet  forment  leur  boisson.  Les  tables  des  grands  sont 
servies  à  la  manière  persane.  Les  Af^^hans  causent  beaucoup  à  table  : 
la  conversation,  en  général  grave,  est  parfois  entremêlée  d'accès  de 
gaieté.  Un  de  leurs  amusements  favoris  consiste  à  aller  se  promener 
et  liire  collation  dans  les  nombreux  jardins  qui  entourent  les  grandes 
villes. 

Les  divisions  de  l'Afghanistan  se  rapportent,  comme  dans  l'ancien 
royaume  d'Israël,  presque  uniquement  aux  diverses  tribus  qui  l'habi- 
tent. Les  Berdourdnis  sont  la  principale  tribu  de  l'Afghanistan  oricn- 
tr..  Quoique  cette  tribu  soit  bieu  moins  considérable  que  celle  des 
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Ghildjis  et  des  Douranis,son  territoire  avait  acquis  une  assez  grande  im- 
portance fondée  sur  ce  que  Prichaouer,  qui  y  est  située,  était  devenue  lo 
siège  du  gouvernement.  Ce  territoire,  renfermé  enlre  lesplus  hautes  mon- 
tagnes derindou-Kosch, rindus et  lesmonts  Soleyman,est extrêmement 
accidenté;  néanmoins,  il  contient  plusieurs  vallées  fertiles, et,  comme 
il  est  arrosé  et  cultivé  avec  soin,  il  nourrit  une  population  nombreuse. 
Les  Jousofzis  qui  occupent  la  partie  nord-est  de  cette  région,  présentent  le 
ty^^e  parfait  de  la  barbarie  primitive  des  Afghans.  Les  terres  qu'ils  pos- 
sède;'c,  sont  le  fruit  de  la  conquête,  et  ils  les  distribuent  entre  eux  d'une 
façon  très-biZi'UTe.  Comme  chaque  tribu  est  divisée  en  deux  parties  in- 
dépendantes, il  est  assigné  à  chacune  d'elles  une  portion  égale  de  terre. 
Mais  ces  terres  étant  souvent  d'inégale  fertilité,  il  convient  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  Pour  cela,  on  tire  ces  terres  au  sort  tous  les  dix  ans, 
et,  suivant  le  résultat  du  sort,  les  tribus  conservent  leur  lot  ou  bien 
pivmiont  possossion  do  celui  qui  leur  est  assigné.  On  préîend  que  cet 
usage  n'cnli-aîne  pas  tous  les  désordres  et  tous  les  inconvénients  qu'on 
eu  pourrait  attendre.  Les  Jousofzis  sont  la  tribu  la  plus  indisciplinée 
de  l'Afghanislnn  :  les  montagnards,  en  particulier,  sont  d'une  barbarie 
et  d'une  ignorance  singulières.  L'un  d'eux  voyant  un  mollah  occupé  à 
faire  une  copie  du  Koran,  lui  coupa  la  tête  en  s'écriant  :  «  Vous  nous  dites 
que  c'est  le  livre  de  Dieu,  et  vuilà  que  vous  le  fabriquez  vous-même.»  Les 
habitants  de  la  plaine,  au  contraire,  sont  débauchés  et  superstitieux. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  les  noms  des  Turcolânis,  des  Oimaun- 
khails  et  des  Momundê  ■  ce  sont  des  tribus  trop  peu  importantes,  quoique 
chacune  d'elles  préi-enfc  quelques  particularités.  Du  pic  élevé  nommé 
Suflaid-Koh  jusqu'à  l'Iiidus.  s'étend uno  chaîne  de  montagnes  avec  des 
vallées  étroites  qui  sont  habitées  par  les  Khyberis,  tribu  qui  se  livre  au 
brigandage.  Conmie  leur  territoire  est  traversé  par  la  grande  roule  do 
Caboul  à  Peichnoucr,  ils  sont  parfaitement  postés  pour  excrcor  leur 
métier.  Ils  prennent  lesplus  grandes  précautions  pour  empêcher  qu'au- 
cun voyageur  puisse  leur  échaiiper.  Des  sentinelles  sont  placées  à  tous 
les  passages,  et  avertissent  quand  une  proie  vient  s'y  présenter. 

La  contrée  qui  s'étend  an  sud  enlre  la  chaîne  des  monts  r'olcyman 
et  l'Indus,  s'appelle  namaun.  Les  habitants  sont  plus  simples  et  moins 
turbulents  que  les  tribus  du  nord,  et,  quoique  voleurs,  ils  sont  re- 
nommés pour  leur  loyauté.  Ici  le  costume  se  rapproche  de  celui  do 
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i'indostan:  il  S2  compose  do  robes  blanches  en  colon,  et  d'un  large  turban. 
Les  Schiranis  sont  une  tribu  nombreuse.  Us  ont  un  Nika,  ou  magistrat, 
qu'ils  croient  être  en  communication  directe  avecli  divinité;  en  consé- 
quence,ilsluiobéissentsansdiflicuU<'ii  ircraintedoscalamitésqueleNika 
pourrait  l'aire  tondre  sur  eux.  Quoique  les  Schiranis  sùiou.'^os  brigands 
déterminés,  ils  tiennent  fidèlement  leur  parole  à  ceux  qui  ont  acheté 
leur  protection.  Les  Viziris  habitent  la  chaîne  contiguë  des  monts 
Soleyman,  un  pay:.  affreux  de  rochers, de  torrents  et  de  forêts  de  pins. 
Ils  ont  ces  traits  prononcés  qui  caractérisent  les  montagnards,  sont 
simples  dans  leurs  manières  et  se  montrent  rarement  hors  de  leurs 
montagnes.  Us  pillent  sans  distinction  tous  ceux  qui  y  pénètrent  ;  mais 
il  est  facile  de  traiter  avec  eux,  et  ils  sont  fidèles  à  leurs  engagements. 

La  seule  grande  ville  que  l'on  trouve  dans  cette  région  est  Pcichaoucr, 
Avant  le  dernier  démembrement  du  royaume  de  Caboul,  elle  en  était 
fil  capitale.  Elle  est  située  dans  une  plaine  très-fertile,  d'environ  douze 
iicues  de  largeur,  et  bornée  par  les  crêtes  les  plus  élevées  de  l'indou- 
Kosch  et  des  monts  Soleyman.  Le  chef  de  la  confédération  des  Sikhs, 
s'étanl  emparé  de  celte  ville,  ainsi  que  du  territoire  qui  l'entoure,  la 
soumit  à  lui  payer  un  tribut.  Depuis  lors,  elle  est  considérablement 
déchue.  Aujourd'hui  sa  population  n'est  plus  que  de  cinquante  mille 
âmes,  au  lieu  de  cent  mille  qu'on  y  comptait  auparavant.  Peichaoucr 
est  assez  mal  bâtie,  et  le  petit  nombre  d'édifices  publics  qu'elle  possé- 
dait se  dégrade  chaque  jour.  Cependant  la  variété  de  costumes  que 
l'on  y  rencontre,  car  on  y  voit  des  Indous,  dos  Tartares,  des  Persans  et 
des  individus  appartenant  à  toutes  les  tribus  voisines,  donnent  à  celte 
ville  un  aspect  des  plus  pitloresciues.  Les  montagnes  qui  entourent 
reichaouer,  y  rendent  la  chaleur  insupportable  pendant  l'été  :  en  re- 
vanche, les  froids  de  l'hiver  sont  très-modérés.  Elphiuslone  y  a  vu, 
en  1809,  le  thermomètre  centigrade  monter  à  49  degrés,  et  cependant 
les  habitants  ne  trouvaient  pas  cette  température  extraordinaire.  Sou- 
vent le  thermomètre  indiqua  /tS%  dans  une  lente  rafraîchie  artificiel- 
lement. Dans  rhi\er,  le  thermomèlro  marquait  4  degrés  au-dessous 
de  zéro,  le.  soir  et  le  matin  ;  mais  pendant  le  jour  la  température  était 
beaucoup  plus  douce.  Grâce  à  son  climat,  la  vallée  de  Peichaouer  réu- 
nit les  végétaux  propres  à  la  zone  torride  et  à  la  zone  tempérée.  Les 
arbres  de  l'Inde  y  croissent  à  côté  de  ceux  de  nos  vergers. 
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Le  territoire  des  Ghildjis  occu(^e  le  centre  du  royaume  de  Caboul,  et 
forme  un  parallélogramme  irrcgulier  d'à  peu  prossoixantc-dix  lieues  sur 
trente-deux.  Toute  cette  région  est  élevée  et  froide;  néanmoins  elle  pos- 
sède des  vallées  fort  belles  et  extrêmement  fertiles.  La  ficre  race  des 
Ghildjis  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a  dominé  une  grande  partie  de 
l'Asie,  supporte  avec  indignation,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  supré- 
matie des  Douranis.  Mais  elle  est  devenue,  chez  elle,  beaucoup  plus 
indépendante  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Ses  chefs,  n'étant  plus  sou- 
tenus par  l'influence  royale,  ne  jouissent  d'aucune  espèce  d'autorité. 
Les  gouverneurs  militaires,  nommés  par  le  roi,  n'ont  d'autre  tâche  que 
celle  de  recueillir  les  impôts,  et  de  lever  le  contingent  d'hommes  pour 
le  recrutement  de  l'armée.  C'est  seulement  dans  le  voisinage  immédiat 
des  grandes  villes  qu'ils  exercent  une  autorité  sulTisante  pour  main- 
tenir la  tranquillité.  Dans  les  districts  éloignés,  ils  ne  peuvent  empê- 
cher ni  les  querelles,  ni  les  guerres  que  les  tribus  se  font  entre  elles. 

C'est  dans  ce  territoire  qu'est  située  Caboul,  aujourd'hui  la  princi- 
pale ville  de  l'Afghanistan,  et  l'une  des  plus  délicieuses  du  monde. 
Elevée  d'environ  i ,  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle 
jouit  d'un  climat  tempéié,  et  domine  une  vaste  plaine  arrosée  par  trois 
I)etites  rivières.  Cette  plaine  produit  assez  peu  de  grains;  mais  elle 
donne  une  énorme  quantité  de  fourrages  et  de  fruits  exquis,  que  l'on 
exporte  dans  l'Inde  et  dans  d'autres  pays.  Caboul  cstune  ville  fort  animés 
et  excessivement  bruyante.  Son  inuiiense  bazar,  >m'  n'a  ;>as  moins  do 
deux  mille  boutiques,  est  presque  sans  rival  dans  l'Orient.  Burnes 
évulue  sa  population  à  soixante  mille  habitants.  La  plus  célèbre  des 
villes  du  Caboul,  Ghizai  ou  Ghasueh,  S'"  trouve  aussi  sur  le  ter- 
ritoire des  Ghildjis.  Mais  ce  n'est  plus  celte  grande  cité  qui  a  été  pen- 
dant deux  siècles  la  capitale  de  l'Orient,  et  que  le  laineux  Mahmoud  s'était 
plu  à  embellir  de  monuments  splendides.  Elle  ne  contient  pas  plus 
de  quinze  cents  maisons  ;  ses  rues  sont  étroites  et  sombres;  ses  ba- 
zars sont  sans  importance  ;  et  il  ne  reste  de  ses  anciens  monuments 
que  de^x  hauts  minarets  qui  si^  trouvent  aujourd'hui  en  dehors  de 
ses  murs,  ainsi  que  le  tomlicau  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
(ihaznévidcs.  Bamian,  sur  le  versant  nord  des  montagnes,  et  limitro- 
phe de  la  Tartarie,  ne  mérite  d'être  citée  que  parce  qu'elle  est  bâtie 
dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Bamian.  Celle-ci,  qui  est  entièrement 
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abandonnée,  consiste  en  une  multit-dc  d'excavations  taillées  dans  le 
roc  sur  une  longueur  d'environ  trois  lieues.  Aboul-Fazel  prétend 
qu'elles  sont  au  nombre  de  douzo  mille.  On  y  remarque  encore  trois 
statues  colossales  adhérentes  à  la  montagne  et  placées  dans  une  niche. 

Les  Dojnwnf*  habitent  la  partie  occidentale  du  royaume  de  Caboul. 
Leur  territoire  est  borné,  au  nord,  par  la  région  montueuse  du 
Paropamisus, qu'occupent  les  EimaKset  les  Hazarehs,  et  au  sud  parles 
plaines  sablonneuse" s  du  Séistan.  Quoique  leur  constitution  politique 
rcàscmble  en  général  à  celle  des  autres  tribus,  ils  sont  bien  ])lus  sou- 
mis au  gouvernement  royal.  C'est  le  roi  qui  nomme  leurs  Sirdars  ou 
chefs  ;  néanmoins  il  est  obligé  de  consulter  les  préférences  des  tribus, 
et  de  tenir  compte  de  l'influence  qu'exercent  sur  celles-ci  les  hommes 
sur  lesquels  il  fixe  son  choix.  Pour  les  offices  de  la  cour,  ce  sont  encore 
les  chefs  Douranis  qui  les  obtieiwient  presque  exclusivement.  Tout  cela 
leur  confère  une  autorité  assez  étendue  ;  cependant  comme  ils  ne  peu- 
vent se  rendre  influents  auprès  du  roi  qu'autant  qu'ils  savent  gagner 
l'aftcclion  do  leurs  tribus,  ils  se  gardent  -'abuser  de  leur  autorité  : 
malgré  cela,  ils  parvionneni  à  prévenir  toute  guerre  intestine  entre 
elles,  et  le  conragn  des  Douraiiisne  *e  dépl-oie  guère  que  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  la  royauté  dont  ils  sont  k  prine.'yil  soutien.  On  porte  leur 
nombre  à  huit  cent  mille  ou  un  million,  Lr  ,»lupart  vivent  sous  des 
tentes,  et  mènent  une  vie  pastorale,  qu'(-'^*if;:t  des  fêtes  nombreuses 
dans  lesquelles  les  préparations  de  lait  et  lessor'swîcs  forment  l'unique 
régal.  Les  individus  de  la  tribu  qui  se  livrent  a  l'agriculture  vivent 
réunis  en  petits  villages.  A  chacun  de  ces  villng-es  est  attaché  le  château 
d'un  khan,  qui  y  exerce  une  influence  à  peu  près  semblable  à  celle  d'un 
laird  écossais  au  milieu  de  ses  paysans.  Près  de  l'une  des  portes  du 
château  on  voit  toujours  un  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  étrangers. 

Candahar,  la  seule  place  imporlaute  que  l'on  rencontre  sur  le  terri- 
toire des  Douranis,  est  une  ville  très-ancienne  :  on  attribue  même  sa 
fondation  à  Alexandre  le  Grand  On  veut  dire  sans  doute  que,  depuis 
Alexandre,  l'emplacement  sur  lequel  est  située  Candahar  a  vu  périr  et 
naître  plusieurs  villes  considérables.  La  ville  actuelle  a  été  construite, 
il  y  a  bientôt  trois  quarts  de  siècle,  par  Ahmed-Schah,  qui  essaya,  mais 
sans  succès,  de  lui  donner  son  nom.  Elle  est  régulière  et  bienbàiie,  (!t 
possède  quatre  vastes  bazars;  mais,  comme  dans  les  autres  villes  de  ces 
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régions,  on  n'y  voit  pas  do  ces  monuments  magnifiques  qui  cariict.'riscnt 
les  capitales  des  grands  empires.  Une  de  ses  mos<iuées,  et  le  lomboau 
d'Ahmed-Schah  sont  ses  seuls  édifices  remarquables.  Sa  population  est 
de  près  de  cent  mille  âmes.  Fermh,  l'ancienne  Parray  est  une  grande 
ville  murée,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Hérat  etCaiidahar. 

hesEimaks  et  les  Hazarehs  occupent  los  districts  montueuxduParopami- 
sus.  Les  Hazarehs  ont  la  figure  large,  de  petits  yeux  et  la  barbe  rare, 
caractères  qui  démontrent  que  celte  tribu  est  de  souciie  mongole  ;  mais  il 
n'est  p-^s  facile  de  comprendre  comment  ils  se  trouvent  établis  dans 
ce  pays.  Quoique  sujets  du  gouvernement  de  Caboul,  ils  sont  dans  un 
état  continuel  de  guerre  :  dans  chaque  village,  il  y  a  une  t(  ur  avec 
une  sentinelle  nour  donner  l'alarme.  Les  Hazarebs  sont  gais,  irhumeur 
sociable,  mais  Irritables  et  capricieux.  Les  femmes  sont  jolies,  et  jouis- 
sent d'un  sort  plus  heureux  que  chez  la  plupart  des  orientaux.  Elles 
sont  les  maîtresses  dans  leurs  maisons;  elles  sortent  sans  être  voilées  et 
quûnd  elles  le  veulent.  Elles  font  bon  usage  de  cette  liberté,  caria  chas- 
teté est  une  vertu  dont  elles  paraissent  faire  peu  de  cas.  Elles  s'adonnent 
même  aux  débauches  les  plus  honteuses.  Elphinstone  n'a  remarqué 
aucune  diffén  nce  entre  les  Einiaks  et  les  Hazarehs,  si  ce  n'est  que  ceux- 
ci  sont  schiites  et  ceux-là  sunnites  très- zélés. 

L'angle  sud-est  du  royaume  est  la  demeure  des  Cakers.  C'est  une 
race  grossière,  mais  pacifique  et  moins  livrée  au  brigandage  que  les 
tribusvoisines.  Nous  terminerons  aotre  description  des  tribus  Afghanes 
en  citant  les  Nassirs,  tribu  de  dix  mille  familles  environ,  qui  n'ont 
aucune  demeure  fixe.  L'été,  ils  se  dispersent  dans  les  régions  élevées  du 
centre  du  royaume  pour  y  chercher  des  pâturages.  L'hiver,  ils  émigrent 
dans  les  chaudes  vallées  du  Damaun.  Pour  y  arriver,  il  leur  faut  fran- 
chir la  chaîne  des  monts  Soleyman  et  s'ouvrir  un  chemin  à  travers 
les  tribus  des  Viziris,  qui  se  tiennent  prêts  à  niller  la  caravane  quand 
l'époque  du  grand  passage  approche.  De  leur  côté,  les  Nassirs  se  don- 
nent rendez-vous  près  du  versant  occidental  de  ces  montagnes.  Dans 
cette  saison,  toutes  les  routes  sont  encomhré"s  d'une  multitude  d'hom- 
mes qui,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  chameaux  et  leurs 
bestiaux,  se  hâtent  d'arriver  au  rendez-vous.  Quand  tous  los  Nassirs 
se  trouvent  ainsi  réunis,  ils  se  mettent  en  marche.  Des  éclaireurs  vont 
en  avant  pour  explorer  la  route,  et  de  chaque  côté  de  l'immense  cara- 
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\.\ne  sont  postés  des  détachements  armés  afin  de  repousser  toute  attaque. 
Les  Viziris  ne  se  hasardent  pas  à  engager  une  bataille  générale;  mais  ils 
g'eflbpaent  de  harasser  l'arrière-gardeet  de  couper  les  traînards.  Les  Nas- 
sirs,  Ehdlgré  leur  peu  de  civilisation,  sont  une  race  honnête  et  pacifique. 

La  province  du  Séistan,  appelée  aussi  S(V/ /us fan  et  Sedjista(\,  est  au  sud 
du  territoire  occupé  par  les  Douranis.  Elle  est  traversée  par  VHelmend 
qui  se  jette  dans  le  grand  lac  Zerrah,  lequel  est  situé  à  l'extrême  limite 
ouest  du  Séistan.  Cette  province,  célrbrée  par  les  historiens  et  les  poètes 
persans  comme  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Orient,  présente  aujour- 
d'hui un  aspect  bien  dilTércnt.  A  l'exception  d'une  étroite  lisière  le  long 
de  ses  rivières,  le  Séistan  consiste  entièrement  en  plaines  sablonneuses 
et  stériles  au  milieu  desquelles  un  petit  nombre  de  bergers  afghans  et 
béloutchis  errent  avec  leurs  troupeaux.  Cependant,  les  ruines  des  gran- 
des villes  et  des  palais  magnifiques  que  le  voyageur  rencontre  à  peu 
do  distance  les  unes  des  autres  tout  le  long  de  l'Helmend,  démontrent 
que  les  récits  des  Persans  n'avaient  rien  d'exagéré.,  La  cause  d'une  aussi 
triste  métamorphose  est  évidente,  et  pourtant  il  est  sans  doute  hors  du 
pouvoir  de  l'homme  d'y  porter  remède.  Cette  province  en  effet  est  con- 
tiguë  aux  immenses  déserts  qui  couvrent  la  partie  orientale  de  la  Perse 
proprement  dite.  Le  vent,  qui  souille  de  l'ouest  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  chasse  devant  lui  des  nuages  de  sable  qui  convertis- 
sent les  champs  en  terrains  arides  et  ensevelissent  peu  à  peu  les  jardins, 
les  maisons  et  même  les  villages. 

Les  habitants  prin.itifs  du  Séistan  appartiennent  à  la  race  dont  nous 
avons  déjà  parlé  sous  le  nom  de  Tadjiks.  Dans  la  partie  est  de  la  pro- 
vince, outre  lesTadjiks,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  Béloutchis 
et  quelques  autres  tribus.  Les  Tadjiks  sont  gouvernés  par  plusieurs 
petits  chefs  qui  reconnaissent  une  sorte  de  suprématie  à  l'un  d'eux, 
lequel  résidr  dans  h  capitale  du  Séistan.  Cette  ville,  qu'Elphinstone 
nomme  Djella' ibad  et  Kimieir  f)ouschak,  est  petite,  mais  assez  jolie  et 
bien  peuplée.  Les  habitants  sont  plus  policés  que  cos  tribus  errantes  qui 
vont  dresser  leurs  tentes  au  milieu  des  ruines  des  anciens  palais.  Le  chef 
qui  commande  à  Douschak  prétend  descendre  de  Cyrus,  et,  dans  le 
cours  du  dernier  siècle,  l'un  de  ses  ancêtres  essaya  de  rétablir  par  ses 
conquêtes  l'antique  gloire  de  f  a  maison.  H  s'empara  en  ciTet  d'une  grande 
partie  du  Ivhorassanjmais  il  fut  obligé  de  céder  aux  armes  de  Nadir- 
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Schnli.  Aujourd'hui,  son  descendant  peut  à  peine  lever  une  armée  de 
trois  mille  hommes  :  de  plus,  ii  paie  un  tribut  et  fournit  un  contingent  de 
trouprrt  un  roi  de  Caboul. 

Le  lac  Zcrrah  ou  Derrah  est  le  seul  amas  d'eau  considérable  que  l'on 
trouve  dans  ces  contrées.  lia  environ  trente-cinq  lieues  de  longueur  sur 
huit  do  largeur  ;  mais,  dans  la  saison  sèche,  il  a  peu  d'eau  et  se  couvre 
de  roseaux,  de  sort"  qu'il  ressemble  à  un  marais.  Les  eaux  du  lac  sont 
sauniAln^s;  nranmoins,  elles  abondent  en  poissons.  Au  centre,  on  voit 
une  île  lurlillée  qui  servait  de  refuge  aux  nobles  du  Séistan,  lorsque  leur 
pays  (Mail,  envahi. 

La  p.d'lie  nirridionale  de  la  Perse  indépendante,  présente  une  surface 
h  peu  près  égale  à  celle  des  pays  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 
La  plupart,  des  gi'ographos  la  décrivent  comme  constituant  la  province 
poi'saue  du  IMi'kran  :  cependant,  les  diverses  parties  de  ce  territoire 
n'ont  aucun  rapiiorl  avec  l'empire,  et  en  ont  même  fort  peu  entre  elles. 
Toute  cette  contrée  est  abandonnée  à  la  désolation,  ou  possédée  par  ditfé- 
reutes  Iribuspresque  sauvages,  qui  se  livrent  au  brigandage.  Une  chaîne 
de  Montagnes  élevées  la  divise  en  deux  régions,  l'une  septentrionale, 
l'autre  uiéridionale: la  première  estconnuesous  lenomdeBéloutchistan. 

Dans  11!  Ilt'loutchistan  lui-même,  il  faut  distinguer  deux  parties  bien 
distinctes.  La  partie  occidentale  n'est  qu'un  désert  de  sables  rouges 
mouvants,  dont  les  particules  sont  si  ténues  qu'elles  sont  presque  im- 
palpahle.s.  Ces  sables,  sans  cesse  agités  parles  vents,  présentent  l'aspect 
d'une  mer  couverte  de  vagues.  Du  côté  du  vent,  les  vagues  de  sable, 
qui  ont  quelquefois  une  élévation  considérable,  offrent  une  pente  gra- 
duelle; (le  l'autre,  elles  s'abaissent  perpendiculairement,  et  ressemblent 
h  un  nnu'(l('  briques.  Il  est  aisé  de  concevoir  toutes  les  difficultés  qu'on 
éprouve  pour  escalader  ces  monticules  mobiles.  Les  molécules  sablon- 
neuses i  MViplissent  les  yeux,  les  narines,  la  bouche,  et  pénètrent  jusque 
dans  les  organes  respiratoires.  Enfin,  le  phénomène  trompeur  du  mi- 
rage, en  oH'raul  la  perspective  d'un  lac  aux  eaux  tranquilles,  vient  ajou- 
ter aux  souirrances  du  voyageur  altéré.  Kinneir  estime  que  ce  désert  a 
centcinquajite  lieues  du  nord  au  sud  et  quatre-vingts  de  l'est  à  l'ouest. 

Le  liéloulchislan  oriental  offre  un  aspect  tout  à  fait  différent.  Il  con- 
•isto  on  vuio  masse  énorme  de  montagnes  rocheuses,  entrecoupées  de 
^'■"h'-es.  Ces  valU'ics  sont  en  général  arides  et  pierreuses.  Lors"' 
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rcnls  sont  gonflrs  par  les  pluies,  ils  roulent  dans  leurs  lits  avec  une  ra- 
pidité furieuse,  cl  les  laisi^ent  bientôt  à  sec.  Alors,  ces  llls  servent  do 
grands  chemins,  et  lo  voyageur  y  campe  pendant  la  nuit  :  mais  parfois 
les  eaux  accourent  subitement,  renversent  les  tentes  et  font  périr  les 
hommes  surpris  dans  leur  sommeil.  Arrien  rappo)"te  que  l'armée  d'A- 
lexandre eut  beaucoup  à  souffrir  par  des  accidents  de  ce  genre.  Cepen- 
dant on  y  trouve  des  endroits  fertiles  et  bien  cullivés.  Le  meilleur 
district  est  celui  de  Kaht  Gundawi  qui  forme  la  partie  nord-est  du  Ué- 
lùutcliislan.  Il  pi'oduil  aïsez  de  grains  pour  qu'on  en  puisse  exporter 
des  quantités  considérables. 

Sa  capitale,  Kélat,  renferme  environ  quatre  mille  maisons.  Cette  ville 
cstbàlie,  à  ce  qu'on  prétend,  à  une  hauteur  de  plus  de  2,i00  mètres 
».u-d(^ssus  du  niveau  de  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le 
froid  y  est  si  rigoureux  pendant  l'hiver,  que  le  khan  et  les  principaux 
chefs  l'abandonnent  alors  et  descendent  dans  les  plaines.  Kélat  est  le 
siège  d'un  commerce  fort  actif.  Elle  est  la  résidence  d'un  chef  qui  af- 
fecte des  prétentions  à  la  souveraineté  du  Béloutdiistan  tout  entier, 
mais  dont  l'autorité  n'est  guère  reconnue  que  par  les  habitants  du  ter- 
ritoire qui  entoure  immédiatement  sa  capitale.  Nouchlcy,  Sarauuan,  Tha- 
laoïian  et  Kharan  sont  de  petites  villes  qui  se  composent  de  misérables 
maisons  construites  en  terre  et  qui  sont  les  capitales  d'autant  de  dis- 
tricts contigus  au  désert.  Mais  Pumljgour  est  située  au  milieu  d'un  ter- 
ritoire fertile  arrosé  par  le  Baldou,  qui,  après  un  cours  assez  long,  se 
jette  dans  l'Océan  Indien.  Les  Béloulchis  sont  une  nation  brave  et  hos- 
pitalière; elle  se  livre  au  brigandage,  mais  elle  exerce  cette  profession 
avec  honneur.  Ils  font  des  tchcpors,  c'est-à-dire  des  expéditions  de  pil- 
lage, de  trente  et  quarante  lieues,  pour  brûler  un  village  et  emmener 
ses  habitants  en  esclavage;  mais  ils  traitent  avec  égard  et  garantissent 
contre  tout  péril  leurs  hôtes  ainsi  que  les  étrangersqui  ont  acheté  leur 
protection.  Au  milieu  des  Béloutchis  vit  une  autre  race,  qui  paraît  avoir 
été  la  maîtresse  du  pays  avant  l'arrivée  de  ces  derniers.  Celte  race,  qui 
porte  le  nom  de  Brakouis,  se  distingue  par  des  mœurs  plus  douces  et 
par  un  caractère  plus  industrieux.  Les  Brahouis  sont  généralement 
adonnés  à  la  vie  pastorale,  et  occupent  die  petits  villages  situés  au  fond 
des  vallées.  Du  reste,  de  nombreux  mariages  entre  les  deux  races  ter 
«lent  à  faire  disparaître  leurs  caractères  dibtinclifs. 
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A  l'angle  sud-est  du  Uéloutchistan,  on  trouve  la  province  do  Lrïd, 
résidence  dos  anciens  Oritœ,  c'est  une  plaine  fertile,  arrosée  par  le 
Pourali.  La  principale  ville  est  Bcla,  qui  contient  environ  deux  cents 
maisons  :  on  elle  encore  So j/mi'anj/,  petite  ville  sans  importance  habitée 
par  des  pécheurs.  Les  régions  supérieures  de  cette  province  sont  occu- 
pées par  les  Bézundjas,  plus  redouta'  Vs  encore  que  les  Déloutchis 
pour  leurs  habitudes  de  violence  et  de  rapine.  «  Ils  ne  craignent, 
dit  Potlinger,  ni  khan,  ni  roi,  ni  Dieu,  ni  prophète  :  ils  tuent  et  pil- 
lent tout  ce  qui  tombe  entre  leurs  mains.  »  Uuhmick-Rhan,  chef  do 
Bêla,  ayimt  engagé  sa  parole  à  ce  voyageur,  l'assura  qu'il  n'avait  à 
craindre  aucun  être  vivant. 

Le  territoire  situé  entre  l'Océan  et  la  chaîne  de  montagnes  (j  ni  limito 
le  Béloutchistan,  forme  le  Mékran  proprement  dit.  11  ressemble  d'ail- 
leurs beaucoup  au  pays  que  nous  venons  de  décrire.  Les  montagnes, 
quoique  moins  considérables,  sont  également  rudes  et  sauvages  ;  elles 
sont  entrecoupées  de  vallées  en  général  arides  et  traversées  par  do 
nombreux  hts  de  torrents,  mais  qui  présentent  çà  et  là  des  endroits 
verdoyants  et  cultivés.  Gouattor,  Chaoubar  et  Jask  sont  de  petits  ports  de 
mer  sujets  ou  tributaires  de  l'Iman  de  Mascate  :  leur  commerce  est 
sans  importance.  Kcdje,  regardée  comme  la  capitale  du  Mékran,  est 
une  ville  assez  considérable,  bâtie  dans  une  situation  très-forte.  Elle 
est  le  centre  de  tout  le  commerce  qui  se  fait  entre  l'intérieur  et  la  côte. 
Elle  appartient  au  khan  de  Kélat.  Bnnpor  est  une  petite  ville  fortilléo 
près  de  la  frontière  du  Kcrman.  Cette  partie  occidentale  du  Mokran  est 
infestée  par  des  bandits  appelés  Louris,  qui  se  distinguent  d  .'s  aulrcg 
hordes  pillardes  de  l'Asie  par  leur  caractère  vil  et  leur  férocité.  A  la 
différence  de  ces  hordes,  les  Louris  sont  dépourvus  de  toute  croyance 
religieuse.  Ils  disent  que  l'homme  est  né  pour  mourir,  pourrir  cl  être 
oublié.  Aussi,  non-seulement  ils  pillent  et  assassinent  sans  scrupule, 
mais  encore  ils  s'abandonnent  à  la  débauche  la  plus  effrénée.  La  consé- 
quence naiurelle  de  leur  dépravation  morale,  c'est  qu'il  y  a  chez  eux 
fort  peu  de  naissances.  Leur  population  ne  se  maintient  qu'au  moyen 
des  individus  qu'ils  vont  enlever  dans  les  tribus  voisines  et  qu'ils  in- 
corporent parmi  eux. 
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Sons  le  nom  classique  do  Vlndc,  les  anciens  ctlaplr.  Ides  moder- 
nes ont  compris  l.'ois  grandes  régions  de  l'Asie  mér.  i  .lale.  La  pre- 
mière embrasse  les  contrées  arrosées  par  l'Indus  et  le  Gange, 
aujourd'hui  désignées  communément  sous  le  nom  d'Imlastan,  dans 
le  sens  le  plus  étroit.  Au  sud  de  la  rivière  de  Nerbouddah  counneiice 
cette  espèce  de  péninsule  que  les  Européens  nomment  quehpiefois  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange,  et  que  les  Indiens  appellent  le  Décan  ou 
Dekkan,  c'cst-à-dire  le  pays  du  midi. 

C'est  à  rindostan  et  au  Décan  que  s'appliquent  les  appellations  sans- 
crites de  DjamboH-D»'iipy  île  OU  péninsule  de  l'Arbre  de  la  Vie,  Med~ 
hiami  OU  Mcdhiabhumi,  demeure  du  milieu,  Uharaïkand  ou  royaume 
delà  dynastie  des  Uharat.  Le  pays  atrop  d'étendue  pour  avoir  reçu  dans 
la  lan;y,iii3  indigène  un  nom  général j  maisconune  le  grand  tleuve  (lui 
(!)  '\YV<)  c  lij  partie  occidentale  porte  les  noms  de  Sindh  ou  de  llind,  qui, 
de  même  que  celui  de  Nyl-Ab,  ont  rapport  à  la  couleur  bleue,  la  con- 
trée voisine  prit,  chez  les  Persans,  le  nom  de  Sindhusian  ou  ïUndusinn^ 
et  les  babitants  furent  appelés  Hindous.  Ces  dénominations  [lassèrent 
de  la  langue  persane  dans  celle  des  Syriens,  des  Clialdéens  et  des  Hé- 
breux; elk'S  furent  imitées  dans  l'idiome  des  r,recs  et  des  Romains; 
mais  dans  les  écrits  des  Indiens,  le  nom  de  Sindhoslan  ne  dénote  que 
les  contrées  situées  sur  le  tleuve  Sind. 

Les  écrivains  orientaux  postérieurs  au  mabométisme  ont  admis  une 
opposition  entre  le  nom  de  Sindh,  pris  dans  le  sens  que  nous  indi- 
quons, et  celui  de  Uind,  qu'ils  appliquent  aux  contrées  situées  sur  le 
Gange.  Cet  usage  est  aussi  étranger  à  la  géograjibie  natiuiiale  des  In- 
diens, que  l'est  la  dénomination  de  Gentaos,  donnée  par  les  Anglais 
aux  Indous,  et  qui  vient  du  mot  portugais  Gentius,  c'est-à-dire  les 
Gentils,  les  Païens. 
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Lps  limilos  nominnlos  do  l'Indostan  ont  varl»^  h  divorsos  (époques. 
Du  côté  de  l'ouest,  par  exemple,  l'Indostan  a  quelquefois  embrassé  la 
plus  grande  partie  de  l'Afghanistan.  Cependant  la  nature  parait  avoir 
tracé  à  l'Indostan  des  frontières  bien  tranchées.  Au  nord,  la  chahio 
non  interrompue  des  monts  Himalayah  sépare  ses  magnillques  plaines 
du  stérile  plateau  du  Thibet.  A  l'ouest,  sa  limite  naturelle  est  l'indus, 
depuis  l'endroit  où  il  traverse  la  chaîne  septentrionale  jusqu'à  son 
enibouchurcdansTOcéan  Indien.  L'Indostan  méridional  s'avance  dans 
cet  océan  sous  la  forme  d'une  vaste  péninsule  triangulaire  qui  présente 
deux  côtes  opposées,  celle  de  Malabar  au  si'  iiest  et  CcIIp  de  Coro- 
mandcl  au  sud-est,  dont  la  r-'union  «e  ''  .'f  extrémité  sud,  au 

cap  Comorin.  La  grande  lie  presque  Couli  'U  doit  ôlre  con- 

sidérée comme  un  appendice  do  l'Indotta  |tii  haiguo  lacôto 

de  Coromandel  cl  les  côtes  opposées  d'Araïui  d  il  •  Malacca,  a  reçu  lo 
nom  de  golfe  du  Bengale.  Entre  ce  golfe  et  l'extrémité  est  de  la  chaîne 
de  l'Himalayah,  le  Brahmapoutre  forme  la  limite  la  j/lus  naturelle 
de  l'Indostan,  du  côté  de  l'est. 

Nous  n'avons  pas  encore  do  données  exactes  sur  l'étendue  supor- 
ficieHe  de  l'Inde  entière.  ïiefenthaler  lui  donne  irv),2.'J0  milles 
géographiques  carrés;  mais  ce  nombre  est  évidemment  trop  fort,  puis- 
que Tiefenuialer  a  supposé  erronément  la  largeur  de  la  presqu'île 
égale  dans  toute  son  étendue.  Rennel  se  contente  de  dire  que  l'In- 
dostan est  aussi  étendu  que  l'ancienne  France,  l'Allemagne,  la  Bohême, 
la  Hongrie,  la  Suisse,  l'Italie  et  les  Pays-Bas  ;  et  il  compare  le  Décan 
aux  Iles  Britaniques,  à  l'Espagne  et  à  la  Turquie  européenne  ;  ce  qui 
reviendrait  à  la  somme  de  de  120, 000  lieues  carrées. 

Parmi  les  grands  traits  dont  la  nature  a  marqué  cette  magnifique  con- 
trée, celui  qui  nous  frappe  d'abord,  est  l'immense  chaîne  des  monts  Hi- 
malayah. qui  la  limite  au  nord.  Après  avoir  franchi  l'indus  et  renfermé  ' 
la  belle  vallée  de  Cachemire,  cette  chaîne  qui,  en  longeant  l'Afgha- 
nistan où  elle  porte  le  nom  d'Indou-Kosch,  se  dirigeait  presque  à  l'est, 
prend,  vers  le  35*  degré  de  latitude,  la  direction  sud-est  et  la  conserve 
presque  continuellement  jusqu'à  sa  terminaison  vers  les  bords  du 
Brahmapoutre  (28"  latitude).  Le  nom  d'Himalayah,  qui  est  dérivé  du 
sanscrit  him,  neige,  lui  a  été  évidemment  donné  à  cause  de  cette  lon- 
gue série  de  pics  couverts  de  neiges  éternelles  qui  dominent  les  plai- 
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nés  tropicales  de  l'Inde.  Quoique  la  distance  énorme  d'où  ces  pics  pnnl 
visibles  eûtfait  présumer  leurhauteurprodigicuse,ccpendanllailillltMdl(^ 
d'y  parvenir  à  travers  des  populations  hostiles  a  longtemps  onipùolié 
de  les  niL-surer  exactement.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  ne  croyait  mùmo 
pas  que  leur  élévation  atteignît  celle  des  Cordillières,  regardées  alors 
comme  les  montagnes  les  plus  hautes  du  globe.  Ce  fut  soulouicnl 
en  1803  que  le  colonel  Crawfurd,  après  avoir  résidé  dans  le  Népaul, 
communiqua  le  résultat  de  ses  observations,  d'après  lesquelles  le  Chinw 
bora  de  la  montagne  la  plus  haute  connue  jusqu'alor^i,  devait  céder  lu 
palme  au  Dwaligiri  et  au  Chandradabani.  Celte  assertion  excita  une 
vive  curiosité,  et  une  série  de  recherches  fut  entreprise  h  ce  sujet.  Eu- 
fin,  les  missions  de  Kirkpatrick  et  d'Hamilton  au  Népaul,  les  expédi- 
tions d'HardwicUe,  Webb,  Moorcroft,  Fraser  et  autres,  aux  sources  du 
Gange,  mirent  le  fait  hors  de  doute.  Tandis  que  la  hauteur  du  Chini- 
boraço  est  de  6,530  mètres,  l'Himalayah  a  des  pics  élevés  do  plus 
de  8,500  mètres.  Le  Chandragiri  a  6,585  mètres  d'élévation;  le  Swo- 
la?ar,  7,699;  le  Djuwahir,  7,824;  le  Dwalagiri,  8,538,  et  le  Kunchiu- 
ginga,  8,588.  Suivant  Fraser,  la  Umite  des  neiges  perpétuelles  dans 
l'Himalayah  varie  entre  4,250  et  4,875  mètres.  Lu  grande  hauteur  à  la- 
quelle se  trouvent  les  neiges  perpétuelles  dans  ces  montagnes  cal  un 
fait  surprenant,  quand  on  ronsidère  que  cette  chaîne  est  de  5  à  9  do- 
grés  au  nord  des  tropiques;  mais  ce  phénomène  s'explique  par  la  cou- 
figuration  particuUère  qu'offre  cette  partie  du  continent.  Tandis  que 
d'un  côté,  les  longues  chaînes  de  montagnes  presque  parallèles  h  Vv- 
quateur,  qui  s'élèvent  comme  des  degrés,  l'une  au-dessus  do  l'autre», 
de  la  Sibérie  jusqu'au  Népaul,  brisent  et  arrêtent  les  courants  d'air 
froid  venus  delà  mer  Glaciale;  de  l'autre,  les  vents  chauds  des  vastes 
plaines  de  l'Indostan  atteignent  les  plus  hautes  régions  de  l'Himalayah 
sans  s'être  refroidis  au  contact  de  l'atmosphère  du  nord.  C'est  !\  collo 
Qouble  circonstance  que  cette  chaîne  doit  de  présenter  le  climat  et  la 
végétation  des  montagnes  de  la  zone  équatoriale. 

A  parhr  de  la  chaîne  de  l'Himalayah,  l'Indostan  central  rcprésonto 
généralement  une  plaine  d'une  immense  étendue.  Mais  la  partie  méri- 
dionale, qui  forme  la  grande  péninsule  entre  les  côtes  de  Malabar  ot 
de  Coromandel,  est  un  pays  montagneux,  quoique  assurément  il  n'y  ait 
aucune  comparaison  à  établir  entre  lui  et  la  région  de  rniinaluyali. 
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Doux  longues  cluiîncs  régnent  le  long  des  deux  côtes  que  nous  venons 
de  nommer  j  entre  ces  montagnes  et  la  mer,  il  ne  reste  qu'une  plaine 
de  scizeà  \ingt  lieues  de  largeur.  Dans  quelques  endroits,  la  hauteur 
do  ces  chaînes  d«''passc  neuf  à  douze  cents  mètres;  mais  elles  sont  très- 
roidcs  et  très-escarpées,  et  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  il  n'existe 
qu'un  petit  nombre  de  passages  très-étroits  et  d'une  extrême  difRculté. 
Ccsoïit  cespassages  qui  ont  valu  aux  deux  chaînes  le  nom  de  Gates,  qui, 
en  sanscrit  comme  dans  les  langues  germaniques,  a  la  signification  de 
pusse  et  de  porte.  La  plus  longue  des  chaînes  qui  portent  ce  nom  s'étend 
depuis  Surate  jusqu'au  cap  Comorin,  sur  un  espace  de  quatre  cents 
lieues.  EUe  forme,  évidemment,  le  plateau  le  plus  é'avé  de  toute  l'Inde 
méridionale ,  puisqu'elle  donne  naissance  à  tous  les  grands  fleuves 
qui  traversent  la  péninsule  pour  se  jeter  dans  la  mer  sur  la  côte  orien- 
tale. Celte  chaîne  est  généralement  revêtue  d'une  couche  de  terre 
végétale  et  de  magnifiques  forêts,  surtout  de  bambous,  qui  nulle  part 
ailleurs  n'arrivent  à  un  pareil  développement.  Les  Gates  orientales 
n'atteignent  que  rarement  à  la  hauteur  de  900  mètres.  Hamilton  ne 
leur  donne  qu'une  longueur  de  cent  vingt  Heucs,  depuis  le  Kavery 
jusqu'au  Kricbna  ;  mais  comme,  de  ce  fleuve  jusqu'au  Godavery,  il 
existe  une  chaîne  basse  qui,  après  avoir  franchi  ce  dernier,  se  relève  et 
forme  une  barrière  puissante  qui  ferme  presque  le  passage  entre  les 
Circarset  l'intérieur,  nous  ne  voyons  aucun  motif  pour  ne  pas  regai  Jct 
cette  succession  de  montagnes  comme  une  seule  et  même  chaîne  con- 
tinue. Ainsi  envisagées,  les  Gates  orientales  égalent  presque  en  longueur 
les  Gates  occidentales.  A  l'endroit  où  les  Gates  orientales  ?;épiirent  les 
Circars  de  la  province  de  Bérar,  les  montagnes  deviennent  presque 
inaccessibles,  et  il  n'y  a  qu'un  seul  passage  pour  les  voitures  et  les 
chevaux  ;  c'est  celui  de  Solarghat ,  qui  conduit  dans  le  liérar.  Partout 
on  ne  voit  que  des  masses  de  rochers  qui  s'élèvent  perpendiculai- 
rement dans  les  nues,  et  ne  laissent  aucune  issue  au  voyageur  épou- 
vanté. L'intérieur,  entre  ces  deux  chaînes,  présente  en  général  une  suc- 
cession de  plateaux  supportés  par  les  Gates  orientales  et  occidcntiilcs, 
ainsi  que  par  des  chaînes  qui  s'étendent  à  travers  la  péninsule.  Ces  pla- 
teaux sont  accidentés  par  des  éiiiiiicnoes  isolées  de  loiilos  paris  cl  à 
parois  veiMioales.  que  l'on  a  transformées  en  forteresses  presiiuo 
iniprcuubles. 
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•  "Vers  les  sources  du  Godavery,  des  chaînes  plus  basses,  se  détachant 
de  la  masse  des  Gates  occidentales,  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la 
péninsule  et  se  joignent  aux  montagnes  du  Bérar  et  du  Gundwana.  Ces 
cliaînes  centrales,  dont  l'une  longe  au  nord  le  cours  de  la  Nerbouddah, 
portent  généralement  le  nom  sanscrit  de  Kjn(i/tja,  dont  l'extension  paraît 
arbitraire  aux  plus  savants  orientalistes ,  tandis  qu'Arrowsmilh  le 
restreint  aux  montagnes  voisines  de  la  Nerbouddah.  C'est  encore  dans  ^ 
ces  terres  du  milieu  que  les  Indous  placent  leurs  monts  Sanyah 
et  môme  les  monts  Suukhien,  que  cependant  on  a  voulu  prendre 
pour  les  Gates  occidentales. 

A  l'exception  de  la  pointe  de  Diu  à  l'ouest  et  du  cap  Comorin  au  sud, 
l'Inde  n'a  point  de  grands  promontoires.  La  presqu'île  du  Guzerate 
offre  une  saillie  particulière ,  sans  laquelle  l'Inde  formerait  réellement 
le  carré  oblique  auquel  les  anciens  la  comparaient.  A  l'exception  des 
baies  de  Koutch  et  de  Cambaye,  au  nord  et  au  sud  du  Guzerate,  il  n'y  a 
pas  non  plus  d'enfoncements  qui  méritent  le  nom  de  golfes.  La 
côte  occidentale  du  Décan,  quoique  dentelée  par  de  nombreuses 
anses,  rades  et  embouchures  de  rivières,  suit  une  direction  uniforme. 

Depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la  côte  du  Bengale  il  n'y  a  pas  un  seul 
port,  et  les  vaisseaux  n'ont  d'autre  retraite  que  les  rades  des  places  de 
commerce  ;  encore  les  vaisseaux  marchands  sont-ils  obligés  de  se  tenir 
à  une  distance  d'un  mille  et  demi,  et  les  vaisseaux  de  guerre  à  deux 
milles  de  la  côte.  A  cette  distance,  la  mer  n'a  q*  Mx  à  douze  brasses  : 
cotte  côte  offre  en  général  tant  de  pente,  qu'on  i  juve  que  cinquante 
brasses  à  un  éloignement  de  vingt  milles.  Le  grand  nombre  de  bas- 
fonds  exige  qu'on  emploie,  pour  aborder,  des  navires  particuliers  inven- 
tés par  les  indigènes. 

L'Inde  doit  en  grande  iiartie  la  fertilité  de  son  sol  à  la  quantité  de 
fleuves,  de  rivières  et  de  torrents  qui  l'arrosent.  Tous  les  phénomènes 
que  peut  offrir  le  cours  d'un  fleuve  se  présentent  ici  sur  une  très-grande 
échelle.  D'abord,  se  précipitant  d'une  hauteur  immense,  nourries  de 
toutes  les  neiges  de  l'Asie  centrale,  les  rivières  de  l'Inde  ressemblent 
déjà,  par  leur  volume  d'eau,  à  nos  plus  grands  fleuves,  aux  lieux  mêmes 
où  elles  conservent  encore  la  marche  impétueuse  de  nos  torrents  de 
montagnes.  Arrivés  dans  les  plaines  ces  énormes  courants  d'eau  se 
creusent  des  lits  de  plusieurs  Ueues  de  largeur  j  l'œil  du  navigateur 
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embrasse  à  peine  les  deux  rivages,  couronnés  de  palmiers,  de  temjjles 
el  do  palais  ;  une  brise  agréable,  qui  suit  le  cours  du  tlouve,  on  agile 
mollement  les  eaux  transparentes;  une  ibrce  irrésistible,  el  pourtant 
insensible,  entraîne  rapidement  les  milliers  de  barques  qui  aniinont 
cctlevastc  et  tranquille  surface. Enlin  la  marée,  facilement  admise  dans 
ces  larges  canaux,  force  le  lleuvc  à  rétrograder,  et  quelqueUjis  avoo 
rapidité,  avec  violence  ;  alors  une  montagne  d'eau,  roulant  en  arrièi-o, 
menace  les  bateaux  et  lutte  longtemps  contre  le  fleuve  qui  se  trouble  et 
se  couvre  d'écume. 

Malgré  ces  grands  et  nombreux  courants  d'eau,  la  zone  torridecon- 
soi've  ses  droits;  beaucoup  de  districts  présentent  le  spectacle  de  la 
jtlus  grande  aridité.  Les  réservoirs  ou  tanks ,  construits  à  grands 
frais,  fournissent  souvent  de  l'eau  à  des  centaines  de  villages  à 
la  ronde. 

Commençons  par  le  fleuve  le  plus  anciennement  connu.  VIndus  ou 
Sind,  qui  forme  la  limite  de  l'Inde  à  l'ouest,  naît  de  sources  très-impar- 
faitement connues  dans  l'intérieur  du  Thibet.  La  plus  longue  de  ses 
branches  parait  identique  avec  la  rivière  qui  porte  le  nom  de  Ladak. 
Cette  rivière  prend  sa  source  près  du  fameux  lac  de  Manasarowara  et 
coule  au  nord-est  jusqu'au-dessi  s  de  la  ville  de  Ladak,  où  elle  se  grossit 
des  eaux  du  Sc/noufc,  produites  par  les  neiges  qui  couvrent  la  chaîne  des 
monts  Kuou-lun.  C'est  seulement  lorsqu'il  a  franchi  la  chaîne  de 
l'Uimalayahet  traversé  la  ville  d'Attock,  que  l'Indus  est  considéré  comme 
un  fleuve  indien.  A  partir  de  ce  point,  le  cours  général  du  fleuve  est 
liresque  dans  la  direction  sud.  Non  loin  d'Attock,  le  Kama  verse  dans 
riudus  leseauxdescenducsdu  Caboul  et  des  montagnesdeTIndou-Kosch. 
Mais  c'est  soixante  lieues  plus  bas  que  llndus  reçoit  son  grand  tribu- 
lau'e,  le  Vundjnab,  qui  est  formé  par  la  réunion  de  cinq  rivières  célèbres 
dans  l'histoire  ,  le  Djliclan  ou  Behat  {Uydaspes  des  anciens),  le  Tchenab 
[Acesines),  le  Raioeï  {flijdraotes),  le  Uet'a  (Hyphasis) ,  et  le  Sutlcdije 
(  Hysudrus  ).  Ces  cinq  rivières  amènent  à  l'Indus  tous  les  courants  d'eau 
nés  sur  les  pentes  méridionales  de  la  partie  occidentale  de  l'Himalayah; 
le  Sutledge  est  le  seul  qui  ait  ses  sources  au  delà  de  ces  montagnes, 
dans  le  Thibet  même.  Après  avoir  reçu  ces  riches  tributs,  l'Indus  est 
un  fleuve  de  première  grandeur.  Il  a  environ  1,000  mètres  de  largeur, 
de  4  à  9  mètres  de  profondeur,  et  peut  recevoir  des  bâtiments  d'un  ton- 
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nage  considérable.  D'après  les  calculs  do  lUirncs,  il  verse  dans  l'Océan 
quatre  fois  autant  d'eau  que  le  Gange.  Daiis  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  c'est-à-dire  à  une  distance  d'environ  soixante  lieues  de  la  mor, 
l'Indus  se  partage  en  deux  branches  qui  donnent  naissance  a  plusieurs 
rameaux  plus  petits,  cl  qui  renferment  un  delta  large  d'un  peu  plus 
de  vingt-cinq  lieues.  Une  partie  de  ce  delta  est  extrêmement  fertile  ; 
mais  celle  qui  avoisine  la  mer  n'est  qu'un  désert  plat,  rendu  infécond 
par  les  sables  ou  par  des  eaux  saumàtres.  Ces  branches  sont  tellement 
encombrées  de  sables  qu'elles  ne  peuvent  plus  admettre  que  des  bar- 
ques à  fonds  plats;  cependant  on  présume  que  des  bateaux  à  vapeur 
convenablement  construits  pourraient  y  pénétrer  et  remonter  le  fleuve 
jusqu'au  Moultan  et  même  jusqu'à  Lahore. 

Le  Gange  est  le  plus  célèbre  de  tous  les  fleuves  de  l'Indostan  et  peut- 
être  de  l'Asie  entière.  Son  nom,  dans  la  langue  des  Indous,  siguilio 
«  le  fleuve)'  par  excellence.  Pendant  assez  longtemps  on  a  cru  que  le 
Gange  sortait  du  lac  de  Manasarowara,  et  qu'après  avoir  d'abord  couru 
à  l'est,  il  tournait  au  sud  pour  traverser  l'Himalayah.  Ces  récits  ayant 
paru  douteux  au  savant  Colebrooke,  il  envoya,  en  1808,  une  expédition 
à  la  découverte  des  sources  du  fleuve,  qui  depuis  ont  été  encore  l'objet 
des  recherches  de  plusieurs  voyageurs.  Aucun  d'eux  n'a  jamais  pu  pé- 
nétrer dans  ce  massif  de  montagnes  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres, d'où  l'on  voit  descendre  le  Gange  :  cependant,  on  a  remonté  son 
cours  jusqu'à  lendroit  où  il  apparaît  comme  un  petit  ruisseau  sortant 
de  dessous  les  couches  de  neige  éternelles  qui  couvrent  ces  monta- 
gnes. Il  est  donc  aujourd'hui  certain  que  le  Gange  prend  sa  source  sur 
les  pentes  méridionales  de  l'Himalayah,  et  non  au  nord  de  cette  chaîne. 
A  douze  lieues  environ  au-dessous  de  Sirinagur,  a  lieu  la  prayaga  ou 
jonction  du  Bhadjirathi  et  de  l'Aiaknanda,  les  deux  branches  primitives 
du  fleuve.  La  première,  quoique  la  moins  longue  des  deux,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  vrai  Gange.  Deux  cents  lieues  plus  bas,  à 
Allahabad,  le  Gange  reçoit  la  Djumna  ou  Yamouna,  qui  descend  d'un  pic 
élevé  sivaé  à  l'ouest,  mais  à  peu  de  distance  du  fleuve  lui-même,  et  qui 
n'est  guère  moins  puissante  que  ce  dernier.  Les  eaux  du  Tchotuboul  et 
de  la  Detivah,  qui  naissent  dans  les  monts  Vindhya,  sont  apportées  au 
Gange  par  la  Djumna.  Le  Gange  reçoit  encore,  à  droite^  la  Soane.  Mais 
c'est  du  nord  queviennent  ses  principaux  tributaires;  le  Gogra,lQ  A'oww» 
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et  le  Gonduck,  descendus  des  monts  Himalayah,  se  dôcliargcnt  dans  le 
Gange,  pendant  que  celui-ci  court  parallèlement  à  cotlc  chaîne.  Après 
avoir  reçu  le  Gonduck  h  Monghir,  le  Gango  offre  l'aspect  le  plus  majes- 
tueux. Il  a  une  profondeur  de  dix  mètres  et  sa  largeur  varie  de  seize 
cents  à  quatre  mille  huit  cents  mètres.  Il  est  navigable  sans  interruption 
jusqu'aux  districts  des  montagnes,  c'est-à-dire  jusque  bien  au-dessus 
d'Allahabad.  Sa  crue  périodique,  causée  par  la  saison  des  pluies,  com- 
mence à  la  fin  d'avril.  Le  niveau  du  fleuve  continue  à  s'élever  jusque 
vers  le  milieu  du  mois  d'août.  A  cette  époque,  l'élévation  des 
eaux  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire  atteint  en  certains  endroits, 
jusqu'à  dix  mètres ,  et  toute  la  contrée  qui  borde  le  fleuve  est 
quelquefois  inondée  sur  une  étendue  de  quarante  lieues.  Le  fleuve 
commence  ensuite  à  décroître,  et  vers  le  mois  d'octobre  il  rentre  dans 
son  lit  et  laisse  un  limon  fertile  sur  les  plaines  qu'il  vient  d'inonder. 
Lorsqu'il  n'est  plus  qu'à  quatre-vingts  lieues  de  la  mer,  le  Gange  se  di- 
vise et  forme  un  delta  immense  entrecoupé  par  une  multitude  de  ra- 
mifications secondaires  nées  des  branches  principales.  Versl'entrée  du 
golfe  du  Bengale,  il  en  résulte  un  labyrinthe  de  canaux  et  de  criques 
que  les  Anglais  appellent  Sunderbunds.  Dans  presque  toutes  les  branches 
et  ramifications,  le  courant  n'est  pas  assez  fort  pour  chasser  la  barre 
de  sable  accumulé  qui  empêche  la  navigation.  Les  trois  brapchcs  prin- 
cipales et  toujours  navigables  sont  YHouringoita,  YHougly,  et  le  canal 
formé  par  la  réunion  du  Brahmapoutre  avec  le  bras  qui  représente  le 
Gange  proprement  dit.  L'Hougly,  qui  passe  i»ar  Calcutta  et  par  Chan- 
dcrnagor,  est  cependant  la  seule  branche  par  laquelle  les  grands 
navires  puissent  pénétrer. 

Le  Brahmapoutre,  qui  constitue  la  limite  de  l'Indostan  à  l'est,  verse 
une  masse  d'eau  énorme  dans  le  Gange  inférieur;  car  immédiatement 
avant  cette  jonction,  il  n'a  pas  moins  d'une  lieue  et  demie  à  deux 
lieues  de  large.  Les  deux  fleuves  réunis  forment  une  baie  semée  de 
nombreuses  îles.  Longtemps  les  géographes  modernes  ont  cru  que  le 
Brahmapoutre  était  le  même  fleuve  que  le  Sanpou  ou  Zangbo-lchou 
qui  traverse  le  Thibet  de  l'ouest  à  l'est  :  mais  aujourd'hui  cette 
opinion  est  abandonnée.  Des  expéditions  récentes  ont  démontré 
que  les  eaux  du  Brahmapoutre  venaient  du  versant  méridional 
des  hautes  montagnes  de  l'Assam.  Néanmoins,  on  ignore  encore  si  la 
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source  principale  de  ce  llcuvo  ne  se  Iruino  pas  au  delà  de  cette  chaîne. 

Nous  nous  sommes  contonlés  de  parler  des  fleuves  et  des  rivières  li'S 
plus  considérables  de  l'Iudostan  proprement  dit.  Il  nous  suflira  de  dire 
quelques  mots  sur  les  fleuves  bien  moins  importants  de  la  péninsule  mé- 
ridionale, lin  commençant  par  le  nord,  on  rencontre  d'abord  deux 
fleuves  qui  coulent  de  l'est  à  l'ouest  et  se  déchargent  dans  le  golt'e  de 
Cambayc.  Ce  sont  la  Nerbouddah,  qui  prend  naissance  dans  les  monts 
Vindhya,  et  marche  parallèlement  à  cette  chaîne,  et  se  jette  dans  la 
mer,  près  de  la  ville  de  Broalch;  puis  le  Tapii  qui  passe  par  Suralu. 
Dans  la  saison  sèche,  les  eaux  de  la  Nerbouddah  sont  si  basses  qu'on 
peut  la  traverser  à  gué.  Les  embouchures  des  deux  fleuves  sont  rem- 
plies de  bancs  de  sable  etde  bas-fonds.  Costa  ce  point  que  recommence 
la  chaîne  des  Gates  occidentales  d'où  sortent,  connue  nous  l'avons  vu, 
tous  les  autres  grands  fleuves  de  l'Inde  méridionale.  Ces  fleuves  cou- 
lent à  l'est  pour  se  jeter  dans  la  baie  du  Bengale.  Les  principaux  sont 
le  Godavery,  le  Kistna  ou  Krischna  et  le  Cavery.  C'est  surtout  à  ces  trois 
grands  cours  d'eau  que  l'Inde  méridionale  doit  sa  fertihté.  Tous  trois 
sont  sacres  aux  yeux  des  hidous.  Le  nom  de  Krischna,  qui  signilie  le 
noir,  est  celui  de  Vischnou  dans  sa  neuvième  incarnation. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  remarque,  dans  une  contrée 
aussi  vaste,  qui  possède  tant  de  montagnes  élevées  etdesimagui- 
liques  cours  d'eau,  l'absence  complète  de  tout  grand  lac.  A  l'exception 
du  prétendu  lac  de  Tchilka  sin'  !a  côte  de  Coromandcl,  qui  n'est  qu'un 
simple  marais  d'eau  salée ,  comme  le  lac  Menzaleh  en  Egypte,  on  ne 
trouve  que  quelques  petits  lacs  dans  le  territoire  d'Adjmir  ou  Ilajc- 
poutana. 

L'Inde  ne  connaît  que  deux  saisons,  la  sèche  et  la  pluvieuse,  produi- 
tes par  les  moussons  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest.  Dans  la  saison 
sèche  ane  langueur  mortelle  s'empare  de  toute  la  végétation,  surtout 
lorsque  la  pluie  est  trop  longtemps  retardée;  mais  une  seule  pluie,  conti- 
nuéependant  unenuit  entière,  suflit  pour  couvrirdevcraureetchangcren 
une  belle  prairie  une  plaine  aride  où  la  veille  l'œil  n'apercevait  pas  un 
brin  d'herbe.  C'est  en  avril  ou  mai  que  commence  la  saison  pluvieuse 
dans  l'intérieur  et  dans  la  partie  orientale  de  l'Inde,  et  elle  finit  vers 
la  fin  d'octobre.  Sur  la  côte  de  Coromandel  elle  commence  plus  tard, 
parce  que  les  Gates  arrêtent  les  nuages  qu'amèueul  les  ventsdc  sud-ouest. 
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Pendant  cotte  saison  il  est  rare  que  le  soleil  perce  à  travers  les  vapeurs 
épaisses  dont  l'air  est  chargé.  Les  pluies  durent,  dans  le  Bengale,  plu- 
sieurs jours  sans  se  ralenti  la  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  un 
mois  est  évaluée  à  vingt  ou  vingt-deux  pouces;  les  fleuves  débordent 
ei  couvrent  toute  la  campagne,  à  l'exception  des  terrains  élevés  ou  ga- 
rantis par  des  digues.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les  averses  et  les  orages 
sont  plus  violents  que  sur  la  côte  de  Goromandel.  Si  la  pluie  n'arrivo 
pas  à  l'époque  ordinaire,  ou  si  elle  n'est  pas  assez  abondante,  l'année 
s'en  ressent,  et  souvent  une  famine  aflreuse  en  est  la  suite.  C'est  ainsi 
qu'eni793  la  sécheresse  occasionna  une  si  grande  disette,  queles  parents 
vendirent  leurs  enfants  pour  avoir  de  quoi  acheter  quelques  livres  de 
riz.  La  fin  de  la  saison  pluvieuse  est  marquée  par  les  changements  do 
vents  et  la  violence  des  orages  et  des  ouragans.  Bernler  a  observé  quo 
la  pluie  ne  vient  pas  de  la  même  région  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  ; 
qu'aux  environs  de  Delhi  elle  arrive  presque  toujours  de  l'est;  au  Ben- 
gale et  sur  la  côte  de  Goromandel,  du  côté  du  sud;  et  sur  la  côte  da 
Malabar,  de  l'ouest. 

Le  climat  de  l'Inde  est  celui  d'une  contrée  située  principalement  dans 
la  zone  torride,  mais  hmitrophe  d'une  région  d'alpes  et  de  glaces.  Dans 
la  plus  grande  partie  de  ce  vaste  pays  on  ignore  la  neige  et  la  gelée  ; 
mais  nulle  part  les  ouragans  ne  se  déchaînent  avec  plus  de  fureur;  nullo 
part  les  éclairs  et  les  coups  de  tonnerre  ne  font  naître  des  spectacles 
plus  épouvantables;  nulle  part  la  grêle,  la  sécheresse  prolongée 
et  les  déluges  de  pluies  ne  menacent  le  cultivateur  de  plus  ùe  ra- 
vages. 

Les  côtes  de  Goromandel  éprouvent  des  sécheresses  et  des  chaljura 
plus  fortes  que  le  Malabar,  et  cependant  les  étroites  vallées  et  les  forêts 
épaisses  de  ce  dernier  pays  offrent  beaucoup  d'endroits  malsains.  Les 
plateaux  entre  les  deux  chaînes  des  Gates,  les  provinces  entre  laDjumna 
et  le  Gange,  les  contrées  qui  forment  le  Pundjab  ou  qui  l'avoisinent, 
doivent  à  leur  niveau  moyen,  à  leurs  collines  boisées,  à  leurs  nombreu- 
ses eaux  courantes,  un  air  moins  brûlant,  plus  pur  et  plus  salubre,  si 
ce  n'est  que  des  forêts,  des  marais  et  des  déserts  arides  occasionnent 
des  exceptions  locales.  Le  grand  désert,  au  sud-est  de  Tlndus,  et  au 
nord  du  Guzerate,  rappelle  toutes  les  horreurs  de  l'Arabie  déserte, 
tandis  que  les  vallées  de  KacheiKiire  et  (Je  Sirinagar,  de  Gorkha,  du  Né* 
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paiil,  ciiloinvcs  d'alpcs,  jouissent,  après  do  véritables  hivers,  d'un 

prinicmjis  prolongé  et  d'un  été  salubro. 

C'est  dans  celte  lisière  septentrionale  et  dans  loPundjab  que  les  an- 
ciens avaient  recuoilli  de  nombreux  exemples  de  longévité.  Los  Cyrnici 
les  sujets  du  prétendu  prince  Musicanus  parvenaient  assez  souvent  à 
IWgc  de  130  et  même  de  200  ans.  Une  nourriture  extrémemonl  slmi>lo 
et  un  calme  parfait  de  l'àme  peuvent  garantir  à  quelques  fikirs  une 
longue  existence;  mais,  en  thèse  général,  la  force  vitale  se  df'ivoloppe 
et  s'use  promptement  dans  ce  climat.  Les  maladies  aiguës  y  enlèvent 
subitement  de  nombreuses  victimes;  une  des  plus  redoutables,  c'est 
le  choléra  asiatique,  aujourd'hui  connu  de  l'Europe  toute  entière.  La 
fièvre  de  montagnes,  qui  règne  dans  la  partie  élevée  des  Ciroars,  dans  les 
districts  de  Gandjam  et  de  Vizagapatam,  provient  de  l'air  stagnant 
des  forêts  et  des  vallées  étroites  et  ombragées.  D'autres  lièvres  non 
moins  pernicieuses  menacent  les  habitants  du  Karnatic,  et  sont  cou- 
nues  sous  le  nom  de  fièvres  de  gmdchi,  Lo  mal  vénérien  porte  ici  le  nom 
de  feu  persan,  nom  qui  semble  prouver  qu'il  n'est  pas  indigène.  Les 
maladies  lépreuses  prennent,  dans  les  contrées  ciiaudes  et  humides,  un 
caractère  effrayant  :  la  variété  la  plus  redoutable  de  la  lèpre  des  Ara- 
bes, celle  qui  fait  tomber  les  membres  par  articulations,  fait  des  rava- 
ges parmi  les  classes  les  plus  pauvres.  Cette  maladie,  qui  règne  sur  la 
côte  de  Cochin,  où  les  eaux  sont  mauvaises,  tire  son  nom  de  l'énorme 
enflure  des  jambes  du  malade,  qui  deviennent  semblables  à  celles  d'un 
éléphant.  Les  Européens,  qui  échappent  généralement  à  ces  fléaux 
terribles,  ne  peuvent  se  soustraire  à  la  lente  influence  d'un  climat  trop 
brûlant  et  à  une  transpiration  trop  forte,  trop  continuelle;  leur  teint  se 
fane,  et  ils  vieillissent  avant  le  temps.  Malgré  tant  d'inconvénients  par- 
tiels, l'Inde  offre  dans  ses  portions  cultivées  les  climats  les  plus  salubres 
de  toute  l'Asie. 

La  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  productions  ne  varient  pas  moins 
(lue  les  températures. 

L'Inde  est  traversée  par  des  chaînes  considérables  de  rochers  ainsi 
que  par  des  collines  de  sable.  Nous  en  trouvons  de  l'une  et  de  Taulrc 
espèce  dans  la  province  de  Sindh  ou  Tatta.  On  y  remarque  une  suite  de 
montagnes  d'un  roc  très-dur,  qui  s'étendent  depuis  les  frontières  du 
Moullan  jusqu'à  Tatta,  et  une  suite  de  collines  sablonneuses  depuis 
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Utsch  jusqu'au  Guzcrate.  llya  aussi  des  déserts  do  sa!)le  oii  le  vent 
brillant  du  midi  enlève  des  nuées  do  poussière  dont  il  couvre  onsuito 
les  maisons  et  les  plantations.  Le  désert  de  Descht-by-Dunlet,  qui  sépare 
le  Sindh  du  Gandahar,  est  un  des  plus  grands  do  l'Inde  :  il  y  en  a  un 
autre  de  20  milles  de  long  sur  le  chemin  de  Ruddipour  à  Alnaora  ;  il  est 
couvert  de  roseaux  épineux  et  d'arbres  à  résine.  Les  savanes  appelées 
Djungles  sont  assez  nombreuses  dans  les  provinces  septcntrronales.  A 
l'embouchure  des  grands  fleuves  le  terrain  est  souvent  marécageux  ;  lo 
long  de  la  rivière  de  Padder,  les  marais  occupent  môme  des  districls 
considérables;  mais,  hormis  ces  terrains  incultes,  l'Inde  offre  partout 
de  belles  prairies,  de  gras  pâturages,  des  champs  couverts  de  riches 
moissons  qui  se  renouvellent  deux  fois  par  an,  et  des  vallées  remplies 
de  tout  ce  que  la  végétation  a  de  plus  utile  et  de  plus  brillant. 

Le  riz,  la  principale  nourriture  du  frugal  Indien,  abonde  dans  la  plu- 
part des  provinces;  on  en  compte  jusqu'à  vingt-cinq  variétés.  Les  an- 
ciens parlent  déjà  de  Varrack  ou  eau-de-vie  tirée  du  riz.  L'Inde  possède 
également  les  grains  de  nos  climats,  le  froment,  l'orge,  le  mais  et  le  mil- 
let. On  cultive  davantaga  plusieurs  espèces  d'holcus,  nourriture  com- 
mune du  peuple,  surtout  chez  les  Mahrattes.  On  connaît  nos  légumes 
fiirineux,  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  et  bien  d'autres  que  l'Europe 
ne  produit  pas,  tels  que  le  vioung,  le  murhus,  dont  les  graines,  sembla- 
bles à  celles  de  la  moutarde,  servent  à  faire  des  gâteaux;  le  taima,  grain 
qui  fournit  beaucoup,  et  dont  la  culture  n'exige  presque  aucune  peine  ; 
et  le  tour,  qu'on  sème  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse  ;  enfin  le 
toll,  arbuste  produisant  des  pois  qui,  après  le  riz,  forment  la  nourriture 
favorite  des  marins.  Les  melons  et  lesananassont  très-communs,  ainsi 
que  le  lotus  :  cette  plante  a  des  racines  qu'on  apprête  de  diverses  ma- 
nières; ses  fleurs  rouges  et  ses  feuilles  rondes,  semées  de  gouttes  d'eau 
semblables  à  des  diamants,  ornent  la  surface  des  étangs.  Au  lieu  do 
notre  pomme  de  terre,  l'Indien  a  le  katcKil,  qui  est  noir  au  dehors  et 
blanc  en  dedans,  l'igname,  qui  pèse  souvenf  plusieurs  livres  et  le  moug- 
phully. 
Le  règne  de  Flore  brille  ici  dans  tout  son  éclat  ;  l'odorat  est  frappé  du 
arfum  de  la  rose  de  Kachemire,  dont  on  extrait  Vottar,  essence  précieuse; 
de  la  belle  rose  blanche,  appelée  koundja,  qui  embaume  les  vallées  de 
Delhi  et  Sirinagur;  des  kadtumaligu  ou  jasmins  à  grandes  fleurs;  de 
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Yaiimuita,  qui  fltittn  également  la  vue;  et  de  In  tschambariay  dont  les  In- 
diennes ornent  leurs  cheveux  et  parfument  leurs  vôlements.  Il  faut  en- 
core remarquer  \tmou3stnde,  qui  étale,  parmi  des  feuilles  blanches,  ses 
fleurs  couleur  du  sang  ;  Vixor$,  dont  les  bouquets  couleur  de  pourpre 
ornent  une  tige  de  six  pieds  do  haut;  le  iindrinal,  dont  les  fleurs  s'ou* 
vrent  à  quatre  heures  du  soir  et  se  ferment  à  quatre  heures  du  matin  ; 
le  nyctantes-sambac auj  fleurs  odorantes,  dont  les  Indiennes  80  parfument 
la  chevelure  au  moment  de  se  mettre  au  lit;  le  nagatalU,  qui,  grimpant 
le  long  des  murs,  les  couvre  de  son  feuillage  redouté  des  serpents. 

L'Inde  nourrit  beaucoup  de  plantes  utiles  à  l'industrie,  telles  que  le 
lin,  le  chanvre,  le  tabac,  l'indigo,  le  jalap,  la  salsepareille,  le  datura,  le 
coton,  le  bételyle  safran,  le  sésame,  l'opium,  plusieurs  sortes  de  plantes 
tinctoriales  et  de  roseaux.  Les  contrées  montagneuses  d'Aoudh  et  celles 
qui  sont  au  pied  des  Gates,  produisent  beaucoup  de  cardamome  ;  la  cdtc 
de  Malabar  fournit  le  meilleur;  c'est  là  aussi  qu'abondent  toutes  les  es- 
pèces de  poivre  ;  les  Arabes  appelèrent  môme  cette  côte  le  pays  du  poivre, 
Belad-el'folfol.  On  en  cultive  aussi  dans  l'Ile  de  Ceylan,  dans  le  Bengale 
et  dans  le  Béhar.  Le  pavot  oriental,  qui  donne  l'opium,  prospère  dans 
presque  toutes  les  provinces  :  le  Bengale  et  le  Béhar  fournissent  l'o- 
pium le  plus  estimé  :  le  suc  d'une  seule  tige  donnerait  la  mort  à  un  Eu- 
ropéen. Le  sésame  indien  fournit  une  huile  excellente,  déjà  connue  des 
anciens  comme  article  de  commerce.  Le  cotonnier-arbre  vient  sur  tou- 
tes les  montagnes  de  l'Inde,  mais  ne  donne  qu'un  produit  grossier;  le 
cotonnier-arbuste  ou  annuel  prospère  surtout  au  Bengale  et  sur  la  côte 
de  Coromandel  j  aussi  est-ce  là  que  l'on  fabrique  les  meilleures  étofl'es. 
Après  ces  deux  provinces,  ce  sont  celle,  de  Maduré,  de  Marawar,  et  la 
côte  de  Malabar,  qui  fournissent  le  coton  le  plus  fin.  Les  anciens  parais- 
sent avoir  reçu  leurs  mousselines  des  contrées  situées  sur  le  Sindh, 
puisqu'ils  les  nommaient  sindanes.  L'Inde  est  la  véritable  patrie  du  bétel 
outambol,  plantequi,  semblable  au  lierre  et  au  houblon,  s'élancele  long 
des  arbres,  des  pieux,  et  dont  on  mâche  les  feuilles  avec  des  noix  d'arec, 
des  épices,  de  l'ambre,  du  tabac,  etc. 

Des  forêts  de  bambous  couvrent  une  grande  partie  du  sol.  Cette  espèce 
de  roseaux,  qui  parvient  quelquefois  à  la  hauteur  de  60  pieds,  est  d'une 
grande  utilité  aux  Indous  dans  la  construction  de  leurs  habitations 
légères.  Le  suc  durci  du  bambou,  ou  tabaschir,  sert  dans  la  médecme 
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Indinniio.  Iiivorsaiilros  rosoaux,  parmi  lr*quoIs  Varunao  calnmtit,  aliuii- 
deiit  partout.  La  canne  à  sucre,  commune  dans  toute  l'Inde,  est  cultivée 
au  llcnK'dn,  surtout  à  Radjamundri  et  à  Oandjam,  avec  tant  de  soin, 
(|n'(in  exporte  annuellement  plusieurs  millions  de  ((uinta-udesucre. 
l/indigo  croit  spontanément  dans  le  Guzcrate  ;  mais  on  le  cultive  en 
gniiido  quantité  dans  le  Bengale,  leHéhar,  TAoudh  et  l'Agra,  oùl'on 
Inmve  aussi  l'arbuste  du  nyl  qui  donne  une  couleur  bleue  comme  l'in- 
digo. Un  arbre  do  l'espèce  nenum,  récemment  découvert  dans  les  Cir- 
cars,  donne  aussi  cctti'  précieuse  matière  colorante. 

L'Inde  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  de  palmiers  ;  ces  espèces 
fournissent  des  fruits,  des  Uqueurs,  une  sorte  de  papier,  do  l'huile,  de 
la  farine,  des  cordes  et  beaucoup  d'autres  objets.  Le  cocotier  est  sans 
contredit  le  plus  précieux  de  ce  genre.  Le  ijaggari  ou  sucre  noir,  tiré 
du  suc  du  cocotier,  sert  à  Tranquebar,  à  Madras  et  dans  le  Pégou,  à 
ft)rmer,  avec  du  blanc  d'œuf,  de  la  chaux  et  des  coquilles,  un  ciment 
qui  résiste  au  soleil,  à  la  pluie,  et  reçoit  parle  frottement  un  beaujjoli  : 
ce  ciment  a  été  employé  avec  succès  en  Hollande.  Les  noix  de  Yareca,  le 
fruit  du  chou-palmiste,  les  bananes  accroissent  encore  les  richesses 
de  l'Inde.  Le  bananier  à  petits  fruits,  ou  musa  sapientum,  a  de  tout  temps 
nourri  les  sages  et  les  prêtres  do  lîrahma.  Le  figuier  indien,  ou  ardre  da 
hanùm»,  étend  ses  immenses  rameaux  et  son  ombrage  consacré  sur  les 
pagodes  et  sur  les  tchoultries  ou  asiles  des  voyageurs.  Les  branches 
partent  du  tronc  horizontalement;  puis  à  une  certaine  distance  elles  en* 
voient  des  rameaux  perpendiculaires  qui  descendent  vers  la  terre. 
Lorscpi'ils  ont  atteint  le  sol,  ils  s'y  implantent,  y  poussent  des  racines, 
cl  forment  ainsi  de  nouveaux  troncs  autour  du  tronc  principal.  Cette 
reproduelion  spontanée  se  multiplie  à  l'infini,  et  un  seul  arbre  suflit 
jiniir  créer  autour  de  lui  comme  une  petite  forêt.  Ces  nouveaux 
troncs  no  fournissent  point  de  jets  latéraux;  ils  servent  seulement  de 
support  aux  branches  nouvelles  que  l'arbre  projette  continuellement 
ù  inie  distance  de  plus  en  plus  grande  ;  mais  ils  s'accroissent  en  gros- 
seur, et  leur  circonférence,  qui  commence  par  quelques  pouces,  va 
souvent  jusqu'à  un  développement  de  10  pieds.  Le  plus  célèbre  des 
arbres  do  ce  genre  se  trouve  sur  les  bords  de  la  Ncrbouddah. 
Quoi(|u'uiio  partie  de  ses  troncs  secondaires  ait  été  enlevée  par  les 
eaux,  il  a  encore  près  de  2,000  pieds  de  circonférence.  Mais  l'espace 
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qu'il  couvre  est  beaucoup  plus  cousidérablo ,  si  l'on  tient  compte 
de  11  saillie  extérieure  des  branches  qui  n'ont  pas  encore  émis  de 
rejetons  perpendiculaires  ou  de  supports.  Cet  arbre  se  compose  aujour- 
d'hui do  320  tronc?,  remarquables  par  leur  grosseur  ;  mais  quand  on 
oomple  tous  les  supports,  on  trouve  que  leur  nombre  dépasse  3,000. 
Suivant  Forbcs,  sept  mille  hommes  ont  pu  se  mettre  à  l'abii  sous 
son  ombre. 

Nos  arbres  à  fruits,  tels  que  les  pommiers,  poiriers,  ])nniicrs,  aLri- 
cotit^rs,  pêchers,  noyers,  amandiers,  orangers,  grenadiers,  mûriers, 
prospèrent  dans  le  nord  de  l'Inde,  tandis  que  les  parties  méridionales 
abondent  on  arbres  à  pain,  goyaviers,  jambosiers,  manguiers  {manqi- 
fera);  mais  le  mangostanier  des  îles  de  la  Sonde  ne  vient  que  par  lu  cul- 
ture, même  au  Coromandel. 

Nos  arbres  de  haute  futaie,  les  chênes,  sapins,  cyprès  et  peupliers,  se 
retrouvent  tous  dans  ce  pays,  ainsi  que  le  myrte  et  le  tamarin'er;  mais 
ces  forêts  se  peuplent  principalement  d'arbres  inconnus  dans  nos 
climats,  tels  que  le  ték,  eu  bois  dur,  presque  incorruptible,  très-propre 
à  remplacer  le  chêne  dans  les  constructions  navales  ;  le  ponna,  arbre 
toujours  vert,  et  qui  fournit  de  beaux  màts;  le  koru  ou  sacou,  indi(iué 
vaguement  par  Tiefenthaler,  comme  formant  des  forêts  entières  dans 
le  nord,  et  qui,  ainsi  que  le  dchissou,  donne  du  menu  bois  de  construc- 
tion ;  le  7iagassa  ou  bois  de  fer,  diverses  robiniers',  l'azédarach,  et  bien 
d'autres  espèces  moins  connues.  L'ébènede  l'Inde,  vanté  par  Virgile,  se 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  l'île  de  Ceylan,  et,  selon  quelques  autorités, 
sur  les  bords  du  Gange.  Il  est  probable  que  les  anciens  rece- 
vaient leur  ébène  de  l'Afrique,  dont  la  partie  orii^nlalc  a  souvent 
été  comprise  sous  le  uomd'/nrf»a.  L'odeur  agréable  qu'il  répandait  peut 
même  faire  douter  s'il  provenait  de  l'arbre  que  nous  appelons  le  vrai 
ébène.  Le  sandal  rouge,  le  dragonnier,  les  gommiers  à  laque  et  à 
gomme-gutte  croissent  dans  le  Uécan  et  à  Ceylan.  La  guilandiue  mo- 
ringa  donne  une  gommerouge.Parmilesgenres  de  lauriers  quial)ondent 
au  midi  de  la  péninsule  et  à  Ceylan,  on  dfstingue  ceux  qui  fournissent 
le  macis,  la  casse  et  le  camphre,  mais  surtout  le  laurier-canuellier,  le 
cinnamomuTu  des  anciens,  aujourd'hui  transplanté  de  Ceylan  dans  les 
Circars  du  nord.  D'autres  arbres,  chargés  d'un  arôme  p!us  léger,  par- 
fument les  forêts  qu'il  ornent  de  leurs  fleurs  éclatantes  ;  de  ce  nombre 
sont  les bignonies,  les  guettardes,  et  lapamlanus  oduraiissima. 
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Quittons  ces  magnifiques  forêts,  pour  examiner  les  richessesdu  règne 
minéral.  Quoique  ce  règne  n'ait  encore  été  exploité  qu'en  partie,  il  est 
cependant  certain  que  l'Inde  est,  sous  ce  rapport,  un  des  plus  riches 
pays  de  la  terre.  Les  fleuves  du  Décan,  de  l'Orissa  et  du  Bérar  charrient 
encore  de  l'or  en  assez  grande  quantité.  Dans  le  Pundjab  et  le  Kachc- 
mire,  l'Ayin  Akheri  nomme  également  beaucoup  de  rivières  à  sables 
aurifères,  indice  de  l'abondance  de  ce  métal  dans  les  monts  Imaits.  On 
cite  aussi  les  riches  mines  d'or  et  d'argent  de  Golconde,  du  Karnatic, 
d'Achem  et  du  Bengale.  Il  y  a  des  mines  de  cuivre  dans  les  monts  Eéma- 
oun  et  dans  les  provinces  de  Badrikesram,  d'Agra  et  d'Adjmir.  Le  fer 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'Indostan  et  du  Décan. 
Le  royaume  d'Assam  est  renommé  pour  ses  mines  de  fer  et  d'acier  :  il 
y  a  des  montagnes  entières  de  pierres  d'aimant  près  d'Hoa  dans  la  pro- 
vince d'Agra  ;  on  en  extrait  une  quantité  de  fer.  Le  plomb  se  trouve 
abondamment  dans  les  régions  qui  possèdent  des  mines  d'argent,  telles 
que  le  royaume  d'Assam,  les  monts  Kémaoun.  On  exploite  des  mines 
d'étain  près  Zamvar,  dans  la  province  d'Adjmir  et  dans  le  Pundjab  :  le 
zinc  est  si  commun  dans  l'Inde  qu'on  en  exporte  une  quantité  considé- 
rable en  Europe.  Dans  quelques  endroits  on  découvre  du  mercure  et  de 
l'antimoine, 

Nulle  part  les  diamants  ne  sont  aussi  beaux  ni  aussi  nombreux  que 
dans  rindoustan  et  le  Décan,  spécialement  dans  le  Bengale,  le  Bundel- 
kund,  l'Allahabad,  l'Orissa,  la  côte  de  Bérar,  le  Karnatic  et  les  districts  de 
Visapour  et  de  Golconde.  Ceux  de  Golconde  et  d'Orissa,  et  spécialement 
ceux  de  Sumbelpour,  sur  les  bords  duMahanady,  le  fleuve  ^(/a?);«4dcs 
anciens,  passent  pour  être  très-supérieurs  à  ceux  de  Parna  dans  l'Alla- 
habad, On  y  trouve  aussi  du  cristal  de  roche,  des  rubis,  des  saphirs, 
des  améthystes,  des  onyx  et  autres  pierres  précieuses.  Après  les  grandes 
averses,  les  rivières  en  détachent  de  l'intérieur  des  montagnes,  et  les 
entraînent  dans  leur  cours  :  le  Mahanady  ou  Kalla,  entre  autres,  en 
charrie  un  assez  grand  nombre.  On  nomme  dans  le  Gorkha  une 
rivière  qui  en  fournit  beaucoup.  Le  lapis-lazuU,  au'on  regarde  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  comme  le  sapphirns  des  anciens,  se  trouve 
principalement  dans  les  monts  Hindou-Kosch  et  Bélour.  L'onyx  de  l'Inde, 
qui  probablement  était  le  sclwham  des  grands-prètrcs  juifs,  venait  d'une 
chaîne  de  montagnes  indiquée  par  Ctésias  et  qui  paraît  répondre  aux 
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monts  Bala-Gatcs.  Presque  toutes  les  montagnes  de  l'Inde  renferment 
des  carrières  de  marbre  et  d'albâtre;  celles  de  l'Adjmir  ont  du  marbre 
blanc,  noir  et  Tert  :  le  Béhar  est  riche  en  albâtre.  Le  sel  gemme  M 
trouve  daus  plus^ieurs  montagnes  :  il  y  a  aussi . 'e  grands  lacs  d'eau  sa- 
lée dans  l'Adjmir  et  sur  la  côte  de  Coromonc^nl;  e  Guzerate  renferme 
des  plaines  couvertes  de  sel  :  partout  cette  substance  utile  est  cxploiK^e 
avec  soin.  Plusieurs  i>i'ovinces,  surtout  le  Béhar  et  le  Bengale,  four- 
nissent du  salpêtre  :  on  en  exporte  une  quantité  considérable  pour 
l'Europe,  la  Tartarie,  la  Chine.  Il  y  a  du  soufre,  du  charbon  do  terre, 
du  naphte  et  d'autres  matières  inflammables  dans  plusieurs  contrées 
montagneuses  de  l'Indoustan  et  duDécan.  Plusieurs  rivières,  telles  que 
le  Gadek,  sont  imprégnées  de  soufre,  de  salpêtre  et  autres  matières 
minérales.  Le  règne  animal  n'est  pas  moins  riche  en  espèces  que  les 
deux  règnes  dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  mammifères,  on  distingue  les  singes,  qui  se  montrent  pa^ 
tnut  en  troupes;  sur  la  côte  de  Malabar  on  en  compte  quelquefois  dos 
milliers  qui  viennent  jusqu'au  milieu  des  villes  :  il  y  en  a  de  toutes  espè- 
ces; on  voit  parmi  eux  des  gibbons,  surtout  dans  le  Bengale  et  sur  la 
côte  de  Coromandel  ;  de  beaux  maudis  à  longue  queue,  particulière- 
ment dans  le  Décan;  des  tillows,  desvella-kurangaoa  petits  singes  blancs; 
des  koringurangasy  grands  singes  noirs;  des  orang-outangs  au  \ioiigi\W, 
dans  le  Karnalic  et  sur  la  côte  de  Coromandel.  Le  singe  radjakada ,  ù 
visage  rouge,  à  barbe  noire,  représente  aux  superstitieux  Indous  leur 
dieu  Hanoumam,  le  Pan  indien,  qui,  ayant  pris  cette  figure,  se  mit  h  la 
tête  d'une  armée  de  sièges,  vint  au  secours  du  dieu  Rama,  ot  contribua 
beaucoup  à  la  défaite  de  Ravan,  roi  des  géants  et  maître  do  Coylan.  Il 
paraît  certain  que  jadis  les  singes,  respectés  parla  superstition,  peu- 
plèrent l'Inde  par  myriades.  L'armée  d'Alexandre  en  ronconira  dans  lo 
Pundjab  une  telle  mullilude,  quelle  la  prit  pour  une  nation  enuduiiu 
et  se  disposa  à  les  combattre.  Encore  aujourd'hui,  dans  les  contrées  un 
dominent  les  Brahmanes,  les  Indous  accordent  une  entière  liborlis  aux 
singes;  ces  animaux dévastentlcs  champs,  pillent  les  vergers,  et  ravagcuil 
dans  les  villes.  Les  sages  qui  ont  prétendu  considérer  lesanunuux 
comme  des  êtres  doués  d'une  intelligence  perfectible,  mais  oppriuiéti 
par  l'espèce  humaine,  devraient  bien  nous  dire  pourquoi  les  siuguti 
de  Malabar  n'ont  pas  encore  fondé  de  société  politique. 
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Les  provinces  méridional  .ont  infestées  de  chauves-souris  de  toute 
forme  et  de  toute  grandeur.  On  remarque  surtout  la  roussette  [vetpertilio 
vnmpyrus.  L.),  qu'on  appelle  aussi  o/iot  vo/ant,  et  qui  ravage  fréquem- 
ment les  arbres  fruitiers  dansle  Guzerate,  et  dans  quelques  contrées 
(In  la  côte  de  Coromandel.  Les  écureuils  y  causent  les  mêmes  dégâts, 
particulièrement  le  maleanmn,  qui  habite  par  troupes  nombreuses  les 
plus  hauts  arbres  sur  la  côte  de  Malabar  ;  Vannan  ou  r  etit  écureuil,  qui 
s'attache  de  préférence  au  cocotier  ;  l'écureuil  jaune,  qui  vit  en  troupes 
dans  le  Guzerate,  et  l'écureuil  pouprède,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment aux  environs  de  Bombay.  La  côte  do  Malabar  fournit  beaucoup  de 
porcs-épics.  Le  pangolin  apprivoisé  est  souvent  gardé  dans  les  maisons. 
Le  Bengale  et  la  côte  orientale  ont  le  paresseux  à  deux  doigts,  et  le  Béhar, 
une  variété  de  cette  espèce,  presque  semblable  à  l'ours,  et  qui  vit  de 
fourmis. 

L'Inde  a  diverses  espèces  de  rats  et  de  souris,  nommément  la  souris 
rayée,  le  rat  à  musc,  et  le  jerboa  ou  rat  sauteur;  ces  animaux,  nom- 
breux et  audacieux,  bravent  les  chats  ;  c'est  aux  chiens  et  aux  chasseurs 
do  rats  de  profession  que  l'on  doit  la  diminution  momentanée  de  leur 
nombre.  Il  y  a  des  lièvres  et  des  lapins,  des  martres,  surtout  dans  les 
provinces  septentrionales  ;  des  civettes  ou  merouva  de  deux  variétés, 
des  blaireaux,  des  coatis,  des  ichneumons  ou  mungo,  qui  se  laissent  ap- 
privoiser et  qui  donnent  une  chasse  vigoureuse  aux  rats,  aux  chauves- 
souris  et  môme  aux  gros  serpents.  L'ours  se  montre  dans  les  forêts  de 
l'Aoudh,  de  l'Orissa,  du  Karnatic,  de  Coromandel.  On  voit  des  loups, 
surtout  dans  les  Gates,  le  Karnatic,  le  Malabar,  leGuntour;  les  chacals 
se  font  redouter  dans  l'intérieur  de  l'Indostan  ;  les  hyènes  sont  très- 
nombreuses  dans  rOrissa  et  sur  les  côtes  de  Malabar.  Le  Bengale  nour- 
rit nn  renard  d'une  espèce  particulière,  très-petit  et  très-agile. 

Pcnnaut  a  cherché  à  distinguer  avec  soin  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux féroces  du  genre  felis  qui  habitent  ce  pays.  Ceylan  et  le  Bengale 
ont  deux  variétés  de  chat-tigre.  Le  serwal  ou  chat-panthère  du  Décan, 
qui  est  peu  connu,  se  répand  jusqu'au  Thibet.  Lo  lynx  habite  les  pro- 
vinces du  nord;  le  karakal,  variété  de  lynx  aux  oreilles  noires,  se  mon- 
tre au  Bengale.  Ce  pays  est  aussi  la  véritable  patrie  du  tiqre  royal,  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  tiçire  du  Gange.  Cet  animal  redoutable  do- 
mine avec  le  rhinocéros  sur  Textrémité  marécageuse  et  inhabitée  du 
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Dolta  du  Gange,  nommée  les  sunderbunds  ^  là,  dans  son  domaine,  il  atta- 
que même  les  bateaux  qui  passent.  Ltle  de  Ceylan  et  le?  mon!s  Gatorf 
ne  possèdent  que  les  tigres  ordinaires,  d'une  taille  moins  majostuf  use. 
La  panthère  asiatique  de  Pennaut  ne  paraît  qu'une  viriélé  du  ligic 
qui  a  des  mouches  en  place  de  raies,  La  sous-variété  iioirfttro,  mouche- 
tée de  noir,  est  propre  à  l'Iiukistan.  Les  léopard.-,  qui  ont  des  laclio.-' 
d'une  couleur  foncée  sur  un  fond  blanc,  varient  cop.sidérablemenl  de 
grondeur  et  de  pelage.  L'once,  qui  est  la  panllièro  de  Pline,  et  qui  sert 
il  la  chasse  aux  antilopes,  hn'tite  tout  le  Décan  central  et  IcGuzerate. 
Le  guépard  deliullbn,  la  grande  pardalis  d'Oppien,  est  moins  commun; 
on  le  nomme  tcliita. 

Le  lion,  du  moins  celui  de  l'Afrique,  qui,  par  sa  majestueuse  cri- 
nière, se  distingue  du  lion  de  Babylonie,  est  aujourd'hui  inconnu  aux 
Indes.  Terry  prétend  néanmoins  en  avoir  vu  dans  le  Malwah.  On  peut 
cependant  juger,  par  les  anciens  livres  indiens,  que  le  lion  qu'ils  nom- 
ment singh  était  autrefois  répandu  dans  toutes  les  contrées. 

Les  Indiens  font  peu  usage  de  chevaux;  les  espèces  particulières  à 
leur  pays  sont  le  tattou,  dans  le  Bengale,  ciieval  très-petit,  mais  bon 
coursier;  le  gunt  dans  le  nord  de  l'Indostan,  et  le  dchangley,  venu  de  la 
province  de  Batty;  les  meilleurs  chevaux  qu'on  voit  dans  Tlndc  vien- 
nent de  l'étranger,  notamment  de  l'Arabie  et  de  la  Tartaric.  Les  ânes 
et  les  mulets  n'y  sont  pas  d'un  usage  plus  général  ;  dans  le  nord  et 
même  dans  le  Décan,  on  en  trouve  de  sauvages  qui  descendent  des  hauts 
plateaux  du  Tliibel.  Les  Indous,  semblables  aux  Européens,  regardent 
comme  honteux  de  se  servir  d'ànes  pour  monture.  Le  koulan  et  le  djig- 
ghetcii  de  la  Tartarie  viennent  passer  l'hiver  dans  les  forêts  de  l'Inde. 
Parmi  les  chiens  indiens,  le  chien  de  chasse  était  déjà  fameux  dans  l'an- 
tiquité; il  allait  à  la  poursuite  des  sangliers,  et  même  des  lions  et  des 
tigres.  Les  meilleurs  viennent  du  nord,  et  particulièrement  du  Caboul, 
Les  chameaux  et  les  dromadaires,  les  seuls  véritables  animaux  de  charge 
chez  les  peuples  orientaux,  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  lo  Gu- 
zeratc,  dans  les  environs  de  Patna  et  de  Mongliir,  et  dans  les  provinces 
de  Moullag  et  de  Tarta.  Le  chameau  à  deux  bosses  vit  à  l'état  sauvage 
dans  les  provinces  du  nord. 

La  brebis  indienne  se  distingue  de  la  race  européeime  par  ses  cornes 
recourbées,  et  par  la  qualité  soyeuse  de  sa  laine  :  on  la  trouve  dans 
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tout  rindoslan  et  dans  le  haut  Uccan.  Clcsias  connaissait  drjà  les  ri- 
chesses de  l'Inde  septentrionale  en  bètos  à  laine.  Lorsqu'il  assr.re  fir.rj 
les  moulons  de  ces  contrées  égalaient  en  taille  les  ànos  de  la  Grooo, 
et  qu'on  leur  fais:iit  porter  des  charges,  il  a  voulu  parler  de  la  brebis 
commune  de  Kachomiro,  nomméo  hundou  par  les  indigènes.  La  brcbij 
fine  du  Kachomiro  fournit  la  belle  laine  dont  on  ftibrique  les  châles. 
Dans  le  Moultan  on  rencontre  aussi  le  bhara  ou  brebis  à  grosse  queue, 
et  la  brebis  du  Thibet,  très-estimée  pour  sa  belle  laino.  Ce  sont  les  poils 
intérieurs  qui  forment  cette  laine  précieuse.  Dans  le  royaume  d'Assam 
îes  béliers  ont  quatre  cornes.  Enfin  l'Inde  coimaît  aussi  Vargali  ou  la 
mouton  sauvage.  Le  Guzcrale  et  le  Kulch  renferment  bciuicoup  de  clio 
vres  sauvages  et  domestiques;  la  chèvre  du  Kachemire  fournit  du  poil 
très-Hn  pour  la  fabrication  des  châles  ;  dans  les  montagnes  et  forêts 
de  rorissa,  du  Tclinga,  du  Bérar  et  de  Malabar,  on  trouve  la  chèvre 
qui  fournit  le  bézoar.  Les  porcs,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  daims,  s'y 
montrent  en  grand  nombre.  On  voit  des  troupes  d'antilopes  dans  le 
Bengale,  rintérieur  de  l'Indosfan  et  dans  le  Décan.  Outre  les  espèces 
communes  à  la  Perse  et  à  la  Tartarie,  on  remarque  le  mjlgau  ou  l'anti- 
lope bleue  aux  pieds  blancs,  et  une  petite  espèce  blanche  dans  laquelle 
le  mâle  a  quatre  cornes,  ce  qui  nous  rappelle  l'oryx  à  quatre  cornes 
des  anciens.  L'élan  se  montre  fréquemment  dans  Tile  de  Ceylan;  mai3 
est-ce  notre  élan  ou  une  espèce  rapprochée? 

Le  bœuf  et  la  vache  jouissent  dans  l'Inde  d'une  vénération  aussi  reli- 
gieuse que  jadis  dans  l'Egypte.  Symboles  de  la  force  productive  de  la 
nature,  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune,  monuments  vivants  de  Ihis- 
toirc  et  de  la  civilisation,  ^Is  sont  censés  accompagner  le  grand  dic;i 
Siva  et  les  déesses  Parvadi  et  Lakschmi,  Tune  la  Cybèle,  et  l'autre  la 
Gérés  indienne.  L'attouchement  d'une  vache  purifie  de  tous  les  crimes. 
Il  n'y  a  que  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans,  un  roi  de  Travancore, 
pour  expier  ses  cruautés,  fit  construire  une  énorme  vache  d'or,  passa 
humblement  à  travers  cette  image,  et  data  depuis  ses  décrets  de  l'épo- 
que de  son  passage  par  la  vache.  Cette  race  sacrée,  très-belle  dans  la 
Guzerate,  le  Malwah  et  le  Bengale,  ne  se  distingue  de  notre  bœuf  euro- 
péen que  par  la  bosse  de  graisse  placée  sur  le  dos.  C'est  le  zébu  ou  boi 
andicttsdcs  naturalistes.  On  trouve  à  Ceylan  et  près  de  Surate  des  bœufs 
qui  n'ont  que  ta  taille  d'un  dogue.  Le  bufile  est  très-répandu  dans  toute 
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riiule  niéridionalp,  tandis  que  Vijalc  du  Thibot  se  montre  dans  les  pro- 
vinces les  plus  septcnlrionalos.  L'animal  nommé  par  les  Indiens  ami 
ressemble  plus  au  buffle  qu'à  l'urus  ;  on  lui  donne  six  pieds  de  haut  et 
des  cornes  énormes;  il  habite  les  Gales  et  l'IIimalayah. 

Les  éléphants  peuplent  les  grandes  forêts  et  les  régions  marccagou- 
ses.  Dans  les  forêts  des  Gates  on  en  trouve  des  troupes  de  deux  à 
trois  cents.  On  fait  grand' cas  des  éléphants  pris  dans  la  province  de 
Tipraetsurles  bords  du  Brahmapoutre;  mais  les  plus  docilesetles  plus 
beaux,  quoique  d'une  taille  ordinaire,  viennent  de  l'île  de  Ceylan.  Ces 
colosses,  jadis  redoutables  dans  les  combats,  ne  servent  plus  qu'à  traî- 
ner les  canons  et  les  caissons,  à  faire  agir  de  lourdes  machines,  ou  à 
soutenir  sur  leurs  larges  dos  la  tente  de  pourpre  où  reiose  sur  des 
coussins  dorés  un  nabab,  moins  intelligent  quelquefois  que  le  noble 
auimal  qui  le  porte.  On  prend  les  éléphants  dans  de  vastes  enceintes 
fermées  de  gros  pieux,  et  vers  lesquelles  on  Icy  chasse  en  les  épouvan- 
tant par  le  son  des  tambours  et  par  la  lueur  des  flambeaux;  l'animal, 
attiré  par  des  femelles  apprivoisées  dans  une  enceinte  intérieure,  dont 
les  portes  cachées  se  referment  sur  lui,  ne  trouve  d'issue  que  par  un 
long  et  étroit  corridor  également  fermé  de  pieux,  et  où  on  l'arrête  en 
faisant  passer  des  bois  de  traverse.  Il  n'en  sort  que  garrotté  et  sous  la 
garde  d'éléphants  apprivoisés,  qui  bientôt  lui  apprennent  à  obéir.  Le 
rhinocéros  vit  dans  le  Bengale,  surtout  dans  les  îles  de  l'embouchure 
du  Gange,  où  on  le  voit  fréquemment  dans  la  société  du  tigre.  Le  pre- 
mier de  ces  animaux  trouve  dans  les  herbes  et  les  broussailles  des  ma- 
rais la  grossière  nourriture  qu'il  aime  ;  l'autre  y  cherche  au  fond  de 
l'eau  fangeuse  un  asile  contre  les  chaleurs  du  jour. 

L'Inde  fourmille  de  serpents  ;  on  en  trouve  dans  les  forêts,  dans  les 
champs ,  dans  les  jardins  et  même  dans  les  appartements.  On  en 
distingue  beaucoup  d'espèces  connues  sous  des  noms  portugais  ou 
malabars.  Les  plus  redoutables  sont  le  cobra  manilla,  petit  serpent  bleu 
d'un  pied  de  long;  le  ruldira  mandali,  grand  serpent  dent  la  morsure 
fait  sortir  le  sang  des  pores  de  la  peau;  le  cobra  de  capeihf  que  l'oa  sait 
apprivoiser  malgré  ses  morsures  dangereuses.  Un  voyageur  prétend 
sérieusement  avoir  vu  des  serpents  à  deux  têtes;  c'étaient  des  amphis- 
bènes  qui  ont  la  tête  et  la  queue  de  grosseur  égale  et  auxquels  les  Por- 
tugais ont  donné  le  nom  trompeur  de  cobra  de  duas  caheças,  te  serpent 
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royal  ou  le  boa,  espèce  dont  Auquel  il  foula  un  individu  long  de  qua- 
rante pieds,  jouit  dans  plusieurs  cantons  d'une  adoralion  divine.  Ci'lui 
qui  habitait  près  Sumboulpourdans  une  grotte,  rendaitencore  dos  ora- 
cles il  y  a  peu  d'années.  La  mer  même  qui  baigne  l'Indostan  est  rem- 
plie de  serpents  hideux  et  dont  la  morsure  est  dangereuse.  Une  iribu 
particulière  se  livre  au  métier  de  conjureurs  de  serpents,  et  enseigne 
à  ces  animaux  les  tours  les  plus  surprenants. 

Presque  tous  les  fleuves  et  même  les  lacs  et  les  marais  de  l'Indostan 
et  du  Dccan  nourrissent  des  crocodiles  plus  gros  que  ceux  d'Egypte, 
mais  d'espèce  diirérente.  Une  variété,  de  petite  taille,  est  spécialement 
vénérée  comme  un  animal  consacré.  Quelquefois,  placés  dans  des  fos- 
sés de  places  fortes,  ces  animaux  servent  de  moyen  de  défense.  Les 
lézards  sont  très-communs  dans  toutes  les  provinces  :  dans  les  Gates 
il  y  en  a  d'une  grosseur  prodigieuse.  L'île  de  Bombay  et  quelques  au- 
tres contrées  fourmillent  de  grenouilles  et  de  crapauds.  Les  tortues 
sont  communes  sur  les  côtes  et  dans  les  fleuves  j  celles  de  la  cote  d'O- 
rissa  fournissent  la  meilleure  écaille. 

Les  poissons  abondent  tellement  sur  les  côtes  de  Coromandel,  do 
Malabar  et  dans  d'autres  contrées,  qu'on  en  nourrit  les  animaux  doinos- 
tiques,  tels  que  les  porcs,  les  chiens  et  même  les  chevaux.  Il  y  a  [)eu 
d'espèces  européennes  qui  ne  se  trouvent  dans  l'Inde  :  les  plus  com- 
munes sont  le  saumon,  la  sardine,  l'anguille,  la  carpe  et  le  thon.  Le 
nianijo,  joli  poisson  de  mer,  couleur  d'orange,  remonte  le  Gange.  On 
voit  jouer  à  la  surface  des  flots  les  troupes  brillantes  de  poissons  dorés, 
tandis  que,  prenant  son  élan  à  travers  les  airs,  le  poisson  volant  cherche 
à  échapper  aux  ennemis  qui  le  poursuivent  dans  l'un  et  l'autre  milieu. 
Les  torpédos  et  les  yy»irjo/es  électriques  frappent  le  baigneur  imprudent. 

Les  insectes  l)rillent,  dans  ce  climat  chaud,  d'un  éclat  inconnu  aux 
zones  tempérées  ;  mais  ils  causent  aussi  beaucoup  de  dommages.  Nous 
nommerons  les  sauterelles,  qui  tombent  quelquefois  en  nuées  sur  les 
campagnes  pour  les  ravager;  les  abeilles,  presque  toutes  sauvages, 
mais  qui  fournissent  un  miel  très-aromatique;  les  fourmis  noires  et 
blanches,  un  des  fléaux  des  gens  de  la  campagne  ;  les  araignées  grandes 
et  petites;  les  scorpions,  les  écrevisscs.  Qui  pourrait  énumércr  les  pa- 
pillons de  toutes  les  couleurs,  les  vers  à  soie,  toutes  les  espèces  de  co- 
quillasos,  les  coraux,  les  polypesî 
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Nous  devons  remarquer  que  le  ver  à  soie  ordinaire  {phalcena  mcri) 
n'est  pas  le  seul  insecte  qui  fournisse  un  tissu  précieux  à  l'habitant 
de  rinde  et  de  l'ancienne  Scrique;  les  deux  espèces  phalœna-atlas  et  ri- 
cini  donnent  diverses  espèces  de  soies  qui  ont  dû  ôlre  comprises  sous 
le  bombyx  des  anciens.  La  pèche  des  cauria  et  celle  des  perles  seront 
décrites  chacune  à  sa  place. 

Terminons  par  les  oiseaux.  C'est  dans  le  nord  de  l'Inde  qu'on  trouve 
les  plus  beaux  aigles,  vautours  et  faucons.  Ces  oiseaux  sont  descendus 
des  mêmes  montagnes  d'où  l'Indostan  a  vu  arriver  tant  de  barbares 
c  nquérants.  Les  vautours-griffons  et  les  vautours  à  barbe  sont  com- 
muns dans  la  Sibérie.  Les  princes  mongols  entretenaient  une  immense 
fauconnerie.  Le  Décan  renferme  plus  de  cinquante  espèces  de  perro- 
quets. Cet  oiseau,  sacré  aux  yeux  des  Drahmanes,  était  dijà  un  olijct 
de  rcchcrcHe  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  corbeaux  et  les  cor- 
ncillos  sont,  pour  les  Indouf,  le  symbole  de  l'esprit  humain  séparé  du 
corps,  et  obtiennent  souvent  de  la  charité  superstitieuse  une  nourii- 
ture  abondante.  Les  âmes  des  Tîrahmanes  sont  censées  habiter  les  corps 
de  Vardea  gigas.  Les  hibous  se  réunissent  par  milliers  sur  la  côte  de 
Malabar. 

L'Inde  est  la  patrie  du  paon  ;  des  troupes  énormes  de  paons  sauvages 
habitent  les  forêts  da  Tlndostan  et  du  Décan.  Du  reste,  on  retrouve  dans 
ce  pays  presque  tous  les  oiseaux  de  nos  climats  :  parmi  ceux  qui  lui 
sont  particuliers,  on  distingue  le  mango,  qui  se  nourrit  du  fruit  de  ce 
nomj  le  petit  oiseau  de  paradis,  assez  commun  dans  les  mon'.s  Gates 
et  dans  le  Malabar;  l'ibis  blanc,  dont  les  plumes  fournissent  une  parure 
aux  Indiennes  ;  l'ibis  à  tête  noire,  ou  le  butor;  et  l'oiseau  bleu,  le 
forphyrio  des  anciens,  qu'on  appelle  en  malabar  pidaramkoli.  Dans  tou- 
tes les  forêts  on  voit  flotter  au  souflle  du  vent  des  nids  en  forme  de 
bouteille,  suspendus  à  un  fil  léger;  c'est  le  fruit  du  travail  ingénieux 
de  la  laxia  pliilippina,  habitante  de  cette  demeure  aérienne. 

Mais  arrêtons-nous  ;  car  nous  craignons  que  cette  esquisse,  toute 
hîcomplèle  qu'elle  soit,  ne  dépasse  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées. 
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